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HISTOIRE 

DES 

S  E  V  A  R  A  M  B  E  S, 

Peuples  qui  habitent  une  partie  du 
troifième  continent  ,  communément 
appelle  la  terre  aujlrale  : 

Contenant  une  relation  du  gouvernement  ^ 
des  mœurs ,  de  la  religion ,  &  du  langage 
de  cette  nation^  inconnue  jufqu  à préfenz 
aux  peuples  de  l'Europe. 


AVERTISSEMENT 

DE    U  É  D  I  T  E  U  R.    V 

Xj'histoire  des  Sévàrambes  tient  un 
rang  diftingué  parmi  les  voyages  ima- 
ginaires :  le  plan  en  eft  lagemerit  conçu; 
&  cet  ouvrage,  qui  réunit  le  triple  avan- 
tage d  mfltuire  ,  d^amufer  ,  &  d'inté- 
refler ,  ne  pouvoir  manquer  d'avoir  un 
fuccès  complet  :  en  effet  ,  on  place 
rhiftaire  des  Sévarambes  parmi  nos 
meilleurs  romans  philofophiques  &  mo- 
raux :il  en  a  été  feîc  pîufîeurs  éditions  > 
&  on  Ta  traduit  en  plufieurs  langues* 

Le  but  de  l'auteur  a  été  de  nous  re- 
tracer dans  les  Sévarambes  ,  un  peuple 
de  fages  ;  non  qu'il  ait  imaginé  des 
hommes  difFérens  des  autres  ,  &  dé- 
pouillés de  paffiqns.  La  nature  n'a  rien 
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fait  de  particulier  pour  les  Sévarambes  : 
ils  font  nés  avec  le  germe  de  tous  leis 
vices  que  nous  apportons  dans  le  monde  ; 
mais  ce  germe  ,  étouffé  .daus.  fa  naifr* 
fance  par  la  fage  difpofîtion  des  loix ,  ne 
peut  prendre  racine  dans  4e-Gœ«r  de  ces 
peuples*  Ceft  donc  à  la  forme  du  gbuver- 
ment  des.Sévarambes  qu'ils  doivent  leurs 
vertus  i  &  l'auteur,  qui,eft  le  légilla- 
teur  des  peuples  qu'il  a  créés ,  leur  diâ:e 
des  loix ,  dont  l'effet  eft  d'adoucir  leurs 
mœurs,  de  diriger  leurs  pafîîons  ,  de 
manière  à  les  contraindre  â  aimer  la 
vertu  ,  &  à  la  pratiquer.  On  peut  croire 
que  cette  forme  de  gouvernement  eft 
toute  nouvelle ,  &  contient  des  (yf- 
tême  d'une  politique  bifarre  &  impra- 
ticable ,  en  conféquence  qu'elle  n'a  pas^ 
trouvé  par*tout  des  approbateurs,  L'ou- 
vrage en  a  çontrafté  une  forte  de  (é- 
chereffp,  dont  l'auteur  lui-même  s'eft 
apperçu,  &  qu'il  a  fu  corriger,  en  en* 
tremêlant  fes  détails  politiques  de  plu- 
iieurs  épifodes  très-intérelTans. 
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L'article  de  U  religion  fe  fent  plus 
que  les  autres  de  la  fingularité  des  opi^ 
nions  de  lautçur;,  &  lui  a  fufcité  dçf 
traverfes.  Non-feulement  fon  ouvrage 
a  été  profcrit  en  France,  mais  auffi  dans 
les  autres  royaumes  de  l'Europe,  où  on 
Tavoit  fait  connoître  par  la  voie  de  l^ 
traduftion.  Cette  réclamation  générale 
a  été  moins  excitée  par  le  plan  de  la  re- 
ligion des  Sévarambes ,  que  par  le  ta- 
bleau que  Fauteur  y  oppofe  de  la  reli- 
gion des  Stroukarambes  ,  peuples  qui 
occupoient  autrefois  le  pays  des  Séva* 
rambes.  Peut-être  a-t-on  cru  voir  quel- 
que analogie  entre  Timpofteur  Strou- 
taras ,  &  /ce  que  nous  avons  de  plus 
refpeftable  :  on  a  cru  apperçevoir  quel- 
que reflemblance  entre  les  miracles 
confignés  dans  nos  livres  facrés,  &  les 
faux  prodiges 'de  ce  chef  de  fefte.  Si 
l'auteur  a  eu  cette  coupable  intention, 
&  qu'il  fe  foit  permis  des  allufions  auffi 
repréhenfîbles ,  il  a  bien  mérité  les  pei- 
nes qui  ont  été  la  fuite  de  fon  jmpru- 
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dente  témérité  j  nous  ôbfervons  même 
que  ces  hardieffes,  fi  propres  à  révolter 
ceux  qui  refpeftent  là  religion ,  n'ap- 
portent ,  d'ailleurs ,  aucun  agrément  à 
l'ouvrage,  qu'elles  y  font  hors-d'ceuvre, 
&  nous  les  avons  fupprimées ,  fans 
craindre  qu'aucun  de  nos  ledleurs  puiffe 
les  regretter. 

Nous  ne  connoîflbns  point  l'auteur 
de  rhiftoire  des  Sévarambes.  On  l'attri- 
bue, dans  les  mélanges  tirés  d'une  grande 
bibliothèque ,  à  M.  Alletz.  Nous  n*avons 
aucuns  renfeignemens  fur  cet  auteur,  &^ 
nous  ignorons  fi  c'eftlè  même  M;  AHetz 
qui  eft  auteur <le  Thiftoire  dès  finges,  & 
d'une  multitude  d'autres  ouvrages ,  qui 
font  tombés  dans  l'oubli. 
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INTRODUCTION 

A  L'HISTOIRE  DES  SÉVARAMBES. 

vJ  E  u  X  qui  ont  lu  Ja  république  de  PlatoA  ,• 
TEutopie'  de  Thomas  Morus ,  ou  la  nou- 
velle Ariantis  du  chancelier  Bacon,  qui 
ne  font  quq  des  imaginations  ingénieufes 
de  ces  auteurs ,  croiront ,  peut-être  ,  que 
les  relations  des  pays  nouvellement  décou- 
verts, où  Ton  trouve  quelque  chofc  de  mer- 
veilleux,  font  de  ce  genre.  Il  ne  faut  point 
condamner  la  fàge  précaution  de  ceux  qui 
ne  croient  pas  aïfément  toutes  chofes  , 
pourvu  que  la  modération  la  borne  i  mai^ 
ce  /croit  une  auffi  grande  obftination  de 
rejetter ,  fans  examen ,  ce  qui  paroît  ex- 
traordinaire ,  qu'un  manque  de  jugement , 
de  recevoir  pour  véritables,  tous  les  contes 
que  Ton  fait  fouvent  des  pays  éloignés. 

Mille  exemples  fameux  confirment  ce  que 
Ton  vient  dé  dire  ;  &  pluiîcurs  chofes  ont 
autrefois  pafle  pour  des  vérités  conftantes, 
que  les.fiècles  fuivans  ont  clairement  dé- 
couvert n'être  que  ^des  menfonges  ingé- 
nieux. Plufieurs  chofes  ont  auiîî  paffé  long- 
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tems  pour  fabuleufes,  qui ,  dans  la  fuite 
des  tems ,  fe  font  établies  comme  dès  vé- 
rites  fî  cqnftahtes  ,  que  celui  qui  ofcroit 
les  révoquer  en  doute ,  pafferoit  pour  un 
ignorant ,  uri  ftupidc ,  &  un  ridicule. 
,  Ne  peut-on  pas  dire  que  ce  fut  pat  une' 
crafle  ignorance ,  que  Virgilius,  éyêque  de 
Cologne  ,  courut  ri^fque  de  perdre  la  vie, 
pour  avoir  dit  qu'il  y  avoit  des  antipodes; 
c*eft  avec  auffi  peu  de  raîfon ,  que  Chrif- 
topho  Colomb  pafla  pour  un  vifionnaîrc 
en  Angleterre,  puis  en  Portugal ,  lorfqu'il 
reporta  qn'il  y  avoit  des  terres  vers  les 
parties  occidentales  de  l'occident.  Ceux 
qui  depuis  ont  fait  le  tour  du  monde ,  ont 
clairement-  vu  que  Virgilius  avoit  dit  vrai; 
&  la  découverte  de  l'Amérique  a  juftifiéla 
relation  de  Colomb  ;  de  forte  que  Ton  n*en 
doute  pas  aujourd'hui,  non  plus  que  des 
hiftoires  du  Pérou ,  du  Mexique  ,  &:  de 
la  Chiné ,  que  Ton  prit  d'abord  pour  des> 
romans. 

Ces  pays  éloignés ,  &  plufîeurs  autres 
qu'on  a  découverts  depuis ,  ont  été  igno- 
rés pendant  plufieurs  fîècles  des  peuples 
de  l'Europe,  &  pour  la  plupart  ne  font 
encore  guère  bien  connus.  Nos  voyageurs 
fe  contentent  de  voir  feulement  les  par- 
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tics  voifîncs  du  rivage  de  la  mer ,  où  ils 
font  leur  négoce  ,  &  ne  fe  foucient  guère 
des  lieux  où  leurs  navires  ne  peuvent  aller- 
Car  ,  comme  ce  font  prefque  tous  des  gens 
de  mer  ^  qui  voyagent  par  la  feule  \nc 
de  rintérct ,  fouvent  ils  paflTent  dcVant  des 
îles ,  &  même  près  des  continens ,  fans 
fe  fouciec  de  Jes  remarquer  ,  fi  ce  n'cflr 
qtfautant  quil  leur  eft  ncceflaire  de  les 
éviter.  De- Ik  vient  que  généralement 
^  toutes  les  lumières  que  nous  avons  fur  ces 
ferres  ,  font -dues  au  hafard  ;  i^y  ayant 
prefque  perfônne  qui  ait  la  cùriôfité ,  ou 
les  moyens  néeeffaîtcs  pour  faire  de  ces 
longs  voyages ,  fans  autre  defTein ,  que 
éelui  de  découvrir  des  pays  inconnus ,  St 
de  fc  rendre  capable  den  faire  de  bonnes 
&:  de  fidclk^  relations.  ^ 

Il  fcroit  à  fôuhaiter  qu'une  hetirëufe  paîx^ 
donnât  aux  princes  le  loifîr  de  s'oéctrper  de 
pareilles  découvertes ,  Se  de  faire  ttavàiHcf^ 
à  une  chofcfl  louable  &  fi  utile,  par 
laquelle  ik  pourroîent ,  fans  une  graiïde^ 
iiépenie^  procurer  na  bien  ineftimàble  au 
monde  ,  faîrè%omteur:àleiir  patrie  ,  Se 
s'acquérir  une  gl^é  immortelle.  En  eftet,' 
s'ili  vouloiènt^  employer  une  partie  de  leur; 
fiapôflu,  à  r€ijtrcticil  de  quelques  gçns  ba^^ 
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biles  &  bons  obfenT^teurSj&ies  envoyer  rut; 
les  licu;c ,  pour  y  obferver  toutes  les  Dl>ofest 
dignes  de  remarques  >  &  pour  en  fairc> 
des  rdatipns  fidelles  ,  ils  acquerroient 
une  gloire  /blide ,  qui  rendroit  leur  mé- 
moire recpmn^andable  a  lapoftérité>  qui, 
peut  -  être  même  ;  feroit  accompagnée, 
de  beaucoup  d'autres  av^tagC3 ,  capables, 
de  récompenfer ,  avec  uftirc  ,  la  dépenfe 
qu'ils  auroient  faite  dans  vJpe  ^  louable, 
cntreprifç.  IL  ne  faut  point;  douter  que  lesi. 
'relations  que  feroient,  de^  gcBS  deftinés  à' 
cela,  &  qui  auroient;  été  élpVjés  à  l'étude 
des  fciences  Se  des^^,  nîiatjîéi^atiquefr ,  nci 
fuffçnt  -beaucoup  plus  cpcaftes  que  celles: 
des  marçhaïKis  &:  de^  xnatelot§.,  la  plupart 
gens  ignorans ,  qui  ij'ontriii  iejtcijis,  ni  kj 
commodité  de  faire  ces  rerfl^çquj^Sy  &  qur, 
communément  ^  dexneurçtjitb  ;lp9g  -  tems 
dans  des  pays,  fan$  qtfferver.  autçe  chQfê/ 
que  ce  qui  regarde  |eur;tr^%. 
.  Ç'eft  ce  qui  paroît  priqcipajemcnt  dans; 
I4  conduite  des  HoUandoisi  ils  ont  be*âu- 
çoup  de  terres  dan^  les  ipdes  orientales  i  ils , 
voy  agent ,  encore  en  niiljic  4u|res  endroits , . 
oîi  leur  négoce  Iq  appelle  3  &:.  cependant: 
nous  n'avojis  que  quelques  rçl^ppnsco^rsesr. 
&  imipatfaitçs  des  pays  mçpicj  :où  Us^^^ 
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établis,  où  proche  defquels  leurs  vaiflcaux 
gaiïçnt  tous  les  jpurs.  Les  îles  de  la  Sonde, 
&:  fur-tout  celle  4e  ;^ornéo  ,  qu'on  décrit 
dans  les  cartes^cçnime  l'une  des  plus  grandes 
du  monde,  &  qui  eft  fur  le  chemin  de  Java 
au  Japon ,  n'cft  prefquc  point  connue,  .Plu- 
^urs  ont  cinglé  le  long  des  cotes  du  troi- 
fiènie  continent,  qp'çn  appelle  communé- 
xc^ntyles  terres  aujirales  inconnues  ^  lïiais 
perfonnc  n'a  pris  la  peine  de  les  aller  viiîter 
pour  Jes  décrire.  Il  eft  vrai  qu'on  en  voit  les 
rivages  dépeints  furies  cartes ,  mais  fi  i^i- 
parfaitement,  qu'on Ven  peut; titer que  des 
lumières  fort  confufçs.  Perfonnc  ne  doute, 
qu'il  n'y  ait  un  tel,  continent,  puifque.plu- 
fîeurs  l'ont  vu ,  &  même  y  ont  fait  def- 
cente  j  mais  ,comrne  ils  n'ont  ofé  s'a- 
vancer dans  le  pays ,  n'y  étant  portés  le 
plus  fbuvent  que  contre  leur  gré.  >  Us  xï!cpL 
çnt  pu  donner  quq,  des  defcriptipi^s  ïqit 
légères.  .    ,.     .. 

.  Cette  hiftoirc  ,  que  nous  donnons  ^au, 
public ,  fuppléera:  beaucoup  à  ce  défaut. 
Ellç  .eft  écrite  4'unç  manière  fi  fimplç,  que 
perfonne,  à  ce  ..que  j'efpère,  ne  doutera 
de  la  vérité  de  ce  qu'elle  contient.  :pn 
reipa^rquera  aifémçnt  qu'elle  a.  tous.lcs  Ç9r 
jraâères  d'une  hiftoixe  vcriâble.        > 
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'  L'auteur  de  cette  hiftoirc,  homme  te 
capîtaine  Siden,  après  avoir  demeura 
qùkize  on  feize  ans  daris  le  pays,  dont 
il  donne  ici  la  relation  ,  eh  fbrtît  dfc  ik 
Aiariière ,  &:  par  les  moyens  qu'i  1  racqrttèf 
hii-^niéme^  &  vintyenfîn,  k  Smirne} 
ville  ^de  Natôlie ,  oà  il  s*embarquà  fût  ittr 
navire  de  la  "  flotte  hélfandôife ,  qnî  étôir 
prête  à  revenir  en  Europe.  Cette  -flbtéif 
itoit  la  même  qiie  les  Ànglois  attaquèrent 
dans  la  Manche,  ce  qui  fut  un  commen- 
cement de  la  guerre,  qui  fuivit  incontinent 
après.  Tout  le  monde  Tait  que  les  Hollàn-^ 
dois  fe  défendirent  très --bien:,  &  qu  il  y 
eut  beaucoup  de  gens*  mes'  &:  biefles  ides' 
dcut  côtés.  "-' 

Le  capitaine  Siden  ,  entr'atitres  y  fut 
bleffc  a  mort  dans  cette  occafîpn  ^  &:  ne 
vécut  que  quelques  heures  après  fa  bîcf^ 
fiire.  H  y  avoit  alors ,  dans  le  même  vaîf^' 
feau  ,  un  médecin  qui  étoit  venu  avec  lui; 
éravcc  qm  il  avoit  fait  connoiffance  avant 
de  partir:  comme  ils  étorent  l'un  &  raatreî 
habiles  ^  favans,  ils  eurent  de  graiidcr 
tpmrèrfatîbns  pendant  leur  voyage ,  qui' 
pi^ôduifirehr  entfeax  une  eftime  &:'ùnc 
àttfttié^réciproque,  jùfque-^là  que  ïe  ca^F-^ 
raine  Siden; 'qui  faifoit  unr'fccret  de-Tes' 

aventures 
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aventures  .à  tout  le  refte  des  hommes > 
parce  qu'il  ne  vouloir  pas  qu'un  autre  que 
lui  pût  les  publier  en  Europe  ^^  les  raconta 
prefque  toutes  aumi^decin ,  en.  commençant 
depuis  !fon  départ,  de  Hpll^çide ,  jufqu'a 
£bn  arrivée  à  Smirne.  Mais  comnie  Dieu 
ne  lui  permit  pas  de  vivre  afle?  long-tems 
pour  les  publier  lui-même ,  quand  il  fe  vit 
près  de  1^  mort ,  il  donna  toutes  fes  hardcs 
à  fon  ami ,  &  lui  recommanda  fes  papiers 
en  ces  termes. 

a  Moij  cher  amv,  puifque  Dieu  veut 
que  je  ne  vive  pas  autant  de  tems  que  j'au« 
rois  pu  le  faire  félon  le  cours  4c  la  nature , 
je  me  /bumets  à  fa.  divine  volonté ,  fans 
murmure ,  &  je  fuis  pr^t  de  remettre  hioii 
ame  entre  fes  mains ,  parce  qull  çft  mon 
créateur  &c  ition  Diieu  ,  qu'il  a  le  droit  de 
me  la  redemander  ,  &  d'en  difpofer  à  fon 
plaifir.  J'efpère  que ,  félon  fa  miféricorde 
infinie,  il  me  pardonnera  mes  péchés,  &: 
me  fera  participant  de  fa  gloire  éternelle. 
Je  iuis  fut  mon  départ ,  &:  je  ne  vous  verrai 
plus  ;  mais  puifqull  me  refte  encore  quel- 
ques moipensdc  vie ,  je  veux  m'en  fcrvir 
pour  vous  dire ,  que  je  meurs  votre  ami , 
&  que  pour  preuve  de  mon  amitié ,  je  vous 
donne  toutcequfc  je  pofsède  dans  levaifféàw. 
Tome  V.  b 
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Vous  y  trouverez  un  grand  coffre  ;  oh 
toutes  mes  hardes  font  enfermées ,  avec 
quelque  argent  &  quelques  joyaux.  Toutes 
ces  ehofcs  ne  font  pas  d'un  grand  prix  j 
mais  telles  qu'elles  font ,  je  vous  les  donne 
de  tout  mon  cœur  :  outre  ces  hardes ,  cet 
argent  &  ces  pierreries ,  vous  y  trouverez 
un  grand  tréfor ,  c'eft  l'hiftoire  de  tout  ce 
qui  m'eft  arrivé  depuis  que  je  fuis  parti  de 
Hollande ,  pour  aller  aux  Indes ,  comme 
je  vous  l'ai  fouvent  raconté.  Cette  hiftoire 
cft  dans  une  grande  confufîon  ;  elle  eft 
prefqujc  toute  écrite  fur  des   feuilles  dé- 
tachées ,  &  en  diverfes  langues ,  qui  au- 
ront befoin  d'être  expliquées,  &    d'êye 
mifes  dans  leur  ordre  naturel,  félon  le 
deflein  que  j'en  avois  fait  moi-même  :  mais 
puifque  Dieu  np  me  permet  pas  de  l'exé-^ 
cuter  ,  je  vous  en  laifle  le  foin  ;  &  je  vous 
affure ,  avec  toute  la  fincérité  d'une  per- 
fonne  mourante ,  que  dans  tqus  mes  écrits 
il  n'y  a  rien  qui  ne  fôit  très- véritable  j  ce 
que  peut-être  le  tems  &  l'expériçnce  fe- 
-  ront  connoître  quelque  jour.  >5 

Ce  furent  les  dernières  paroles  de  l'auteur, 

.  qui,  peu  d^heures  après ^ rendit  fon  ame 

à  Dieu ,  avec  une  confiance  &  uneréfîgna- 

tion  exemplaires  i  Se  qui,  félon  le  témoi- 
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gnage  du  médecin  ,  fon  héritier  y  étoic 
un  homme  bien  fait ,  de  beaucoup  d'eC 
prit,  &:  dont  toutes  les  manières  étoienr 
fagep,  très-honnêtes  &:  fîncères. 
^  Après  fà  mort ,  le  médecin  examina  (es 
papiers ,  &:  trouva  qu'ils  étoient  écrits  en 
latin ,  en  François ,  en  italien ,  &  en  pro- 
vençal, ce  qui  Je  mit  dans  un  grand  em- 
barras ,  parce  qu'il  n'entencjoit  pas  toutes 
ces  hxxgw^  y  Se  qu'il  ne.  vouloit  pas  confier, 
ces  mémoires  à  des  mains  étrangères-x  Ces 
difficultés,  &:  plufîeurs  affaires  qui  Tont 
occupé  depuis ,  ont  été  cauie  qu'il  a  nc- 
gligç  jufqu'ici  cette  hiftoire  :  mais  étant 
vçnu  de  Hollande  en  Angleterre ,  depuis 
la  conclufion  de  la  paix  entre  ces  deux 
nations  ,  il  me  fit  rhonq|p§,  il  y  a  quel- 
que tems ,  de  me  laifler  iwpapiers,  pour 
les  arranger ,  &  les  traduire  çn  une  feule 
langue.  Je  les  examinai  avec  foin.  Se  je 
trouvai  la  matière  qu'ils  contiennjent ,  (i 
extraordinaire  &  fi  merveilleufe ,  que  je 
n'eus  point  de  repos  avant  de  l'avoir  ré- 
réduite  dans  l'ordre  &  dans  la  clarté  dont 
elle  avoir  befo^;  me  fcrvant^  en  cela, 
de  l'aide  &  du  conjfeil  de  celui  qui  me  les. 
avoit  niis  entre  les  mains. 

Au  ifeftc^  il  y  a  beaucoup  d'autres  preuves 
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qui  appuient  la  vérité  dé  cette  relation.  Di- 
verfes  perfonnes  de  Hollande ,  peii  de  tems 
après  M  mort  du  capitaine  Siden ,  afliirèrent 
le  médecin  ,  quil  avoit  fait  Toiti  héritier, 
qu'environ  le  tems  marqué  au  cômmeti- 
cemcnt  de  cette  hiftoire,  il  croit  parti  du 
Tcxelun  navire  neuf,  nonimé  le  Dragon 
d'or ,  frété  pour  Batavia,  chargé  d'argent , 
de  paflagers,  &:  d'autres  chofcs ,  &  qu'on 
croyoit  qu'il  avoit  fait  naufrage  ,  parce 
que  depuis  on  n'en  avoit  jamais  eu  de 
nouvelles. 

'  t)cpuis  que  j'ai  les  papiers  entre  les 
inains ,  &  avant  de  rien  écrire  ,  j'allai 
moî-niême  voir  M.  Van-dam  ,  avocat  de 
la  cbnlpa'gnie  des  Indes ,  &  l'un  des  cora- 
milïaircs  ehvojNés  parles  états  de  Hollande, 
pour  Mie  le  traité  de  commerce  avec  l'An^' 
gleterre.  je  lui  demandai  des  nouvelles  de 
ce  vaifleau ,  &c  il  me  confirma  tout  ce  qu'on 
en  avoit  dit  en  Hollande  a  mon  ami.  Mais 
le  témoignage  qui  établit  le  plus  fortement 
la  vérité  de  cette  hiftoire  ,  fe  tire  d'une 
lettre  écrite  par  un  flamand  a  un  gcntiU 
homme  françois  ,  touchant  le  vaifleau 
nommé  le  Dragon  d'or.  Cette  fettre  m'a 
cté  mifç  entre  les  mains  par  le  gentilhomme 
qui  la  teçut^  &  |ç  crois  qu'il  fera;  hoA  4q 
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rinfcrcrîci,  après  avoir  dit  fur  qud  fiijct 
elle  fiit  écrite. 

Ce  gentilhomme  m'a  dit  qu'étant  un 
jour  àja  promenade  avec  Fauteur  de  la 
lettré  ,  6c  vcilant  à  parler  des  Indes  ^  ou  il 
avoit  demeiiré  long-tems,  il  lui  dit,  qu'une 
fois  il  avoit  été  pouffé  par  le  mauvais  tems 
fur  le  rrvage  de  la  terre  auftrale,  emigrand 
danger  d'y  périt;,  mais  que  par  l'affiftance 
divine,  il  en  étoit  heureufement  échappé- 
Un  an  ou  deux  après  ce  récit ,  notre  gen- 
tilhomme fe   trouvant   dans    une   com- 
pagnie où  l'on  parloît  de  ces  terres  In- 
connues, il  raconta  J'hiftoirc  (|u'ii    avoit  ^ 
appf i/è  du  flamamli   II   n'eut  pa&  plutôt 
achevé  £bn  ré^tit ,  qu'un  gctitilhomnEœi  de  i 
Savoie  hii  fit  phifieurs  qucftiohs  fur   co 
fa/et:,  avec  beauîîoup  d'empreflcment  :  6c  > 
parce  qu'il  ne^  pouvait  répondre  à.  toutes  - 
chcs  demandes,  que ,  fuivant  ce  qu'il  en' 
avoit  oui  dire  ^  le  fkvoyard  le  pria  d'eii 
écrire  au  flamand  >  pout  tirer  de  lui  toutes 
les  lumièits  qu'il  pourtoit  dans  cette  affaire. 
Il  ajouta  qucISSm  èmpreffement  venoit de 
rintérêt  qtfil  zvfjnt  dans  ce  vaiffeau ,  qu'un 
de  fes  pareils  s'y  étbit  embarqué ,  Se  qu'on 
w'avôitpuen  favoir  aucune  nouvelle,  quek 
que  recherche  qtt'pa  eut  pu  faiçe  :  qu'il 
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^  avoft  laiffé  cHcz  lui  une  terre ,  après  avoît 
vendu  la  plupart  de  tous  fes  autres  biens  , 
&  que  fes  parens  étôient  en  procès  tou- 
chant la  fùcceffion  de  cette  terre ,  après 
avoir  attendu  fon  retour  pendant  plufîeurs 
années.  Ce  fut  donc  a  la  prière  du  fàvoyard 
que  le  françois  écrivit  au  flamand,  &:  en 
reçut  la  réponfe  fuivante  en  françois.  Je 
Tai  mife  ici  mot  à  mot,  fans  vouloir  y 
lien  changer. 

Selon  votre  defîr,  Monfîeur,  &  pour 
la  fatisfaftion  de  votre  ami,  je  vous  dirai 
que  quand  j'étois  à  Batavia,  Tan  165^^ 
un  marinier  flamand ,  nommé  Prince ,  en- 
tendant que  j'avôis  été  à  la  côte'  de  la 
terre  auftrale  ,  me  raconta  que  ,  quelques 
années  auparavant,  il  y  fit  n*aufrage  dans 
un  navire  neuf,  parti  de  Hollande,  nommé 
le  Dragon  verd  ou  d'or ,  qui  portoit  quan- 
tité d'argent  defliiné  pour  Batavia,  &  près 
de  quatre  cens  perfonnes,  qui  toutes,  ou 
la  plupart ,  s'étoicnt  fauvées  à  la  dite  terre , 
&  tenus  fous  la  même  difcipline  du  maître , 
comme  ils  étoient  à  bord,  &  s'étant  re- 
tranchés ,  avoient  fauve ,  entr^autres ,  la. 
plupart  des  vivres.  Us  firent'  du  débris  du 
naufrage,  une  pinaflfe,  jettànt  le  fort  pour 
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huit  hommes  y  dont  ledit  marinier  étoit 
un^  pour  aller  à  Batavia  avertir  le  général 
de  IfL  compagnie  hoUandoife  de  leur  dc- 
0ftrç ,  afin  qu'il  y  envoyât  quelque  navire, 
pour  retirer  ceux  quiavoient  échoues.  Cette 
pinafTe  9  après  bien  de  la  peine,   étant 
arrivée  à  ÎBatavia,  le  général  en  fit  auffi- 
tôt  partir  une  frégate ,  qui  étant  arrivée 
fur  cette  cote  ^  envoya  fa  chaloupe  ôc 
fes  gens  à  terre ,  au  lieu  &  a  la  hauteur 
qu'on  lui  avoit  prefcrits  ;  mais  il  n'y  trou- 
vèrent perfonne  ,  ni  aucun  figne  qu'il  y  cA 
eût  jamais  eu.  Us  rangèrent  la  côte  en  di- 
vers autres  lieux ,  .où  ils  perdirent  leur  cha- 
loupe, &:  quelques  gens  ,  par  le  mauvais 
tems  auquel  cette  côte  eft  fujette  ;  &c  ainfi 
retournèrent  à  Batavia  fans  effet.  Le  gé- 
néral y  renvoya  une  féconde  frégate ,  qui 
retourna  aufïi  fans  fuccès. 

On  parle  diverfement  i  on  dit  qu'au  de- 
dans du  pays ,  il  y  a  des  peuples  de  grande 
taille,  qui  n'ont  rien  de  barbare  ,  &  qui 
mènent  ceux  qu'ils  peuvent  attraper  avec 
eux  dans  leur  pays-  Je  fus  prêt  pour  aller  à 
la  hauteur  d'environ  vingt-fept  dégrés;  mais 
comme  un  calme  fbudain,  qui  nous  prit 
durant  la  nuit ,  nous  fauva  du  naufr^c , 
auffî  une  prompte  tempête  me  fît  changer 
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de  réfblution,  m'eftimant  heureux  de  re- 
gagner la  mer.  Voila  tout  re  que  je  puis 
vous  dire  :  votre  ami  pourra  favoir  plus  de 
particularités  de  ce  navire  le  Dragon,  de 
ceux  de  ladite  compagnie  en  Hollande. 
C'étoit  le  général  Maët  Suycker ,  qui  étoit 
alors ,  &  qui  eft  encore  à  préfènt  général  à 
Batavia ,  mais  je  n'ai  ce  récit  que  du  mari- 
nier. La  terre  du  pays  eft  rougeâtre,  ftérile, 
la  côte  conune  enchantée  par  les  tempêtes, 
^uand  on  veut  aller  a  terre  ;  c'eft  pourquoi 
Ces  frégateç  perdirent  leur  chaloupe  &  leurs 
biens ,  &  ne  pouvant  ainfi  abjprder ,  il  croit 
qu'ils  n'ont  pu  trouver  le  véritable  lieu  ;  je 
crois  que  c'étoit  a  vingt-trois  dégrés.  Tan 
i6y6  ou  1657.  Je  fuis,  Monfîeur, 

Votre  très-humble  fèrviteur, 
Thomas  Skinnefv. 

A  Bruges ,  ce  28  Oflobre  1672. 

Le  ledeur  pourra  comparer  cette  lettre 
avec  la  relation  de  l'auteur ,  «  juger ,  après 
cette  comparaifon,  fi  dans  des  matières  lî 
peu  connues ,  on  peut  avoir  un  témoignage 
plus  fort  que  celui-ci,  pour  établir  la  vérité 
de  cette  hiftoire. 


HISTOIRE 


HISTOIRE 

DES   SEVARAMBES. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

JVIà  plus  forte  paflïon  dès  mes  plus  jeunes 
iannées ,  fut  celle  de  voyager.  Cette  inclirwtion 
ïiaturèllë  fe  fortifiant  avec  le  tems ,  je  fentoià 
croître  tous  les  vjours  le  violent  defir  que  j'a- 
Vois  de  voir  d'autres  pays  que  celui  de  ttia 
îlalflance.  Je  prenpîs  un  plaifir  incroyable  i 
lire  des  livres  de  voyage,  des  relations  de  payiS 
étrangers ,  &  à  tout  ce  que  l*on  difoit  des  nou-* 
Velles  découvertes.  Mais  iWorité  de  me$ 
patens  ^  qui  me  deftinoient  à  la  robe  >  &  lé 
inanque  de  moyens  néceffaîres  pour  entre- 
prendre des  voyages  de  long  cours ,  furent  de 
grands  obflacles  à  mes  defirs  ;  j'éprouvai  pour- 
tant que  rien  iiê  peut  s'oppofer  avec  fuccès  a^l 
penchant  qui  nous  entraîne  vers  notre  deftinée* 
'A  peine  étoîs-je  entré  dans  ma  quinzième 
^    Tom$  V.  'h 
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«nnée,que  je  fus  à  rarmée  en  Italie^  revètil 
d'un  emploi ,  qui  m'y  retint  près  de  deux  ans» 
avant  que  je  puffe  tetournef  dans  mon  pays, 
où  je  ne  fus  pas  plutôt  arrivé ,  que  je  me  vis 
obligé  de  marcher  en  Catalogne,  avec  un  com- 
mandement plus  çonfidérable  que  celui  que 
l'avois  auparavant.  J'y  fis  la  guerre  pendant 
trois  ans ,  &  je  n'aurois  pas  quitté  le  fervice , 
fi  la  mort  imprévue  de  mon  père  ne  m'eût 
rappelle,  pour  prendre  poffeflîon  du  bien  qu'il 
m'a  voit  laiffé,  &  pour  obéir  aux  ordres  de  ma 
mère,  qui  en  mon  abfence  ne  pouvoit  fe  con- 
ibler  d'une  fi  grancje  perte.  Ces  confidérations 
m'obligèrent  à  retourner  dans  mon  pays,  oîi 
les  inftances  de  ma  mère  me  firent  quitter 
l'épée  pour  la  robe:  il  fallut  s'appliquer  à  l'é- 
tude du  droit ,  &  j'y  fis  d'affez  grands  progrès 
en  quatre  ou  cinq  années  de  tems ,  pour  pou- 
voir prendre  le  grade  de  dofteur.  Je  fus  auffi 
teçu  avocat  en  la  cour  fouveraine  de  mon  pays, 
degré  par  oîi  il  faut  pafler  pour  monter  aux  di- 
gnités plus  élevées.  Après  ma  réception,  je 
m'exerçai  à  faire  des  déclamations,  dont  j'în- 
ventois  les  fujets  ;  &  puis  j'en  choifis  de  véri- 
tables ,  pour  les  plaider  avec  éclat.  Comme  je 
ne  menégligeois  point,  je  m'acquittai affez  bien 
de  toutes  ces  chofes  pour  y  acquérir  quelque 
gloire.  Je  me  plaifois  dans  ces  fortes  d'exercices^ 


bli  les  jeunes  gens  aiment  à  faire  briller  leUi^ 
fefpfit  &  leur  éloquence ,  fans  s'Occuper  d^ 
leur  fortune*  Mais  lorfqu'iî  me  fallut  defcen* 
dre  à  la  pratiqué  du  palais  ^  je  la-  trouvai  fi  épi* 
beufcj  &  fi  aride,  qu'en  peu  de  tems  j*en  fu^ 
entièrement  dégoûté.  Taimois  naturellement  U 
douceut  &  les  plaifirs  de  la  vie ,  avec  la  fran* 
chife  &  rhonnêteté ,  &  j'étois  fi  peu  propre 
pour  cet  emploi,  que  j'eus  un  empreffement 
extraordinaire  à  l'abandonner.  Dans  le  tems 
ique  je  penfois  ailx  moyens  de  m'en  délivref ,  ma 
mère  mourut  :  fa  mort  me  mît  en  état  de  pouvoii? 
difpofer  de  moi-même  &  de  mon  bien  ;  &  d'ail- 
leurs j'en  eus  un  déplaifir  fi  grand  >  que  toutei 
chofes  me  devenant  infupportables  ^  je  ne  dé* 
libérai  pas  beaucoup  à  quitte^  mon  pays  pouf 
un  long-temps.  Je  rtiis  ordre  à  mes  affaires  pouf 
exécuter  ce  deflein.  Je  me  défis  de  tout  mort 
bien,  à  une  terre  près,  que  je  me  réfervai  pouf 
retraite  en  cas  de  néceflîté,  la  laiflant  entre 
les^ mains  d'un  fidèle  ami,  qui  m'en  a  toujours 
rendu  bon  compte  ^  tant  qu'il  a  pu  favoir  dô 
jnes  nouvelles* 

Après  cela,  je  commençai  à  parcourir  pref* 
que  toutes  les  provinces  du  royaume  de  Francei 
&  m'étant  arrêté  à  la  fameufe  ville  de  Paris,  et 
féjour  me  parut  fi  charmant  j  qu'infenfiblement 
j'y  reftai  près  de  deux  années  fans  m'en  éloigner  j 
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maïs  mon  premier  delîr  de  voyager  venant  à  (é 
rallumer,  par  une  occafion  que  j'eus  d'aller  en 
Allemagne,  je  ne  pus  y  faire  un  plus  long  féjour. 
ie  vis  donc  toute  TAllemagne ,  la  cour  de  Tem-* 
pereur ,  &  celle  des  princes  de  l'Empire  ;  delà  je 
paflai  en  Suè^îe  &  en  Dannemark,  &  puis  dans 
les  Pays-Bas,  oîi  je  finis  tous  me^  voyages  d'Eu- 
irope,  &  oïl  je  me  repofai  jufqu'en  1655  ,  que  je 
m'embarquai  pour  aller  aux  indes  orientales. 

J'entrepris  ce  pénible  voyage  ,  pour  fatis- 
faire  la  curiofité  naturelle  ,  &  la  forte  inclina- 
Vtionque  j'avois  toujours  eue  devoir  un  pays 
dont  j'avois  oui  dire  tant  de  merveilles.  J'y  fus 
encore  engagé  par  les  prenantes  foUicitations 
d'un  ami ,  qui  avoit  du  bien  à  Batavia ,  &  qui 
devoit  s'embarquer  pour  aller  en  ce  pays-là  ;  je 
dois  encore  avouer  de  bonne  foi ,  que  l'efpoir 
du  profit  contribua  à  m'y  déterminre  :  ces  rai- 
ions  furent  fi  puiffantes  fur  mon  efprit ,  que 
m'étant  préparé  pour  ce  voyage,  je  m'embar- 
quai avec  mon  ami  fur  le  navire  nommé  le  Dra- 
gon  d*or ,  nouvellement  'conftruit  &  équipé 
pour  Batavia.  Ce  navire  étoit  d'enviroh  fix 
cens  tonneaux,  &  de  trente- deux  pièces  de  ca- 
non ,  portant  près  de  quatre  cens  hommes ,  tant 
matelots  que  paffagers,  &  de  grandes  fommes 
d'argent  ,  oii  mon  ami ,  nommé  Van-de-Nuits , 
avoit  beaucoup  d'intérêt. 
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■  IN0US  levâmes  Tancre  du  Texel  le  ii*  joue 
d'avril  1 6  s  5 ,  &  avec  un  vent  frais  d*eft ,  nous 
cinglâmes  à  travers  le  canal,  entre  la  France 
&  TAngleterre ,  avec  tout^  la  diligence  &  le 
fuccès  que  nous  pouvions  defirer  ,  ce  qui  dura, 
jufqu'àla  grande  mer.  Delà  nous  pourfuivîmes 
notre  voyage  jufqu  aux  Canaries  ,  éprouvant 
quelquefois  rînconflancê  &  k  variété  des  vents  ; 
mais  nous  n*eûmes  nulle  tempête.  Nous  prîmes 
d^ns  ces  îles  les  provîfions  que  nous  pûmes 
trouver ,  &  dont  nous  pouvions  avoir  befoin  ; 
&  nous  fui  vîmes  notre  route  vers  tes  îles  du  Cap- 
Verd  ,  qiie  nous  apperçùmês  d'àffez  loin ,  ÔC 
dont  nous  approchâmes  fans  peine,  &fans.aur 
cune  aventure  particulière.  Il  eff  vrai  que  nous^ 
vîmes  phifièurs  monftres  marins  ,  des  poifTons, 
volans,  de  nouvelles  eonffellàtîons ,  &  d^autres 
chofes  de  cette  nature  ;  mais  parce  qu'elles  font 
ordinaires ,  qu'elles  ont  été^  décrites ,  &  que  de- 
puis pluffeurs  années  elles  ont  perdu  la  grâce  de 
la  nouveauté,  fe  ne  crdis  pas  en  devoir  parler  ,^ 
ne  voûtant  pas  groflîr  ce  livre  de  narrations, 
inutiles,  qui  ne  féroiènt  que  laffer  là  patience 
dUleâeur  &  la  mienne.  Il  fuffira  donc  dédire 
que   nous  pourfoivîmes  heureufement  notre 
voyage  jufqu'aii  troifième  degré  de  latitude  mé- 
ridionale ,  où  nousarrivâmes  le  x^  jour  du  mois 
d^aottt  delà  même  année  1655.  ^^^  la  mer  qui 
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fufqu^ici  nous  avoit  été  très^favorablc ,  com» 
mença  à  nous  faire  fentir  lés  effets  de  fait 
înconftançe  ordinaire,  Environ  fur  les  trois 
heures  après  midi ,  le  ciel  changea  fa  douceur 
&  fa  férénité  précédente  en  nuages  épais  »  en 
éclairs  5{  en  tonnerres,  qui  furent  les  avant-'cou* 
reurs  des  vents  orageux  ,  de  la  pluie  mêlée  de 
Çrêlç  ,  &  de  la  tempête  qui  fuçcédèrent  peu 
après,  Aux  approches  de  cette  tourmente,  les 
vifages  de  nos  matelots  devinrent  pâles  6c 
^battus  ;  car  bien  qu'ils  euflent  le  loifir  d*a-* 
marrer  leurs  voiles ,  d'attacher  fortement  leurs 
canons ,  &ç  de  ranger  toutes  chofes  comme  ils 
trouvèrent  à  propos;  néanmoins,  prévoyant  le 
terrible  ouragan  qui  arriva ,  ils  ne  pouvoi^nt 
qu'en  redouter  la  violence.  La  mer  commença 
^'être  agitée  ^  &  les  vents  parcoururent  tous  les 
points  de  la  bouffole  en  moins  de  deux  keures* 
Notre  v-aiffeau  fut  pouffé ,  tantôt  d'un  côté  ^^ 
tantôt  d'un  autre ,  tantôt  en  haut ,  §ç  tantôt  en 
bas ,  de  la  plus  horrible  manière  du  monde  ; 
vn  vent  nous  pouffolt  en  avant ,  &  un  autre 
çn  arrière  ;  nos  mâts ,  nos  vergues  &  nos  cor^ 
dages  furent  rompus  &  déchirés,  &  l'orage  fot 
fi  violent  „  quç  h  plupart  de  nos  mariniers 
4tant  malades ,  pouvoient  à  pçioç  ouir  &  en** 
çore  ^noins.  obéir  au  commandement,  Cepenn 
te  nos  paffagçrs  étQknt  t9\|S  çftferaà  fou%  te 


i>  E  s    Sevarambes:       7 
pbnt^&  mon  ami  &  moi  nous  étions  couchés  au 
pied  du  grand  mât  ^  extrêmement  abattus  ,  & 
nous  repentant  tous  deux ,  lut  de  fon  avare  de« 
fir  de  gagner  ,  &  moi  de  ma  folle  curiofité*. 
Nous  fouhaitâmes  mille  fois  d'être  en  Hollande^ 
&  mille  fois  nous  défefpérâmes.  de  revoir  ja*- 
maïs,  ni  ce  pays,  ni  aucune  autre  terre  ;  car 
dans  cet  état,,  toute  forte  de  pays  nous  auroit 
femblé  bon.  Cependant  pos  matelots  ne  s^en- 
dormoient  pas,  &  fans  négliger  aucune  des 
ciofes  qui  pou  voient  contribuer  à  notre  falut ,, 
ik  mettoiftît  en  iifage  toute  leur  induftrie  & 
toutes  leurs  forces  ,^  les  uns  étoient  occupés  au 
gouvernail ,  les  autres  aux  pompes ,  &  par- tout 
o&  la  néceffité  les  appelloit  ;  de  forte  que  Dieu 
iéfliflant  leurs  efforts,  ils  fauvèrent  le  navire  de 
la  violence  de  Toiu-agan  ,  qui  fe  convertit  enfin 
en  lin  vent  particulier ,  &  qu^  fe  rendant  maître 
de  tous  les  autres,. nous  pouffa  vers  le  fud  avec 
tant  de  force,,  qu'il  nous  fut  impoffible  de  ne 
pas  courir  ce  bord..  Nous  fûmes  contraints  Je 
céder  à  TimpétuoSté  de  ce  vent ,.  &  d'aller 
malgré  nous  par  fous  les  endroits  oîi  il  nous 
portoit.  Après  deux  jours  de  courfe  ,.  le  vent 
changea  un  peu,  &  nous  écarta  vers  le  fud-eft 
pendant  Te^ce  de  trois  jours,  au  travers  de 
^ouittards  fi  épais  ,.qu*à  peine  pouvions  -  nous. 
Yoirlei-Qbïetsàcinq^oufix  pas  de  diftance.  Liç^ 
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fixiàme  jour,  le  vent  fe  relâcha  un  peu  ;  mais  il 
continua  toujours  ves  Iç  fud-eft  jufqu'à  minuit, 
A  la  fin  nous  fentîmes  tout  à  coup  un  grand 
c^lme ,  comme  fi  notre  vaiffeau  fût  tombé  dans 
un  étang  ou  mer  morte ,  ce  qui  nous  furprit 
eitrômement  :  deux  ou  ti*ois  heures  après  le 
tèms  s'éclaircit ,  &  nous  commençâmes  à  voir 
plufieurs  étoiles;  mais  nous  ne  pûmes  faire  au- 
cune bonne  obfervation  par  leur  moyen.  Nous 
jugions  en  général  que  nous  n'étions  pais  loin  de 
Batavia ,  &  que  nous  étions  pour  le  moins  à 
cent  lieues  de  la  terre  auftrale  ;  ;naisttous  trou- 
vâmes  quelque  tems  après,  que -nous   nous 
étions  fort  trompés  dans  nos  conjefturesr  Le  fep* 
tième  jour  nous  continuâmes  dans  ce  caime  ,  $C 
nous  eûmes  le  tems  de  nous  repofer  &  d'exa- 
miner toutes  les  parties  4e  notre  navire  ;  nous 
trouvâmes  qu'il  n'étoit  prefque  point  endom"* 
mage  ;  car  il  étoit  fi  fortement  bâti ,  qu'il  four 
tînt  toute  la  rage  des  flots  fans  faire  aucune  voie 
d'eau  qui  pût  l'incommoder.  Le  huitième  jour 
il  fe  leva  un  v^nt  modéré, qui  nous  pouffa  vers 
Teft,  à  notre  grande  joie;  car  outre  qu'il  noua 
portoit  vers  notre  but ,  il  nous  déiivroit  de  la 
crainted'unpluslongcalme.Verslanuîtdumême 
jour  ^  le  ciel  devint  oblçur  ,  l'air  fe  remplit  de 
brouillards ,  &  le  vent  devint  violent ,  ce  qui 
nous  fit  craindre  une  autre  tempête.  Le  browilT 
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lard  continua  tout  le  jour  fuivant,  qui  étoit  le 
neuvième ,  &  le  vent  ne  fouffloit  que  par  fe- 
couffes  &  par  boutades,  ce  qui  nous  mettoit  en 
très  grand  danger.  Sur  le  minuit  le  vent  chan- 
gea ,  devint  plus  fort ,  &  nous  pouffa  de  nou- 
veau vers  le  fud-eft  avec  grande  impétuofité  ;  le 
brouillard  s'épaîffiffoit  de  plus  en  plus.-  Sur  le 
minuit  le  vent  étant  fort  haut,  &  notre  vaiffeau 
courant  avec  beaucoup  de  rapidité ,  il  heurta 
tout d un  coup  contre  un  banc  de  fable,  lorf- 
que  nous  le  craignions  le  moins  9  &  il  y  demeura 
fi  fort  attaché,  qu'il  s'y  tenoit  fans  mouvement, 
comme  s'il  eut   été   cloué.  Ce  fut  alors  que 
nous  crûmes  être  absolument  perdus  ,  &  que 
nous  attendions  à  tout  moment  de  voir  notre 
vaiffeau  fe  brifer  en  mille  pièces ,  par  la  vio- 
lence des  vents  &  des  flots,  Ainfi  Tart  &  Tin- 
duftrie  des  hommes  étant  inutiles ,  nous  eûmes 
recours  à  Dieu  ,  pour  le  prier  que  par  fa  mifé- 
ricorde  infinie  ,  il  exauçât  nos  vœux,  &  qu'iï 
nous  fît  rencontrer  le  (alut ,  où  nous  n'atten- 
dions que  notre  perte.  Le  matin  étant  venu,  & 
le  foleil ayant  diflipé  l'épaiffeur  des  brouillards, 
nous  trouvâmes  que  notre  vaiffeau  tenoit  à  un 
banc  de  fable  firoche  du  rivage  d'une  île,  ou  d'uti 
continent  que  nous  neconneiffions  pas.  Cette 
découverte  changea  notre  défefpoir  en  cfpé- 
rance  ;  car  quoique  cçtt«  terre  nous  fut  inconnuej 
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&  qite  nous  îgnoraffions  fi  nous  y  trouveriomt 
quelque  foulagement  à  nos  maux^  toute  forte 
de  terre  étoient  agréables  à  des  gens ,  qui  durant 
plufieurs  jours  avoient  été  fi  miférablement 
ballottés  fiir  les  eaux  entre  la  mort  &  la  vie* 
Sur  le  midi ,  le  tems  devint  fort  clair  &  fort 
chaud;  le  foleil  ayant  difiipé  les  brouillards ,  & 
le  vent  perdant  beaucoup  de  fa  violence ,  les  • 
fiots  perdirent  auffi  beaucoup  de  leur  agitation* 
Environ  les  trois  heures  après  midi,  la  met 
/e  retirant  du  rivage  ,  lalffa  notre  navire  fur  ua 
fable  limooneux ,  oii  il  fembloit  être  encbaffd 
dans  un  endroit  qui  n'avoit  pas  plus  de  cinq 
pieds  d*eau.  Ce  lieu  n^étoit  qu'à  une  portée  de 
moufquet  d*un rivage  affex  haut,  mais  pourtant 
acceffible ,  oîi  nous  réfoliunes  de  prendre  terre  ,, 
&  d'y  tranfporter  ce  que  nous  avions  dans  le^ 
vaiâfeau.  Nous  defcendîmes  notre  chaloupe  ^ 
pour  cet  effet  ^  dans  laquelle  nous  mîmes  douze 
4e nos  plus  braves  hommes,  bien  armés > que 
nous  envoyâmes  à  terre  pour  découvrir  lepays^ 
^  ppiu:  choifir  un  lieu  proche  du  rivage  où» 
nous  piiflions  camper  ,  fans  nous  éloigner  de- 
de  noire  vaiffeau.  Ils  n'eurent  pas  plutôt  pris. 
lerre  ^  qu'ils  examinèrent  foigneujfement  le  pays, 
du  fommet  d'un  tertre  élevé ,  qui  n'étoit  pas.: 
loin  du  rivage  :  mais  ils  ne  virent  ni  maifons  ^ 
ni  hameaux ,  ni  rien  qui  leur  put  perfuader  que 
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le  pays  fut  habité;  la  terre  étant  fabtonneufe  » 
itérile  ,  &  couverte  feulement  de  buliTons  6c 
de  quelques  arbriiTeaux  fauvages.  Ils  ne  purent 
découvrir  ni  ruiffeau  ni  rivière  dans  les  lieux 
qu'ils  voyoient  alentour  ;  &  n'ayant  pas  le 
tems  ce  jour-là  de  chercher  plus  loin  ,  ils  rc^ 
vinrent  à  nous  trois  heures  après  leur  defcente, 
ne  jugeant  pas  â  propos  defe  hafarderplusavaat 
dans  un  pays  inconnu.  Le  jour  fuivant  ils  re« 
tournèrent  à  terre  ^  avec  ordre  de  nous  ren« 
voyer  la  chaloupe  &  le  canot ,  pour  tranfporter 
peurà-peu  nos  gens  hors  du  vaiffeau.Nous  réfi>* 
lûmes  audide  mettre  à  terre  ce  que  nous  avions 
de  plus  précieux ,  &  fur-tout ,  ce  qui  nous  reftoit 
de  munitions,  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  n'é** 
toient  point  gâtées.  Tous  ces  ordres  furent  exé* 
eut  es  avec  tant  de  foin  &  de  diligence ,  que  le 
jour  d'après  notre  naufrage  nous  prîmes  tcrro 
avec  la  meilleure  partie  de  nos  provifions  les 
plus  néceilaires.  Ceux  qui  étoient  defçendus  les 
premiers  posèrent  le  camp  fur  un  terrein  élevé,, 
près  de  la  mer ,  vis-à'-vis  de  notre  vaifleau»  Sc 
environ  le  quarantième  degré  de  latitude  méri^ 
dionale,  félon  nos  meilleures  ôbfervations.  Ce 
terreln  les  couvroit  du  côté  de  la  terre ,  &  Ie$ 
çaçhoit  aux  yeux  de  ceux  qui  auroient  pu  ve- 
pir  du  çQté  de  la  mer  :  de  forte  qvje  m^  fenti* 
tipsUes  pouvanitdu  haut  du  terrain  découvrir 
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bien  loin  aux  environs  ,  ce  lieu  étoit  pour  nous 
fur  &  commode.  Ce  fiitlà  que  peu-à-peu  nous 
tranfportâmes  tout  notre  monde  ^  nos  provi- 
fions  &  nos  marchandifes;  laiffant  dix  de  nos 
hommes  dans  le  vaiffeau  ,  jufqu'à  ce  que  nous 
puffions  k  remorquer  quand  la  mer  feroit 
haute  ;  ou  fi  la  chofe  n'étoit  pas  poffible,  pren- 
dre d'autres  mefures.  Nous  ne  fîimes  pas  plutôt 
à  terre,  que  nous  aflemblâmes  le  confeil,  pour 
penfer  mx  moyens  de  nous  conferver  les  uns 
les  autres.  On  réfolut  qu*^on  gàrderoît  fur  la 
terre  la  même  difcipline  qu'on  avoit  obfervée 
fur  mer,  jufqu'à  ce  qu*on  trouvât  à  propos  de 
là  changer.  Enfuite  il  fut  ordonné  que  nous  fe- 
rions une  prière  générale  pour  rendre  grâces  k 
Dieu  de  la  bonté  qu'il  nous  avoit  montrée^  en 
fauvant  nos  biens  d*une  manière  toute  particu^ 
Kère;  &pour  implorer  fon  affiftance  dans  un 
lieu  tout  à  fait  inconnu,  oè nous  pouvions  tom- 
ber entré  les  mains  de  quelque  peuple  barbare, 
ou  mourir  de  faim  faute  de  provifions ,  fi  par 
Ùl  miféricorde  il  ne  pourvoyoit  à  notre  flibfîf- 
.tance,  comme  il  avoit  fait  auparavant. 

Après  ces  ordres  &  cette  humiliation  ,  les 
officiers  divisèrent  leur  monde  en  trois  parties 
égales  :  deux  dévoient  inceffamment  travailler 
au  camp 9  le  retrancher  tout  alentour,  pour 
iwus  mettre  à  couvert  des  invafions  foudaînes  : 
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l'autre  partie  fut  employée  à  découvrir  le  pays, 
pour  nous  fournir  de  bois,  &  des  autres  provi- 
fions  qui  s'en  pourroient  tirer.  Ceux  qui  avoient 
la  garde  du  vaifleau  eurent  ordre  de  voir  en 
quel  état  il  étoit  ,>  &  de  t^her  à  le  rendre  utile. 
Après  une  exaâe  recherche.,  ils  trouvèrent  que 
la  quille  en  étoit  rompue  par  le  choc  violent  avec 
lequel  il  avoit  donné  contre  le  fable ,  &  qu'il  te* 
noit  û  fort  dans  le  limon ,  qu'il  étoit  impofliblc 
de  l'en  retirer ,  quand  même  il  n'auroit  point 
été  rompu.  Ils  ajoutèrent ,  qu'à  leur  avis ,  le 
meilleur  étoit  de  le  mettre  en  pièces,  &  de  bâtir 
de  fes  débris  une  ou  deux  pinafTes ,  pour  les  en^ 
voyer  à  Batavia.  Ce  confeil  fut  approuvé,  8l 
l'on  choifit  les  hommes  les  plus  propres  pour 
l'exécuter. 

Ceux  que  l'on  avoit  envoyé  à  la  découverte 
du  pays  n'ofant  pas  fe  hafarder  fort  avant ,  de 
crainte  de  quelque  accident ,  fe  retirèrent  de 
bonne  heure  au  camp,  fe  propofant,  lorfqu'il  fe- 
roit  mieux  fortifié, &  qu'on  y  aurojt  pofé  du  ca- 
non ,  de  fe  hafarder  plus  librement  dans  la  plaine. 
Cependant  ils  nojis  avoient  apporté  du  bois  , 
£c  une  efpèce  de  mûres  fauvages  ,  dont  ils 
^voient  trouvé  quantité  fur  les  arbrifleaux  & 
fur  les  buiflbns.  Quelques-uns  s'étendantle  long 
du  rivage ,  trouvèrent  en  abondance  des  huîtres, 
ic   d'autres  coquillages  ^  ^ui  économifèrent 
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iieaacoup  la  provlfioii  de  nôtre  vaiffeau ,  (5111  iié 
pouv oit  durer  que  deux  mois  félon  tes  rations 
ordinaires^  &  le  calcul  exaft  que  nous  en  avionà 
fait.  Cette  confidération  nous  ût  fonger  aux 
moyens  de  l'épargner  du  mie^x  que  nous  pout^ 
rions ,  pour  la  faire  durer  plus  long-temps  ;  &È 
comme  cela  ne  fe  pouvoit  faire  qu*en  ajoutant 
ë^autres  vivres^  en  retranchant  ceux-là,  nous 
cernes  foin  de  préparer  nos  filets  &  nos  hame- 
çons pour  la  pêche ,  après  avoir  obfervé  que  Isr 
mer  étoit  fort  pôiffohneufe  en  quelques  en- 
droits. Notre  pêche  fiit  fi  heureufe ,  qu^on  fe 
nourfiffoit  en  partie  de  poiffon ,  de  coquillages  ^ 
&  des  mûres  dont  nous  avons  déjà  parlé*  Ceiï 
pourquoi  nous  retranchâmes  les  portions  de 
vivres  du  vaiffeau  ,  &  les  réduisîmes  à  huit 
onces  par  jour.  Nous  n'avions  pas  encore  trouvé 
d'eau  douce,  &  c'étcit  la  chofe  dont  nous^ 
avions  le  plus  de  befoin  ;  car  quoique  nous  etif-^ 
fions  cretrfé  lin  puits  dans  la  tranchée  qui  nous! 
fbarnifloit.de  Teau  abondamment ,  comme  elle 
étoit  falée ,  à  caufe  du  voifinage  de  la  mer,  elle 
étoit  mal  faine  &  fort  défagréable* 

No^  aventuriers  )  qui  faifoient  tous  les  jours 
Qwelqu^  ncmveHe  découverte,  s^étant avancés 
près  de  dix  milles  autôw  du  camp ,  fans  y  trou* 
ver  aucun  véôige  d'homme  ni  dé  bête ,  fe  ha- 
ârdoient  to^fours  de  phis  en  plus  t  ï\snt  yirenf 


aucune  créature  vivante  dans  cette  grande  plaine 
(ablonneufe^  hors  quelques  ferpens^  une  efpèce 
de  rat  ^prefque  aufligros  qu'un  lapin ,  &  des  oî* 
féaux  femblables  aux  pigeons  fauvages  »  mais  u A 
peu  plus  gros^  qui  fenourriffoient  de  mures»  Ils 
en  tuèrent  quelques-uns  avec  leurs  fufils ,  &  les 
apportèrent  au  camp ,  où  après  en  avoir  goûté  ^ 
Ton  trouva  qu'ils  étoient  très-bons  à  manger, 
&  fur-tout  les  oifeaux»  Ces  nouvelles  décou-» 
vertes  nous  firent  un  peu  relâcher  de  nos  forti^ 
£cations;  nous  nous  contentâmes  de  faire  nné 
petite  tranchée  autour  de  notre  camp ,  jettant 
la  terre  en  dedans^  &  nous  crûmes  que  c^etoit 
une  afTez  b^nne  défenfe  dans  un  lieu  oîi  nous 
n^avions  point  trouvé  d'habitans.  Nous  garnîmes 
de  canons  les  endroits  les  plus  commodes  ^  8e 
n'appréhendant  plus  les  hommes  ni  les  bêtes  » 
nous  ne  craignîmes  que  la  faim  ,  &  les  injures 
de  l'air  9  dont  nous  ne  connoiiltons  pas  encore 
la  température ,  bien  qu'il  eût  paru  fort  fain  de* 
puis  que  nous  étions  fur  cette  côte ,  oil  nous 
avions  déjà  demeuré  quatorze  jours  avant  que 
notre  pinaffe  fut  achevée.  Quelques  jours  après 
elle  fut  prête  à  mettre  en  mer  ,  avec  la  provi-* 
fion  de  huit  hommes  pour  fix  femaines  ,  qui 
étoit  tout  ce  que  nous  pouvions  en  donner. 
Quand  il  fut  queition  de  choifir  huit  hommes 
pour  aUer  à  Sataria^  nos  matelots  difputoienc 
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pour  favolrqiii  devoit  entreprendre  ce  voyage 
car  il  y  en  avoir  peu  qui  vouluffent  fe  com* 
mettre  au  hafard  de  cette  navigation ,  &  pour- 
tant il  étoit  néceflaire  que  quelques-uns  Tentre* 
priffent.  On  réfolut  qu'un  certain  nombre  de» 
meilleurs  matelots  feroient  choifis  de  toute  la 
troupe ,  &  qu'ils  jetteroient  au  fort  entre  eux 
pour  décider  le  différend  ;  ce  qui  fut  exécuté* 
Le  fort  tomba  fur  le  maître  même  ,  fur  un  ma* 
telot  appelle  Prince,  &  fur  fix  autres,  dont  j'aî 
oublié  les  noms.  Lorfqu'ils  virent  que  la  fortune 
voulolt  qu'ils  fiflent  le  voyage,  ils  obéirent  fans 
réfiftance;  &  après  être  convenus  enfemble  du 
fignal  que  nous  leur  donnerions  pour  nous  ré- 
trouver, fi  jamais  ils  revenoientavecdu  fecours, 
ils  prirent  congé  de  nous ,  &  s'en  allèrent  att 
bord  de  leur  pinaffe.  Un  vent  de  terre,  dont 
ils  fe  fervirent  pour  fe  mettre  en  mer,  les  pouffa 
tout-à-fait  hors  de  notre  vue,&  nous  fîmes  en- 
fuite  des  vœux  &  des  prières  pour  demander  à 
Dieukur  retour,  en  la  feule  miféricorde  du- 
quel nous  mettions  toute  notre  confiance. 

Le  même  jour  nous  tînmes  confeil  pouf 
nous  déterminer  à  quelle  fprte  de  gouverne* 
ment  nous  devions  nous  attacher,  qui  fût  le 
plus  propre  &  le  plus  convenable  à  notre  con- 
dition préfente  ;  car  quelques-uns  de  nos  offi* 
ciers  étant  partis  dans  la  pinaffe^  notre  difci- 

plin# 
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pjine  de  mer  en  étoit  un  peu  changée ,  &  par 
de  bonnes  confidérations ,  nous  ne  trouvions 
pas  qu'elle  fut  propre  fur  terre.  On  propofa 
plufieurs  moyens ,  qui  ne  furent  pas  fans  oppo- 
fition:  mais  enfin,  après  plufieui-sconteftations, 
il  fut  réfolu  que  nous  obferverions  une  difci- 
plioe  militaire ,  fous  l'autorité  d'un  général,  & 
de  quelques  autres  officiers  inférieurs ,  qui  tous 
enfemble  dévoient  compofer  un  fouverain  con- 
feil  de  guerre,  qui  auroit  Tautorité  de  régler  & 
de  conduire  abfolument  toutes  chofes,  Qi.ian,(l 
il  fallut  choifir  un  chef  parmi  toute  la  compa,- 
gnie,  chacun  tournoit  les  yeux  du  côté  de  Vaa- 
de-Nults ,  mon  ami ,  &  ils  vouloient  tous  lui 
déférer  cet  honneur,  parce  que  c'étoit  la  per- 
{onw  h  plus  confidérable  d'entre  eux ,  &  q\^ii 
avoit  le  plus  d'intérêt  dans  le  vaiffeau }  mais  il 
s'en  excufa  modeftement ,  difant  qu'il  çtoittrop 
jeune  &*  trop  peu  expérimenté  dans  les  armes , 
pour  s'acquitter  dignement  d'un  emploi  de  cette 
nature  ;  qu'en  une  telle  occafion  il  falloit  choifir 
un  homme  plus  expérimenté  que  lui,  qui  n'a- 
voit  jamais  fait  la  guerre ,  ni  exercé  de  charge 
publique.  Alors  remarquant  du  trouble  &  de 
l'embarras  fur  le  vifage  des  affiftans ,  il  Içuir  dit  ; 
«  qu'il  leur  rendoit  mille  grâces  de  l'eftlme  ôc 
de  Taffeâion  qu'ils  avoient  pour  lui  ;  qu'il  vou- 
droit  mériter  le  commandement  qu'on  lui  offroit  ; 
Tome  K  B 


i8  Histoire 

mais  que ,  puifqu'il  n'avolt  pas  cette  capacité , 
&  qu'il  ne  pouvoit  raifonnablement  leur  fervîr 
de  générial,  il  les  prioit  de  lui  donner  la  liberté 
de  leur  recommander  une  perfonne  très-capable 
de  cette  charge ,  qui  avoit  eu  du  commande- 
Iment  en  Europe  dans  deux  armées  différentes  , 
&  voyagé  durant  plufieurs  années ,  ce  qui  de?- 
voit  infailliblement  lui  avoir  acquis  de  grandes 
lumières  dans  la  politique  :  il  ajouta  qu'ils  le 
connoiffoient  tous,  &  qu'il  ofoit  itiêrpeavancer 
qu^iJsavoient  déjà  de  l'eftime  pour  lui ,  quoi- 
qu'il ne  leur  fut  pas  auflî  connu  qu'à  lui-même , 
qui  par  une  longue  habitude  pouvôit  juger_de 
'fa  conduite  &  de  fa  probité.  La  perfonne  dont 
je  vous  parle ,  dit- il ,  me  montrant  de  la  main , 
cft  le  (Capitaine  Siden,  au  commandement  &  à 
l'autorité  de  qui  je  me  fourtiettrai  volontiers  , 
'  s'il  vous  plaît  de  le  choifir  pour  notre  général.  » 
Ce  difcours  imprévu ,  &  les  regards  des  aflif- 
tàns ,  qui  fé  tournèrent  tous  fur  moi ,  me  cau- 
sèrent quelque  embarras  ;  mais ,  en  étant  bientôt 
revenu,  je  répondis  :  que  la  recommandation 
de  M.  de  Nuits  procédoit  plutôt  de  l'amitié 
qu'il  avoit  pour  moi,  que  d'aucune  connoif- 
fance  qu'il  eût  de  mon  favoir ,  ou  de  mon  mé- 
rite; que  j'étois  un  étranger,  né  dans  un  pays 
Yort  éloigné  de  la  Hollande,  &  que  je  croyois 
qu'il  y  avoit  d€«  gens  dans  la  troupe  beaucoup 
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plus  capables  vde  ce  commandement  que  moî^ 
que  je  fouhaitoîs  donc  qu'on  m'en  difpensât  , 
aimant  mieux  obéir  aux  fupérieurs  qu'ils  choi* 
firoient,  que  de  leur  commander. 

Je  n'eus  pas  plutôt  ceflc  de  parler,  qu'un 
certain  S vart ,  homme  fort  hardi  &  fort  aglflant, 
&  qui  m'avoit  toujours  fuivi  dans  toutes  les 
découvertes  que  nous  avions  faites  dans  le 
pays ,  prenant  brufquement  la  parole ,  me  dit  : 
«  Monlîeur,  toutes  des  excufes  ne  vous  fervi- 
ront  de  rien  ;  &  fi  le  confeil  de  M,  de  Nuits  & 
le  miêfh  font  fuivis,  vous  ferez  malgré  vous 
notre  général;  caroutre  ce  qu'il  a  rapporté  de 
votre  mérite ,  toute  la  compagnie  fait ,  &  moi 
particulièrement ,  <iue  depuis  que  nous  fommes 
fur  ces  côtes ,  vous  avez  paru  l'homme  de  la 
troupe  le  plus  prudent  &  le  plus  aôif  pour  le 
bien  &  pour  le*  falut  de  toute  la  compagnie. 
Quand  il  n'y  auroit  que  cette  ralfon,  vous  mé- 
ritez déjà  de  commander:  mais  d'ailleurs  nous 
fomtnes  tousnégocians ,  ou  mariniers ,  qui  n'en- 
tendons^ ni  la  guerre  ni  la  difciplirie ,  &  vous 
pouvez  nous  l'enfeigner.  Vous  avez  feul  les 
qualités  requifes  pour  un  tel  emploi,  &  vous 
êtes  feul  capable  de  nous  commander.  Je  dé- 
clare donc  que  je  ne  rte  foumettrai  au  comman- 
dement de  qui  que  ce  foit  qu'au  vôtre,  w 
Le  difcours  que  cet  homoie  prononça' avec 
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un  certain  air  fier  &  brufque ,  fit  tant  d'im- 
preflîon  fur  Fefprit  de  la  compagnie ,  déjà  dif- 
pofée  à  me  choifir  pour  chef ,  que  tous  d'une 
voix'  fe  mirent  à  crier  :  il  faut  que  le  capitaine 
Siden  foit  notre  général. 

Quand  je  vis  que  je  ne  pouvois  m'en  dér 
fendre ,  je  leur  fis  figne  de  me  donner  audience., 
&  je  leur  parlai  de  cette  forte. 

a  Meffieurs ,  puifque  vous  me  forcez  de 
prendre  le  commandement ,  je  l'accepte  avec 
reconnoifliance ,  ;&  je  fouhaite  de  tout  mon 
cœur  que  ce  foit  à  votre  avantage.  M^s  afia 
que  toutes  chofes  fe  faffent  en  bon  ordre  ^  & 
pLiiffent  être  vigoureufement  exécutées ,  je  vous 
demande  quelques  privilèges  ;  s*il  vous  plaît  de 
me  les  accorder,  je  ferai  tous  mes  efforts  pqut 
vous  garder,  &pour  vous  tenir  dansl^difci- 
pline  que  je  jugerai  la  plus  pri)pre  pour  votre 
confervation. 

La  première  chofe  que  je  vous  demande , 
c'eft  que  chacun  de  vous  en  particulier,,  &  tou^ 
en  général ,  s'obligent  par  ferment  de  trCphéir  &c 
auconfeil,  fous  peine  d'être  condamné  à  tous 
les  châtimens  que  nous  trouverons  à  propos  de 
lui  faire  foufFrir. 

La  féconde,  que  j'aurai  le  pouvoir  de  régler 
la  milice  dans  l'ordre  qui  me  femblera  le  meil- 
leur,  &  de  choiQr  les  principaux  officiers ,  qui 
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ne  pourront  exercer  aucune  charge ,  s'ils  ne 
la  tiennent  de  moi. 

-  La  troifième ,  que  dans  le  confeil  ma  voix 
vaudra  trois  fufFrages. 

Et  la  dernière ,  que  moi  ou  mon  Reutenant 
aurons  une  voix  négative  dans  toutes  les  déli- 
bérations publiques.  >> 

Tous  ces  avantages  me  furent  accordés ,  & 
je  fus  en  même-tems  falué  de  tous  en  qualité 
de  général.  Pour  première  marque  de  mon^auto- 
Tité ,  l'on  me  dreffa  au  milieu  du  camp  une  tente 
plus  grande  que  toutes  les  autres,  où  je  couchai 
cette  même  nuit ,  prenant  Van-de-Nuits  avec 
moi ,  &  me  fervint  de  fon  confeil  en  diverfes 
chofes. 

Le  jour  fuivant  je  fis  affembler  tout  notre 
monde ,  &  je  fis  en  leur  préfence  Van-de-Nuits 
furintendant  de  toutes  les  marchandifes  &  des 
provisions  que  nous  avions  déjà  ,  ou  que  nous 
pourrions  avoir.  Je  fis  Swart  gran^-maître  de 
•rartillerie  ,    des  armes   &  des  munitions  de 
ç>ierre.  Je  fis  Maurice,  tnatelot  expert  &  intelli- 
gent ,  amiral  de  -notre  flotte  ,  qui  dé  voit  con- 
fifter  en  une  chaloupe  ,  un  canot  &  une  autre 
pinaffe  ,  que  nous  faifions  des  ruines  de  notre 
vaiffeau.  Nous  avions  parmi  nous  un  anglois 
"nomme  Moreton,  qui ai|fit  été fergent auPays- 
'  Bas ,  je  le  fis  capitaine  de  la  preihière  compa- 
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gnie  ;  de  Haës ,  homme  fobre  &  vigilant ,  eut 
la  féconde.  Un  certain  Vanfluts  eut  la  troi- 
fiéme ,  ôc  un  autre ,  nommé  de  Bosh ,  eut  la  qua- 
trième. Je  nommai  le  Btxxn^  major  général ,  & 
tous  eurtnt  la  liberté  de  çhoifir  leurs  officiers 
inférieurs,  qui  dévoient  avoir  mon  approbation. 

J'avois  deux  valets,  dont  l'un  nommé  d'E- 
vèze ,  avoit  été  mon  fergent  en  Catalogne.  Il 
étoit  homme  de  cœur  &  d'entendement ,  fobre 
&  fidèle,  &  il  m'avoit  toujours  fervi  depuis  que 
j'avois  quitté  la  guerre  ;  je  le  fis  mon  lieutenant; 
&  je  fis  mon  aiitrie  valet ,  nommé  Turfi ,  moù 
fecretaire. 

Les  officiers  étant  aînfi  chpifis ,  nous  fîmes  le 
dénombrement  de  tout  notre  monde  ,  &  nous 
trouvâmes  que  nous  avions  en  tout  trois  cens 
fept  hommes,  trois  garçons,  &  foixante-qua- 
torze  femmes,  tous  en  bonne  fanté.  Car  quoique 
plufieurs  fufTent  malades  quand  ils  defcendirent 
du  vaiffeau,  ils  fe  portèrent  tous  bien  huit  jours 
après ,  preuve  que  l'air  du  pays  étoit  fort  fain. 
Je  divifai  tout  ce  monde  en  quatre  parties  ,  & 
je  donnai  à  Maurice  vingt-fix  matelots  &  les 
trois  garçons  pour  équiper  fa  flotte.  Swart  eut 
trente  hommes  pour  fon  artillerie.  Je  divifai 
deux  cens  hommes  en  quatre  compagnies  éga- 
les, &  le  refte  des  l^cimes  &  des  femmes  de- 
voit  obéir  à  Van-de- Nuits.  Nous  avions  deux 
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trompettes,  qui,  outre  leur  emploi,  faifoient 
ordinairement  la  prière  dans  le  vaifTeau ,  à  la 
mode  de  la  Hollande.  Van-de-Nuits  en  eut  un , 
&  je  pris  l'autre  pour  moi,  les  confirmant  dans 
toutes  leurs  cWges.  Nos  affaires  étant  ainfî  ré- 
glées ,  fur  le  foir  je  fis  affembler  les  officiers  fu- 
périéurs,  &  leur  dis,  qu'avant  que  nos  provi- 
fions  fuffentconfommées, il  falloir  aller  par  mer 
&  par  terre  en  chercher  de  nouvelles  ,  &  tâ- 
cher de  découvrir  quelque  lieu  plus  commode 
que  celui  de  notre  camp  f  oîi  dans  peu  de  tems 
toutes  chofes  viendroîent  à  nous  manquer ,  oîi 
même  nous  n^avions  pas  pu  trouver  de  bonne 
eau  ;  qu'il  falloit,  félon  mon  fentiment,  en- 
voyer divers  partis  armés ,  pour  découvrir  le 
pays,  &pour  aller  plus  loin  qu'on  n'étoit  en- 
core allé.  Ils  confentireht  aifément  à  ma  propo- 
fition  ,&  dirent  qu'ils  étoient  prêts  d'obéir  à  mes 
ordres.  Je  commandai  donc  à  Maurice  d'armer 
fa  chaloupe  &  fon  canot,  d'aller  lui-même  toi]t 
le  long  du  rivage  vers  la  droite  du  camp ,  & 
d^envoyer  le  canot  vers  la  gauche.  J'ordonnai  à 
Moreton  de  tirer  vingt  hommes  de  fa  compa- 
gnie, &  de  marcher  auffi  vers  la  gauche  tout  le 
long  du  rivage  ,  fans  s'éloigner  du  canot.  De 
Haës  eut  ordre  de  tirer  trente  hommes  de  la 
fienne ,  &  de  s'avancer  au  milieu  du  pa/s. 
Pour  moi ,  je  pris  quarante  hommes  des  deux 

Biv 
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autres  compagnies,  ^  je  laiiTai  mon  lieutenaiit 
dans  le  camp  ,  pour  y  commander  en  mon 
âbfence.  Nous  prîmes  tous  pour  trois  jours  dç 
munitions  de  guerre  &  de  bouche ,  &  nous 
étant  armés' d'épées,  de  piques,  de  bâtons  &  de 
xnoufquets ,  je  commandai  à  mes  gens,  de  fe  tenir 
prêts  pour  le  lendemain  de  bon  matin ,  &  de 
venir  recevoir  mes  ordres,  à  quoi  ils  obéirent 
tous  le  jour  fuivant,  qui  étoit  le  vingtième  de- 
puis notre  defcente. 

Ils  furent  prêts  dès  la  pointe  du  jour,  & 
vinrent  me  trouver  comme  je  k  leijr  avois  or- 
donné. Je  ne  changeai  rien  aux  qrdres  du  jour 
précédent  ;  j'y  ajoutai  feulement,  que  s'ils  ren- 
controient  quelque  chofe  de  confidérable  ,  ils 
en  fiiTent  porter  auflitôt  la  nouvelle  au  camp. 
Je  dis  encore  à  Moreton  de  ne  pas  s'éloigner  du 
canot ,  &  de  le  joindre  tous  les  foirs  fur  le  rivage 
avant  le  foleil  couché ,  comme  j'avois  réfolu  de 
faire  moi-même  avec  Maurice, 

Ces  ordres  ne  furent  pas  plutôt  donnés,  que 
chaque  parti  fe  mit  en  campagne ,  plein  d'ef- 
pérançe  &  de  joie.  Je  marchai  avec  mes  gens 
en.  ordre,  militaire  ,  les  divifant  en  trois  corps  : 
l'avant- garde  étoit  çompofée  de  fix  moufque- 
itaires  &  d'un  caporal  ;  le  corps  de  bataille  de 
douze  foldats  &  d'un  fergent  ,  &  je  m^pnois 
moi  même  Tarrière-garde.  Nous  allions  à  une 
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portée  de  moufquet  les  uns  des  autres ,  aufS 
près  du  rivage  que  nous  pouvions,  de  crainte 
de  perdre  de  vue  notre  chaloupe,  ta  mer  ëtoit 
fort  calme  ,  &  le  temps  tranquille ,  mais  affez 
chaud.  Sur  le  midi ,  Maurice  s'approcha  du  ri- 
vage, &  vint  à  nous;  nous  prîmes  enfemble  des 
rafraîchiffemens ,  &  nous  nous  reposâmes  pen- 
dant deux  heures.  Le  terrein  fur  lequel  nous 
marchâmes  pendant  dîjt  ou  douze  milles,  étoit 
fémblable  à  celui  qui  étoit  autour  du  camp,   , 
fans  fource  ni  ruifleau,  tout  étant  plein  de 
pierres  &  de  fable,  &  rien  n*y  croiflbit  que  des 
tulffons.  Nous  marchâmes  cinq  milles  plus  loin, 
&:  la  terre  commença  d'être  inégale ,  &  de  s'é- 
lever en  petites  butes.  A  deux  milles  plus  loin 
nous  trouvâmes  un  ruiffeau  d'eau  douce  qui  fe 
jettoit  dans  la  mer ,  ce  qui  ne  nous  donna  pas 
peu  de  joie  ;  fur-tout  quand  nous  découvrîmes 
qu'un  peu  plus  haut ,  le  long  de  fes  bords ,  il  y 
aVoit  quelques  arbres  touffus  fort  épais  &  fort 
yerds.  I^fous  nous  arrêtâmes  en  cet  endroit  , 
faifant  figne  à  notre  chaloupe  de  venir  à  nous  ; 
ce  qu'elle  fit  à  la  faveur  de  la  marée,  qui  la 
porta  dans  le  ruiÔeaù.  Ils  tirèrent  à  l'aviron  un 
mille  au-deffus  de    l'embouchure'  jufqu'àux 
arbres  verds ,  oii  nous  les  attendions,  &  où 
nous  posâmes  notiîe  camp  pour  cette  nuit. 
Maurice  nouç  apporta  beaucoup  âe  poiffbn  , 
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des  huîtres  &  d'autres  coquillages ,  dont  nous 
fîmes  un  bon  fouper:  Nous  posâmes  une  bonne 
garde  aux  endroits  où  nous  la  jugeâmes  né- 
ceffaire  ;  nous  couvrîmes  auffi  notre  feu  avec 
des  branches  vertes ,  que  nous  mîmes  en  terre, 
tout  alentour ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  apperçu  de 
loin  dans  Tobfcurité  de  la  nuit.  Le  lendemain  je 
renvoyai  trois  de  mes  hommes  vers  le  camp  , 
pour  les  avertir  de  la  commodité  du  lieu  oîi 
nous  avions  couché,  &  pour  leur  dire  que  nous 
avions  dèffein  d'aller  plus  avant.  Pour  décou- 
vrir le  pays  un  peu  plus  loin  le  long  des  bords 
du  rulffeau ,  j'y  envoyai  cinq  de  mes  hommes , 
avec  ordre  de  revenir  dans  deux  heures ,  ce 
qu'ils  firent  exaûement,  &  nous  rapportèrent 
que  le  pays  d'en  haut  étoit  un  peu  plus  monta- 
gneux que  celui  par  oîi  nous  avions  pafîe,  mais 
qu'il  étoit  auffi  ftérile  &  auffi  fec.  Après  ce 
rapport  nous  fîmes  defcendre  notre  chaloupe 
vers  la  mer ,  quand  nous  nous  en  fûmes  fervis 
pour  paflfer  de  l'autre  côté  du  ruifTeau ,  qui  n'é- 
toit  guéable  qu'à  deux  ou  trois  milles  plus  haut; 
nous  allâmes  tout  le  long  du  rivage ,  fans  nous 
écarter  de  notre  chaloupe  que  le  moins  que  nous 
pouvions ,  &  nous  remarquâmes  que  la  terre 
s  elevoit  toujours  de  plus  en  plus.  Quand  nouis 
eûmes  encore  avancé  cinq  où  iix  milles ,  nous 
arrivâmes  fur  le  fommét  d'une  affez  haute  mon- 
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tagne  ,  d'où  nous  apperçûmes  qu'à  trois  ou 
quatre  milles  par-delà ,  il  y  avoit  un  bois  de 
haute- futaie  ,  fur  un  terrein  élevé  qui  s'avançoit 
fort  vers  la  mer  :  nous  eûmes  bien  de  la  joie  de 
voir  ce  bois,  &  nous  réfolûmes  d'y  aller  ;  après 
nous  être  un  peu  rçpofés ,  nous  marchâmes  de 
ce  côtélà,  traverfant  une  plaine  fablonneufc, 
qui  fépare  la  montagne  &  le  bois.  En  deux 
heures  de  tçms  nous  arrivâmes  au  pied  de  ce 
terrein  élevé ,  &  delà  nous  montâmes  dans  la 
forêt ,  où  nous  trouvâmes  des  arbres  fort  hauts, 
mais  clair-femés ,  &  qui  n'avoîent  pas  beaucoup 
de  petit  bois  au-deflbus,  ce  qui  en  rendoit  le 
paffage  fort  aifé.  Je  ferrai  là  mes  gens ,  &  les 
fis  marcher  plus  près  l'un  de  l'autre  ;  doublant 
l'avant-garde,  afin  qu'elle  fut  plus  capable  de 
rëfifter,  fielle  étoit  attaquée  par  des  hommes 
ou  par  des  bêtes  farouches.  En  traverfant  le 
bois ,  nous  coupâmes  des  branches  &  des  ra- 
meaux ,  que  nous  répandîmes  fur  notre  route , 
pour  la  pouvoir  reconnoître  à  nqtre  retour. 
Nous  marchâmes  pendant  trois  milles  au  tra- 
vers du  bois,  jufqu'àce  que  nous  fûmes  arri- 
vés à  l'autre  côté ,  où  nous  apperçûmes  la  mer  , 
&  quelques  arbres  au-delà  d'un  golfe  qu'elle  fai-  " 
foit  en  cet  endroit ,  qui  étoit  entre  deux  grands 
caps  ou  promontoires  ÎSort  avancés  dans  la  mer. 
Cet  endroit  étant  fort  agréable.  Se  ayant  une 
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belle  vue  deffus,  &  au-delà  du  golfe,  nous 
foLihaitâmes  d'avoir  été  jettes  plus  proche  de 
ces  lieux  que  nous  n'étions.  Notre  chaloupe 
étoit  de  l'autre  côté  du  bois  ,  &  nous  avions 
été  contraints  de  l'y  lalffer,  parce  qu'elle  au- 
toit  eu  un  trop  grand  détour  à  faire  pour  venir 
K  nous.  J'envoyai  dix  de  mes  hommes  fur  le 
bord  de  l'eau,  où  ils  trouvèrent  une  grande 
quantité  d'huîtres  &  de  coquillages  ;  ce  qui  nous 
îéjouit.  J'en  envoyai  dix  autres  vers  la  pointe 
du  cap ,  &  tout  autant  vers  le  bas  du  bois  pour 
chercher  de  l'eau  douce.  Ceux  ^ui 'allèrent 
vers  la  pointe  du  cap,  marchèrent  deux  milles 
fans  en  trouver;  mais  enfin  le  penchant  de  la 
terre  les  mena  dans  une  efpèce  de  vallée  couverte 
d'arbres  épais  &  verds ,  au  fond  de  laquelle 
couloit\in  ruiffeau  d'eau  douce,  qui  alloit  fe 
précipiter  dans  le  golfe.  Ils  s'arrêtèrent  datis  cet 
agréable  vallon  ,  d'où  ils  envoyèrent  trois  de 
leurs  compagnons ,  pour  m'en  avertir  un  quart 
d'heure  après  leur  arrivée.  Ceux  quïavôient 
pris  le  chemin  oppolfé  vinrent  à  nous ,  &  nous 
dirent,  qu'ils  avoicnt  marché  fort  avant  dans  le 
bois ,  qui ,  félon  ce  qu'ils  en  aVoient  pu  juger  ^ 
s'élargiffoit  du  côté  de  la  terre;  qu'ils avoient 
trouvé  une  troupe  de  cerfs  proche  d'un  petit 
ruiflèaù  ,  &  qu'ils  en  avoient  tué  deux.  Ils 
avoient  coupé  ces  deux  cerfs  eiî  quatre  pièces  ^  ' 
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qu'Us  avoient  portées  fur  leur  dos  ,.pour  nous 
ep  rjégaler.  Je  dépêchai  cinq  de  mes  hommes 
vers  Maurice ,  pour  Tav^tir  de  cette  bonne 
fortune,  &  pour  lui  dir^  de  venir  <3uffi  vite 
qu'il  poufroit  vers  la  pointe  du  cap ,  où  quel- 
qu'un de  nous  iroit  à  fe  rencontre  avec  de  npu- 
yeaux  ordres.  3e  le^r  commandai  ^  quand  ils 
auroientparlé-à Maurice,  d'aller  vejrs  le  camp, 
pour  y  annoncer  notre  bonne  fortune ,  &  dir^ 
à  nos  gem ,  que  jç  netarderois  pas  4e  les  aller 
trouver^  Je  leur  fis  aufli  porter  un  quartier  de 
venaifon;.  enfuit^  je  marchai  avec  tous  mes 
hommes  vers  le  petit  .vaUpn ,  oî;  nous  étions 
attendus.  Je  trouvai  lé  .lieu  fi  agréable  ^  û 
commode,  que  je  réfolus  d'y  camper,  non- 
feulement  cette  i^uit,  ma^s  d'y  tranfporter  le 
vieux  camp,  le  plutôt  qu'il  nous  feroitpof- 
fible  im^s  gens  firent  di^  feu,  &  f ôftif ent  leur 
yenaifop.  J'en  eiiyoyai  cinq  vers  Ja  pQÛite  du 
«?p  pour  t en contr>er<  Maurice  ;  ils  s'avancèrent 
deux. milles  plus  Içria Jusqu'au  bout  du  pro-» 
inontpire ,  ôf  fe  tinrjçijkt  fur  le  lieu  le  plus  élevé. 
j;i^  n'y  eurent  pas  .demeufé  un  qu^rt- d'heure, 
qu'ils  virent  venir  la  chaloupe  avec  toute  la 
diligence,  pioffîble^  Elle  les  aborda  aIç-^çu 
Jcibleil  couché  i;&  Ipriqu'ils  Ventât  tïxè^  k 
terre ,  %  vinrent  tous^enfemble  vers  le;  jjguve^u 
camp,  oîi  jlj.  fWTivèf  eut jà  minuit,  lisiiau^^ti?pu- 
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vèrént  fort  gais,  les  uns  autour  du  feu ,  occu- 
pés à  faire  rôtir  la  viande  ,&  les  autres  cou- 
chés fur  des  lits  de  mouflfe  &  de  feuilles  feches , 
qu'ils  avoient  amaffées  fous  les  arbres. 

'Nous  paffâTiies  cette  nuit  avec  beaucoup  de 
doiicéur  &  de  tranquillité  ;  &  le  lendemain  je 
me  levai  de  boni  matin,  &  commandai  à  Mau- 
rice &  à  fa- troupe  de  fe  préparer  pour  aller  au 
vieux  camp,  oîi  j'avois  deffem  de  retourner 
par  eau ,  avec  deux  détnes  hommes  feulement, 
outre  réquipage  de  la  chaloupe.  Je  laiffai  le 
commandement  des  autres  àTun  de  mes  offi- 
ciers ,  avec  ordre  de  rie  point  fortir  du  vallon, 
qu^il  n'eût  de  mes  nouvelles,  lui  promettant 
que  je  ferois  de  retour  dans  moins  de  trois  ou 
quatre  jours;  que  "cependant  ilis  trouveroient 
de  quoi  ftibfifter  par  la  chaffe,  par  la  pêche ,  & 
par  les  coquillages ,  dont  tout  le  rivage  étoit 
abondant.  Ces  ordres  étant  donnés,  nous  allâ- 
mes au  lieu  où  l'on  avoit  laïffé  la  chaloupe  ,  & 
nous  arrivâmes  le  même  jour  au  vieux  cariip, 
un  vent  agréable  favorifant  notre  voyage  : 
nous  prîmes  terre  au  coucher  du  foleil ,  ôt  nous 
iîimes  reçus  avec  une  très-grande  joîe.  Ceux  . 
que  je  leur  avois  envoyés ,  pour  les  avertir  de 
notre  découverte ,  leur  avoient  parlé  du  nou- 
veau camp^  &  tous  me  demandoient  S'y  aller. 
Je  leur  répondis  que  j'avois  deffôin  d-y  retour* 


9  E  s     SCV  A   RAMBE  S.         3! 

nef  avec  toute  la  diligence  poffible,  ce  lieu 
étant  le  plu|||pommode  de  tous  ceux  que  nous 
avionis  vus. 

Moretph  &  de  Haës  étoient  arrivés  deux  ou 
trois  heures  avant  moi ,  &  me  vinrent  rendre 
compte  de  leurs  voyages.  Le  premier  me  dit , 
qu'il  avoit  marxhé  quinze  ou  feize  milles  fur  k 
gauche  du  camp  ^  dans  un  pays  fec  &  fablon- 
nejax ,  fans  y  trouver  la  moindre  fource ,  ni  au- 
cun ruifleau;  que  la  nuit  étaat  venue,  ils  s'é- 
toient  mis  fur  le  rivage ,  &  y  avoient  couché 
tous  enfemble ,  felori  l'ordre  que  je  leur  en  avois 

'donné;  que  lé  ïeiid^main  ils  avoient  pourfuivi 
leur  voyagfe  vers  le  couchant,  de  la  même  ma- 
nière que  le  jour  précédent ,  à  travers  un  pays 
pierreux,  fans  y  trouver  une  goutte  d^eau , 
jufqu'à  l'heure  de  midi ,  qu'ils  avoient  rencon- 
tré une  affez  grande  rivière ,'  oh  ils  s'étoient 
arrêtés    pour  y  attendre  Itur  -canot  :  qu'ils 

"avoient  obfeiré  que  la  marée  entroit  dans  cette 
riv'ïère  avec  beaucoup  de  bruit  &  d'impéftio- 

*fité,  8c  cçie  Peau  en  étoit  falée  à  l'^ndrÔit  où 
lis  étoient  arrivés ,  parce  qu'ils  n'étoierit  pas 

"foft  loin  de  la  mer ,  ce  qui  les  avoit  obligés  de 

'  monter  plus  hatit  pour  y  trouver  de  l'eau  dôuce^. 
qu'ils  en  avoient  ieu  dans  un  ruiffeau  qui  fe  pré- 
cipitoit  dans  la  rivière  ;  que  delà  ^avançant 

'  flans  le  pay$j-tls' «voient  été  attiqùés  par  deux 
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grande  crocodiles,  qui  étoient  fortîs  de  la  rivière 
pour  les;  dévorer  ;  mjais  que  s'en  étant  apperçu$ 
avant  qu'ils  fuffent  affez  près  pou^ela ,  ils  leur 
av oient  tiré  quelques  coups  de  moufqufej,  dont 
}ç  bruit  avQÎt  fi  fort  épouvanté  ces  monftres,,, 
qu'ils  avpient  reculé  :  que  voyant  le  dapger 
.qu'il  y  ^vpit  le  long  de  cette  rivière,  tant  à 
jçaufe  fie  ces  crocodiles ,  qu^  de  quelques  wtres 
4)êtes  farouches  qu'on  pouvoit  y  ,xeniepn^|*,çr., 
_&  n'ayant  pas  de  vivres  pour  allier  plus  Ji;0]n 
dans lpp^ys,oîi ils  ne  trouvoieot  que  des  çq- 
jquiLlages  fur  le  bord  de  la  mer ,  ils  aypient  çxyL 
ne  devpir  pas  ^Uer  p}]us  avant^  &qu'ainfiils 
.avoient  repris  le  chemin  par  où  ils  étoient  ve- 
nus, ne  vou^^nt  pas  demeurer  plus  de  trojs 
jours  i/elon  Tordre  que  je  leyr  en  avoîs  donné. 
De  Haës  dit  qu'^1  avoit  fait  vingt  milles 
le  premier  jp^r  dans  une  plaiçe  fablonneufe  ; 
que  la  nuit,  ils  étpient  arrivés  à  une  petite  moii- 
.  tagne  couverte  de  bruyère ,  pîi  ils  avpient  cpu- 
ché;  queje  ipatin fuivant.au  lever  du  foleil,  ils 
avoieftî  :2ipj)ierçu  un  grand  brouillard  à  cin<jp^ 
{ix  milliôii  jiu-d.çlà,  qui  fe  diffipant  à  mefioiçe 
qi^Hls  ^yfiççoif  nt  de  ce  côtérlà,.  lejir  avok. dé- 
couvert un  gran.d  étang  d'eau  doi-mante ,  qui 
^f  pjp\;ivoiit  pas  avoir  inoins  de  dix  milles  de 
diamètre  ;  que  s'«n  ;  étapt  appirpchés ,  ils  y 
ravoiettt  yu  quantité  4ç.:ro(ç?vix  &  de  jpnc?, 

qui 
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qui  croiflbient  le  long  du  rivage ,  &  fervoient 
de  retraite  à  un  nombre  infini  de  canards  6c 
d'autres  oifeaux  aquatiques,  qui  y  font  un  bruit  . 
épouvantable  ;    qu'ils   avoient  marché  long- 
temps autour  de  ce  lac  fans  pouvoir  approcher 
de  Teau,  à  caufe  des  marais  bourbeux  qui  l'en*-» 
vironnent,  où  Ton  ne  peut  marcher  fans  danger 
de  s'y  enfoncer  ;  &  qu'enfin  ils  étoient  arrivés 
fur  un  terrein  fabJonneux  près  d'une  montagne^ 
un  peu  plus  haute  ^ que  celle  où  ils  avoient 
couché  la  nuit  précédente;  qu'ils  avoient  monté 
îufqu'aufommet^  d'où  ils  avoient  vu,  fort  loin 
tout  alentour,  un  grand  pays  dé  landes,  8c  plus 
avant  vers  le  midi  une  ceinture  de  hautes  mon- 
tagnes, droites  comme  une  muraille,  &  qui 
s'étendaient  de  l'orient  à  l'occident ,  aulÇ  avant 
que  leur  vue  pouvoir  s'étendre  ;  &  qu'après 
cela^  craignant  de  manquer  de  vivres,  ils  étoient 
retournés  au  camp  le  troifième  jour.  Par  ces 
relations ,  nous  trouvâmes  que  nous  avions  été 
beaucoup  plus  heureux  que  ces  deux  capitaines; 
ce  qui  augmenta  le  defir  qu'on  a  volt  d'aller  au 
nouveau  camp  ,  où  nous  avions  rencontré  des 
commodités  qu'on  ne  ttouvoit  pas  ailleurs.  Le 
jour  fuivant  j'affemblai  le  confeil ,  &  j'y  pro- 
pofai  d'aller;camper  au  vallon  verd ,  où  j^avoil 
laiffé  mes  gens.  Ma  pfopofition  fut  d'abord  re* 
çue  avec  applaudiflfement  ;  nous  réfolùmes  d'y 
Tome  F.  C 
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aller  peu-à-peu,  commençant  par  y  tranfpofféf 
les  chofes  les  plus  néceffaires  &  les  plus  faciles. 
La  nouvelle  pinaffe  que  nous  conftruifions  de- 
voit  être  achevée  dans  peu  de  jours,  &pou- 
voit  fervir  à  tranfporter  nos  canons,  nos  bar- 
riques ,  &  autres  chofes  pefantes.  Cependant 
nous  nous  fervîmes  de  la  chaloupe  &  du  canot 
pour  tranfporter  nos  vivres ,  &  nous  envoyâmes 
plufieurs  de  nos  gens  par  terre,  avec  des  haches, 
des  doux ,  des  bêches ,  ô^  d'autres  inftrumens 
que  nous  avions  fauves.  Le  major  fut  avec  le 
premier  parti ,  &  mon  lieutenant  avec  le  der- 
nier. Enfuite  comme  je  vis  que  la  pinaffe  étoît 
prête ,  je  l'envoyai  chargée  de  bag^e ,  &  je 
fis  moi-même  le  chemin  par  terre. 
.  J'ai  oublié  de  dire  que  Maurice  dans  le  fé- 
cond voyage  doubla  le  cap  fans  aucun  danger  , 
à  caufe  du  calme  de  la  mer ,  qui  fut  tranquille 
&  fans  orage  durant  plus  de  fix  femaines  après 
notre  defcente.  L  air  étoit  fi  tempéré ,  que  nous 
ne  fentions  ni  froid  ni  chaud ,  hormis  fur  le  midi 
que  le  foloil  étoit  affez  ardent,  &  le  devenait 
de  plus  en  plus ,  à  mefurequ'il  s'approchoit  de 
nous,  &  qu'il  ramenpit le  printemps,  qui  com- 
mence en  ce  pays-là  au  mois  d'août,  lorfque 
Fêté  nous  abandonne  en  Europe.  Maurice  donc 
me  dit ,  qu'en  doublant  le  cap ,  il  avoit  trouvé 
plufieurs  petites  îles  d^as  là  Wer  fort  proches 
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les  unes  des  autres,  qui  s'étendoient  jufqu'à  une 
grande  île  oppofée  ,  qui  défendoit  Je  golfe  de 
la  fureur  des  flots;  qu'il  croyait  que  la  baie 
étoit  un  havre  excellent,  mais  qu'il  craignoit  • 
que  l'accès  n'en  fut  difficile  aux  grands  vaif- 
feaux ,  à  caufe  du  grand  nombre  d'écuéils  & 
de  rochers  qu'il  y  avoit  entre  le  cap  &  cette 
grande  île  Ou  promontoire ,  qui  féparoit  la  baie 
de  l'océan.  Je  lui  répondis ,  que  quanci  nous 
aurions  tranfporté  tout  notre  monde  &  notre 
bagage  au  nouveau  camp ,  &  que  nous  y  fe- 
rions bien  établis,  nous  aurions  aflez  de  tems 
pour  découvrir  toutes  ces  îles ,  &  qu'il  en  au- 
roit  le  foin.  En  moins  de  douze  jours  après 
la  découverte  du  vallon,  nous  eûmes  tranf- 
porté tout  nôtre  monde  du  vieux  camp  au 
nouveau ,  que  Van-de-Nuits ,  &  quelques  autres 
officiers  avoient  nommé  Siden-Berg.  Cela  fe 
£t  en  mon  abfence  dans  deux  ou  trois  jours  ;  & 
ce  nom  fut  fi  fou  vent  répété^  que  dans  la  fuite 
il  fut  impoffible  de  le  changer. 

Mes  gens ,  par  mon  ordre ,  &  de  leur  propre 
mouvement ,  firent  diverfes  bonnes  huttes  le 
long  du  ruifleau ,  fur  une  terre  qui  avoit  près 
d'un  mille  de  longueur,  &  qui  aboutiflbit  à  la 
baie  du  côté  d'orient.  Nous  avions  quantité 
de  bois  fur  les  lieux  :  nos  pêcheurs  prirent  un 
fi  grand  nombre  de  poifibns  dans  la  baie ,  qtie^ 
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nous  ne  (avions  qu'en  faire ,  faute  de  fel  pour 
les  conferver  :  mais  Maurice  nous  en  fournit 
bientôt;  car  étant  allé  fur  quelques-uns  des 
rochers  voiiins  ^  il  en  trouva  ^Sez  pour  nous 
en  fournir  tant  que  nous  en  pouvions  avoir 
befoin  y  quand  même  nous  aurions  demeuré 
vingt  ans  en  ces  lieux.  Ce  fel  fe  fait  naturelle- 
ment de  l'eau  de  la  mer,  qui  dans  les  grandes 
tempêtes  étant  jettée  fur  ces  rochers ,  &  y 
trouvant  quelques  concavités ,  les  remplit,  & 
fe  durcit  enfuite  par  la  chaleur  du  foleil.  Nous 
envoyions  tous  les  jours  des  partis  dans  les  bois 
pour  découvrir  &  pour  chaffer  les  cerfs,  dont  on 
ifaifoir  grand  carnage.  Nous  voyions  des  oifeaux 
aquatiques  qui  voloient  dans  la  baie;  ce  qui 
nous  fit  juger  qu'ils  faifoient  leur  retraite  dans 
quelqu'endroit  qui  nous  étdît-inconnu ,  &  nous 
ne  fumes  pas  trompés:  car  Maurice  fe  hafardant 
tous  les  jours  plus  avant  dans  le  golfe  &  vers 
les  îles ,  découvrit  un  lieu  f)lein  de  joncs  &  de 
rofeaux  ^  où  la  plupart  de  ces  oifeaux  faifoient 
leur  retraite.  Il  trouva  auili  une  ile  ou  grand 
banc  de  (Sable  ,  oîi  plufieurs  tortues  vertes  ve* 
noient  pondre  leurs  œufs ,  &  d'oîi  nous  pou- 
vions tirer  une  grande  partie  de  notre  fubfiftance» 
Enfin  nous  trouvâmes  tapt  de  cbofespour  noiis 
^der  dans  notre  befoin  ,  que  nous  étions  affu- 
r^s  de  ne  pas  manquer  de  vivres,  quand  nous 
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aurions  denieuré  mille  ans  en  ce  pays.  Le  dé- 
faut de  poudre  étq|||le  plus  grand  de  nos  foins  ; 
car  bien  que  nous  en  euifions  une  aûTez  bonne 
quantité ,  nous  voyions  poiutant  que  ce  que 
nous  avions  ne  pourroit  pas  durer  long-temps. 
Nous  prévoyions  auffi  que  nos  habits ,  notre 
linge,  nos  armes,  &  nosinftrumens  ne  ferçient 
pas  de  longue  durée  ,  &  que  fi  la  pinafle  que 
nous  avions  envoyée  à  Batavia  venoit  à  fe 
perdre ,  nous  n*en  tirerions  aucun  fecours. 
Mais  nous  avions  déjà  tant  de  preuves  de  la 
rtiiféricorde  de  Dieu,  que  nous  efperions  qu'il 
ne  nous  abandonneroit  pas  à  l'avenir. 

Cependant  le  printemps  s'avançoit ,  &  nom 
ramaflîons  tous  les  jours  des  prôvifions  ,  qui 
nous  épargnbient  celles  du  vaiffeau  ,  &  princi- 
palement quelques  tonneaux  de  pois  &  d'autres 
légumes  que  nous  avions  apportés  d'Europe.  Je 
m'avifai  d'en  faire  femer ,  après  en  avoir  parlé  à 
quelques-uns  de  mes  officiers,  qui  approuvèrent 
mon  deffein.  Pour  cet  effet  nous  abattîmes  plu* 
fieurs  arbres  âu-deffus  de  notre  camp, &  nous 
brûlâmes  tout  ce  bois,  pour  confumer  les  herbes 
&  les  racines,  qui  pouvoient  nuire  à  notre 
femence.  Nous  fîmes  enftiite  divers  filions 
dans  la  terre  ,  &  y  plantâmes  nos  pois  ,  les 
couvrant  de  terre,  les  arrofant  par  fois  de 
Peau  du  ruiffeau ,  &  recommandant  le  tout  à 
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celui  quî  donne  Taccroiffement  à  toutes  choCe$# 
Quelques-uns  de  nos  ci«ffeurs  étant  allés 
fort  avant  dans  la  forêt ,  tuèrent  beaucoup  de 
cerfs ,  &  ne  pouvant  pas  tout  emporter  ,  ils  en 
pendirent  deux  fur  un  grand  arbre  épais ,  dans 
le  deffein  de  les  aller  prendre  le  jour  fuivant* 
Sept  d'entr'eux  retournèrent  en  ce  lieu ,  &  ils 
virent  fur  l'arbre  un  tigre  qui  rongeoit  l'un  de 
ces  cerfs ,  ils  furent  fort  furpris  de  le  voir  ,  &  fe 
cachèrent  derrière  quelque  arbre  ,  jufqu'à  ce 
que  deux  d'entr'eux  ayant  bandé  leurs  fufils 
chargés  à  balle ,  le  couchèrent  en  joue  &  tirant 
tous  deux  à  la  fois  ,  le  firent  tomber  à  terre , 
blefleà  mort.  Il  fit  un  cri  hideux  &  épouvantable 
en  tombant  ,&  mourut  un  moment  après,  étant 
bleffé  au  travers  du  corps  en  deux  endroits. 
Ils  le  dépouillèrent  de  fa  belle  peau  mouchetée  ; 
enfuite  ils  defcendirent  leurs  cerfs  de  l'arbre , 
&  les  portèrent  au  camp  comme  en  triomphe. 
Mais  quoique  leur  bon  fuccès  me  réjouît ,  cette 
aventure  me  donna  de  nouvelles  craintes;  car 
je  jugeai  bien  que,  puifqu'on  avoit  trouvé  ce 
terrible  animal  dans  la  forêt ,  il  devoit  y  en 
avoir  d'autres,  qui  pourroient  venir  jufqu*à 
notre  camp  ,  &c  fejetter  fur  notre  monde.  Je 
propofai  mes  craintes  dans  le  confeil  ;  il  y  fut 
réfolu  qu'on  feroit  une  forte  paliffade  alentour 
de  nos  huttes.  Nous  y  mîmes  la  main  le  jour 
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fulvant,  &  en  dix  jours ,  nous  tûmes  à  couvert 
,dçs  attaques  des  betes  farouches  ,  qui  auroient 
punousfurprendre  pendant  la  nuit.Nos  chafleurs 
devinrent  plus  circonfpeâs  qu'auparavant,  & 
n'ofoient  plus  s'écarter  feuls  de  crainte  de  ren- 
contrer quelqu'un  de  ces  animaux. 

Il  y  avoit  déjà  fept  femaines  que  nous  étions 
fur  cette  côte,  &  nous  n'avions  eu  ni  bruit  ni 
,  querelles,  parce  que  nous  avions  toujours  été 
en  crainte  &  en  danger.  Mais  dès  que  nous 
nous  crûmes  en  fureté ,  &  que  nous  n'appréhen- 
dâmes plus  ni  la  faim  ,  ni  la  foif,  quand  toute 
chofes  nous  parurent  en  abondance  ;  dans  le 
temps  que  nous  mangions  tous  les  jours  de  la 
chair  &, du  poiflbn  frais  ;  que  nous  ne  travail- 
lions plus  comme  auparavant,  Tamouf  &  les 
querelles  commencèrent  à  troubler  notre  monde. 
Nous  avions  parmi  nous  plufieurs  femmes,  dont 
je  n'ai  prefque  point  parlé ,  faute  d'occaûoil  de 
le  faire  ;  mais  il  me  femble  qu'il  eft  temps  d'en 
dire    quelque  ^  chofe.  Quelques  -  imes  d'elles 
étoient  de  pauvres  femmes  ,  que  l'indigence  Sc 
l'efpérance  d'avancer  leur  fortune  avoient  en- 
gagées d  aller  aux  lades.  D'autres  y  avoient  ou 
leurs    maris,   ou  des  parens ;  mais  la  plupart 
avoient  été  tirées  des  lieux  de  débauche ,  oit 
avoient  étéféduites  par  des  gens  qui  les  avoient 
achetées  pour  peu  d'argent.  Ces  fenwnes  eure;iti 
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de  la  camplaifknce  pour  leshotnmes,  qui  cowfi  . 
mencèrent  auffi  de  leur  parler  d'amour.  Il  y  eut 
bientôt  dei  cpirmerces  liés  ;  &  comme  nous 
étions  tous  dans  un  petit  camp ,  où  Ton  faifoit 
bonne  garde,  il  leur  étoit  difficile  de  fe  ren- 
contrer fans  être  découverts.  Cela  caufoit  fou- 
vent  des  jaloufies  &  des  querelles  ,  qui  ne  fe 
terminoient  que  par  des  coups.  Il  cft  vrai  que 
craignant  la  févérité  de  nos  loix,  ils  fe  cacboient 
le  mieux  qu'ils  pouvoient!  D'ailleurs  mes  occu- 
pations ordinaires,  &  la  négligence  des  autres 
officiers  étoient  caufe  que  je  n'étois  averti  que 
rarement  de  ces  fortes  de  défordres.  En  voici 
un  qui  fit  plus  de  bruit. 

Deux  jeunes  hommes  avoîent  un  commerce 
fecret  avec  une  femme ,  &  chacun  d'eux  croyort 
€n  jouir  feul.  Il  arriva  que  la  femme  promit  à 
Tun  des  deux  de  le  recevoir  pendant  la  nuit ,  ce 
qu'elle  fit  ;  mais  l'autre  venant  peu  de  temps 
après ,  &  lui  demandant  une  pareille  faveur , 
elle  le  renvoya  fur  des  prétextes  affez  légers. 
Ce  refus  le  chagrina ,  &  comme  il  étoit  natu- 
r,ellement  jaloux  ,  il  foupçonna  quelque  chofe 
de  la  vérité  &  il  réfolut  défi  bien  obferver  fa 
maîtreffe ,  qu'il  découvriroit  la  caufe  de  fa  ri- 
gueur. En  eflFet ,  il  l'obferva  fi  bien ,  qu'il  la  fur- 
pritavec  fon  galant;  ce  qui  le  mit  en  une  fi  grande 
colère  ,  qu'il  tira  fon  épée ,  la  leur  enfonça 
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flans  le  corps,  &  fe  retira  fans  être  apperçu 
de  qui  que  ce  foit.  Ces  amans  ne  purent  retenir 
leurs  cris;  on  accourut,  &  ils  furent  trouvés 
par  la  fenfinelle ,  &  puis  par  toute  la  garde ,  qui 
ayant  tiré  i'épée  hors  de  leurs  corps  ,  &  hors 
de  la  terre ,  oîi  elle  étoit  entrée  plus  d'un  pied, 
firent  venir  le  chirurgien  pour  mettre  Tappareil 
à  leurs  bleffures;  il  le  fit ,  &  enfuite  il  me  vint 
rendre  compte  de  l'état  auquel  illesavoitlaifles. 
Le  lendemain  j'affemblai  le  confeil,  &  nous  ne 
pûmes  jamais  découvrir  Tautelir  de  cet  affaffi- 
nat.  Nous  demandâmes  au  jeune  blefle  s'il  n*a- 
voit  point  d'ennemi  qu'il  pût  foupçonncr  ;  il 
nous  répondit  que ,  comme  il  n'avoit  offenfé  ni 
défobligé  perfonne  de  la  troupe,  il  nefçavoit 
qui  accufer.  Nous  interrogeâmes  la  femme; 
mais  quoiqu'elle  foupçonnât  fon  autre  amant , 
elle  fut  affez  généreufe  pour  ne  pas  l'accufer, 
fçachant  que  c'étoit  par  un  tranfport  d'amour 
qu'il  s'étoît  ainfi  vengé  d'elle.  Comme  nous 
vîm^  qu'il  ne  nous  étoit  pas  poffible  de  rien 
découvrir,  nous  fîmes  mettre  tout  notre  monde 
fous  les  armés  ;  nous  les  appellâmes  tous  par 
leur  nom  ,  &  noiis  crûmes  avoir  découvert 
le  coupable ,  parce  que  nous  en  trouvâmes 
un  qui  n'avoit  point  d'épée.  Nous  lui  deman* 
dames  pourquoi  il  venoit  dans  les  rangs  fans 
ëpée.  A  quoi  il  répondit  hardiment ,  qu'il  n'en 
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avôit  point.  N'en  avez- vous  jamais  eu,  luî 
dis-je,  depuis  que  vous  èies  avec  nous?  Par- 
donnez-moi, repliqua-t-il,  mais  je  l'ai  prêtée 
à  l'un  de  mes  carriarades ,  dont  je  ne  (ai  pas 
le  nom ,  quï  en  l'empruntant  me  dit  qu'il  avoit 
ordre  d'aller  fur  la  chaloupe.  Alors  lui  pré- 
sentant r^pée,  qu'on  avoit  trouvée  dans  les 
corps  des  bleffés ,  nous  lui  demandâmes  fi  ce 
n'ctoit  pas  la  fienne?  Il  répondit  qu'oui,  & 
que  c'étoit  la  même  qu'il  avoit  prêtée  à  fon 
camarade.  D'oit  vient  donc,  lui  dis-je,  affez 
fièrement,  a-telle  été  trouvée  dans  les  corps 
de  ces  malheureux  ?  Ne  faites  point  de  juge- 
ment à  mon  défavantage,  me  dit-il,  &  per- 
mettez-moi, s'il  vous  plaît,  de  vous  dire 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence  que  celui 
à  qui  j'ai  prêté  mon  épée  a  fait  le  coup  , 
puifqu'il  efl:  parti  ce  matin ,  &  qu'il  ne  me 
l'a  demandée  que  pour  rejetter  le  foupçon  fur 
jnoi.  Je  lui  fis  encore  quelque  autre  queftion, 
&  je  lui  demandai  pourquoi  il  ne  fayoit  pas 
le  nom  de  cet  homme  qui  étoit  fon  camarade. 
Il  me  répondit  fans  s'étonner ,  que  cela  n'é- 
toît  pas  étrange  ,  &  qu'il  n'y  avoit  perfonne 
dans  la  troupe,  qui  fût  le  nom  de  tous  ceux 
qu'il  connoiffoit,  &  qu'il  voyoit  tous  les  jours. 
Celui  à  qui  j'ai  p^-êté  mon  épée,  ajouta-t-il, 
n'elî  pas  plus  mon  camarade  que  les  autres., 
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&  iTiême  jene  le  vois  pas  aufll  fouvcnt,  parce 
qu'il  eft  prcfque  toujours  en  mér.  Ainfi  quoi- 
que je  le  connoiffe  de*  vue,  &  que  j  aie  même 
fouvent  parlé  avec  lui,  je  ne  me  fuis  jamais 
avifé  de  lui  demander  fon  nom. 

Toutes  ces  réponfes  promptes  &  fubtiles 
étoient  plutôt  un  témoignage  de  fon  cfprit, 
que  de  fon  innocence  ;  mais  parce  que  nous 
n'avions  point  de  preuves  convaincantes  con- 
tre lui,  nous  remîmes  le  jugement  de  cette 
aflàire  jufques  au  retour  de  la  chaloupe,  qui 
en  effet  étoit  partie  le  matin ,  &  qui  ne  revînt 
que  quelques  jours  après.  Cependant  nous  nous 
contentâmes  de  le  tenir  en  prlfon. 

Il  arriva  par  hafard,  que  quelques  hommes 
de  J'éguipage  étant  fur  les  îles  de  Sable ,  oh  ils 
tournoient  des  tortues,  eurent  envie  d'aller  fe 
baigner  dans  la  mer;  comme  ils  fe  baignoient, 
quelques-uns  des  meilleurs  nageurs  s'avancè- 
rent fi  avant ,  qu'une  Lamie  (i)  les  ayant  fentis, 
dévora  l'un  des  plus  avancés,  &  fit  tant  de 
peur  aux  autres  ^  qu'ils  firent  tous  leurs  efforts 
pour  fe  fauver  à  terre',  laiffant  ce  miférable 
à  la  merci  du  monftre ,  qui  l'eut  bientôt  en- 
glouti. Le  prifonnier  fut  tout  le  détail  de  cette 
afiaire ,  avant  que  nous  le  fiflions  venir  à  un 
iÇecond  interrogatoire,  &  fe  fervant  adroite- 
ment de  cette  Qccafion ,  il  foutint  fortement 

(i)  Efpèce  de  reïiuin. 
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que  celui  qui  avoit  été  dévoré  étoit  le  même 
à  qui  il  avoit  prêté  fon  épée ,  &  il  le  dé- 
crivit fi  bien,  que  perfonne  ne  put  trouver 
à  redire  au  portrait  qu'il  nous  en  fit.  Ainfi 
comme  nous  ne  pouvions  le  convaincre,  & 
que  les  bleffés  n'étoîent  plus  en  danger  de 
mourir,  nous  nous  contentâmes  de  le  tenir 
cntore  quelque  téms  dans  les  fers,  &  puis 
nous  le  mîmes  en  liberté.  Oh  fut  dans  la  fuite 
le  dénoument  de  cette  aventure  telle  que  je 
viens  de  la  rapporter 

Cet  accident  donna  lieu  à  de  nouvelles  loix  ; 
nous  confidérâmes  que  tant  que  nous  aurions 
des  femmes  parmi  nous ,  elles  feroient  caufe 
de  quelques  troubles,  fi»  nous  n'y  mettions 
ordre  rîe  bonne-heure,  &  fi  nous  ne  permettions 
à  nos  hommes  de  s'en  fervir  d'une  manière  ré- 
glée :  mais  le  mal  étoit  que  n'ayant  que  foixan- 
te -quatorze  femmes,  &  étant  plus  de  trois 
cens  hommes ,  il  n'étolt  pas  poflible  de  donner 
une  femme  à  chacun.  Nous  confuîlâmes  long- 
tems  pour  trouver  un  expédient  raifonnable  ; 
enfin  il  fut  réfolu,  que  chaque  principal  offi- 
cier auroit  une  femme  pour  lui ,  &  que  chacun 
d'eux  en  choifiroit  une  félon  fon  rang  ;  nous 
diftribuâmes  les  autres  en  diverfes  claffes  félon 
le  rang  des  perfonnes ,  &  réglâmes  fi  bien  la 
chofe,  que  les  ofliciers  inférieurs  pouvoient 
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habiter  avec  une  femme  deux  nuits  de  chaque 
femaine ,  les  gens  du  commun  une ,  &  quel- 
ques-uns ime  fois  feulement  en  dix  jours  ^ 
ayant  égard  à  l'âge  &  à  la  dignité  de  chacun. 

Nous  féparâmes  du  refte ,  les  hommes  qui 
avoient  p^flé  cinquante  ans,  &c  quatre  fem- 
mes qui  alloient  trouver  leurs  maris  à  Batavia,, 
&  qui  fe  piquèrent  de  confiance.  Elles  étoient 
toujours  enfemble ,  &  n'avoient  point  de  com- 
merce avec  les  autres  ;  mais  quand  elles  eu- 
rent vu  que  celles  dont  elles  fuy  oient  la 
cohverfation ,  avoient  des,  amis  dont  on  ap- 
prouvoit  la  conduite ,  &  que  le  fecours  qu'on 
attendoit  de  Batavia  ne  venoit  point,  elles 
parurent  mélancoliques ,  &  fe  repentirent  du 
choix  qu^elles  avoient  fait.  Elles  témoignèrent 
leur  chagrin  en  tant  de  différentes  manières, 
que  nous  fûmes  obligés  de  leur  donner  des 
maris  comme  aux  autres.  L'expérience  nous 
ût  voir  en  cette  rencpntre  que  la  pluralité 
des  hommes  eft  contraire  à  la  génération;  car 
peu  de  celle  qui  avoient  plufieurs  maris  de- 
vinrent groffes  ;  &:  au  contraire  ,  prefque 
toutes  celles  qui  n'en  avoient  qu'un,  le  furent* 
^uffi  la  poligamie  des  femmes  a  été  fou  vent 
pratiquée  ,  &  elle  l'eft  enpore  aujourd'hui 
parmi  quelques  nations  :  mais  je  n'ai  pas  en- 
core lu.  que  celle  de  pluiieurs  maris  ait  jamais 
été  en  ufagei, 
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Cependant  comme  le  tems  étoît  déjà  venu 
auquel  il  falloit  donner  le  fignal,  dont   on 
étoit  demeuré  d'accord  avec  les  huit  hommes  ^ 
qui  étoient  allés  à  Batavia ,  j'ordonnai  à  quel- 
ques-uns de  mes  gens,  de  couper  dans  la 
forêt  quelque   arbre  haut   &  droit  pour  le 
planter  à  la   pointe  du  Càp,  &  y  attacher 
une  voile  blanche ,  la  plus  grande  que  nous 
cuffions  :  ce  qui  fut  exécuté.  Je  commandai 
auffi  qu'on  y  fît  grand  feu  toutes  les  nuits, 
afin  que  les  navires  envoyés  à  notre  fecours 
puffent  le  découvrir  dans  lès  ténèbres.  Nous 
efpérions  que  la  pinaffe  feroit  arrivée  à  Bata- 
via ,  &  que  le  général  ne  manqueroit  pas  de 
nous  envoyer  du  fecours  ;  mais  il  femble  que 
Dieu  en'  a  volt  ordonné    axitrement  ;  car  le 
tems  qui  depuis  leur   départ  avoit  été  fort 
beau ,  fe  changea  tellement  en  pluies  &  ea 
orages  ,  qu'on  nevoyoit  prefque  point  de  jour 
fans  tempête  ;    quoique  notre  baie  fût  affez 
à  r^bri  de  l'agitation  des  flots,  à  caufe  du 
promontoire  &  des  îles  qui  la  féparoient  de 
la  mer,  &  qui  la  mettoient  à  couvert  des 
vents.  Il  plut  prefque  tous  les  jours  durant 
trois  femaines,  &  le  folell  luifoit  auflî  tous 
les  jours ,  de  forte  '  que  c'étoit  un  mélange 
perpétuel  de  bon  &  de  mauvais  tems.  Notre 
prévoyance  pous  fut  utile   d'avoir   falé   U 
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féché  de  la  viande  &  du  poiflbn ,  dans  des 
tonneaux  vuides   que   nous  avions  tirés  du 
vaifleau.  Le  tems  ie  remit  un  peu,  mais  non 
pas  fi  beau,  qu'il  n'y  eût  une  fois  ou  deux 
la  femaine  de  la  pluie,  du  vent,  des  tour- 
mentes ,   &  des    calmes  foudains ,  qui  nous 
firent  perdre  tout  efpoif  de  jamais  recevoir 
du   fecours    de    Batavia ,   quand   même    nos 
hommes  y  feroîent  arrivés.  Cette  penfée  nous 
fit  réfoudre  à  fonger  à  nous ,    fans  compter 
en  aucune  manière  fur  le  fecours  de  nos  amis; 
mais  feulement  fur  la  providence  divine ,  & 
fur   notre  propre  induftrie.  Le   tems  devint 
fort  chaud ,  &  depuis  la  pluie ,  toutes  chofes 
croiflbient  à  vue  d'œil  ;  nos  pois  aufli  croif- 
foient  &  félon  toute  apparence  nous  devions 
en  avoir   une   fort   grande    récolte ,   ce  qui 
nous  fit   penfer   à   défricher   encore   d'autre 
terre  ,  pour  y  en  femer  de  nouveaux.  Il  y 
avoit   une   infinité  de    poiffons    &  d'oifeaux 
dans  la  baie  ;  &  lorfqu'elle  étoit  calme ,  nous 
ef¥  prenions  autant  que  nous  voulions  ;  mais 
nos  filets  commençans  à  s'ufer ,  nous  fûmes 
contraints  dé  déchirer  quelques   cables  pour 
en  faire  de  nouveaux  ,  qui  quoique   groflîcrs 
&  mal  faits,  ne  laiffoient  pas  de  nous  fervir 
dans  la  néceffité,     • 
Nos  chaffeurs  avoient  fait  tant  de   bruit 
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dans  le  bois,  qu'ils  avoient  épouvanté  touâ 
les  cerfs ,  &  il  n'en  venoit  prefque  plus  à  neuf 
ou  dix  milles  de  nous  :  cela  les  fit  refondre 
à  prendre  une  autre  vole,  &  d'aller  par  eau 
à  Tautre  côté  de  la  baie  oii  nous  voyions  des 
bois  jpar-tout.  Maurice  eut  ordre  première- 
ment d'aller  découvrir  le  pays,  ce  qu'il  fit, 
&  nous  rapporta  qu'il  y  avoit  de  grands  bois 
compofés  d'arbres  de  diverfes  efpèces ,  &  une 
petite  rivière  affez  profonde ,  qui  fe  déchar- 
geoit  dans  la  baie.  Il  dit  qu'il  s'étoit  avancé 
quatre  ou  cinq  milles  fur  cette   rivière,  & 
qu'il  n'avoit  vu  que  des  arbres ,  &  quelques 
marais  fur  f es  bords ,  mais  qu'il  croyoit  qu'on 
y  trouveroit  de  la  chaffe ,  ce  que  nous  crûmes 
auffi  :  il  ajouta,  qu'il  feroit  à  propos  d'y  en- 
voyer des  gens.  Cinquante  de  nos  hommes 
ayant  pris  des  provifions  pour  une  femaine, 
fe  mirent  dahs  la  pinaffe  ^  dans  la  chaloupe , 
&  fe  firent  porter  de  l'autre  côté  de  l'eau  , 
fur  la  rivière  dont  Maurice  nous  avoit  parlé. 
Ils  y  firent  leur  defcente,  choiûrent  un  lieu 
commode  pour   s'y   huter ,   &    retenant   la 
chaloupe,  ils  nous  renvoyèrertt  la  pinaffe.  Le 
même   jour  quelques-uns  d'entr'eux  s  étant 
avancés  dans  le  bois,  ils  y  trouvèrent  plu- 
fieurs  cerfs ,  dont  ils  firent  un  grand  carnage  ; 
ils  y  trouvèrent  aufOi  de  certains  animaux  fem- 
'  blables 
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blables  à  des  cochons ,  mais  plus  gros  &  plus 
lojards^  ils  alloient  en  grandes  troupes,  6t 
vljQÎent  des  fruits  &  des  racines  du  bois.  lU 
enjpèreht ,  &  en  trouvèrent  la  chair  beau- 
coup meilleure  que  celle  des  pourceaux  qu'on 
mange  en  Europe. 

Maurice  voulant  recônnoître  la  grande  îfle 
ou  promontoire  qui  couvroit  la  baie,  &  la 
féparo\(  de  la  mer,  y  aborda  avec  vingt  hom-* 
tnes  :  la  première  terre  qu'il  découvrit  étoit 
du  côté  de  la  baie  ,  &  n'étoit  couverte  que  de 
pierres  &  de  rochers;  mais  quand  il  eut  paffé 
un  peu  au-delà  du  côté  dç  la  mer ,  il  trouva 
cjue  c^étoit  une  ilç ,  dont  le  terroir  maréca* 
geux,  &  alors  defleché  par  là  chaleur  de  Tété» 
Faifoh  lin  très-beau  pâturage.  Ils  y  appetçurent 
Im  grand  nombre  de  cerfs  &c  du  gibier,  qut 
fe  laiffoit  approcher  de  fort  près.  Enfuite  s'a- 
vançant  à  l'orient  de  l'île, ils  trouvèrent  qu'elle 
étoit  divifée  du  continent  par  un  canal  étroit  ^ 
que  les  cerfs  palToient  à  la  nage  pour  venir 
paître  dans  le  marais.  L'île  pouvoit  avoir  en 
tout  douze  milles  de  diamètre ,  fà  figurée  étant 
prefque  ronde;  ces  nouvelles  découvertes  étant 
fi  heureufes,  nous  donnoient  bien  de  la  joie, 
&  une  nouvelle  affurance  que  nous  ne  man?- 
'querions  jamais  de  vivres,  quand  nous  ferions 
dix  fois  plus  que  nous  n'étions. 
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Maurice  étant  devenu  plus  hardi  &  plus 
glorieux  de  (ts  bons  fuccès ,  &  des  applaudif- 
femens  qu'on  lui^donnoit,  ne  trouvoit  rien  de 
difficile ,  &  ne  fongeoit  qu'à  faire  de  nouvel- 
les découvertes.  Comme  il  étoit  homme  de 
bien ,  fage  &  agiffant ,  &  qu'il  avoit  toujours 
réuffi  dans  fes  entreprifes,  je  lui  fus  toujours 
fevorable  dans  fes  deffeins.  Il  me  dit  un  jour; 
qu'il  avoit  obfervé  que  la  baie  s'étendoit  fort 
en  long  vers  le  fud-eft,  qu'il  croyoit  que  de 
ce  côté  venoit  une  grande  rivière,' qui  fe 
^ettoit  dans  la  baie,  &  qu'il  feroit  bon  de  la 
découvrir.  Comme  il  y  avoit  de  l'apparence 
à  ce  qu'il  difoit,  &  que  je  voulois  lui  faire 
plaifir,  je  lui  permis  de  prendre  la  pinaffe, 
avec  tel  nombre  de  perfonnes  qu'il  voudroit, 
&  des  vivres  pour  une  femaine. 

Après  cette  permiffion  il  eut  bientôt  pré- 
paré toutes  chofes,  &  fe  réfolut  à  aller  aufli 
loin  qu'il  le  pourroit  pour  découvrir  le  pays  ; 
nous  lui  fouhaitâmes  un  bon  fuccès ,  &  un  heu- 
reux retour,  &  fîmes  nos  autres  affaires  dans 
l'efpérance  de  le  revoir  bientôt  ;  cependant  nos 
pois  étoient  prefque  murs,  &  neuf  ou  dix  jours 
iaprès  le  départ  de  Maurice,  nous  en  eûmes  une 
récolte  prodigieufe ,  chaque  mefurë  en  rendant^ 
plus  de  cent ,  chofe  prefqu'incroyable  ;  nous 
en  atteodions  unç  fw:onde  récolte ,  qid  ne  pro- 
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ftiettoit  pas  moins  que  la  première  ;  nous  les 
féchâmes  foigneufement  ^  &  les  mîmes  dans 
des  tonneaux ,  comme  nous  faifions  de  tout  ce 
qui  fe  pouvoit  garder  jufqu'à  Thiver,  nous 
contentant  de  manger  ce  qui  ne  pouvoit  pas 
être  cônfervéé 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  trois  mois  qlie  nous 
étions  à  Siden-Berg ,  fans  avoir  reçu  de  nou- 
velles de  Batavia  j  ce  qui  nous  fit  croire  que 
liotre  pinafle  étoit  périe ,  &  nous  réfolûmes 
de  n'y  plus  fonger  :  mais  notre  plus  grand  cha- 
grin étoit  de  voir  que  Maurice  étoit  parti  depuis 
plus  de  dix  jours,  &  que  le  temps  qu'il  avoit 
pris  pour  fon  voyage  étant  expiré,  nous  ne 
favions  ce  qu'il  étoit  devenu  ;  nous  étions  bien 
en  peine j  ne  fâchant  à  quoi  nous  réfoudre: 
nous  n'ofions  envoyer  la  chaloupe  de  peur  de 
la  perdre  ;  car  fans  ce  fecours  nous  aurions 
^u  beaucoup  de  peine  à  fubfifter.  Nos  chaffeurs 
ûvoierit  fait  une  efpèce  de  nouveau  camp  de 
l'autre  côté  de  la  baie^  pour  la  commodité  de 
la  cbaffe  ,  &  fans  nos  bateaux  nous  ne  pour 
vions  avoir  de  commerce  avec  eux. 

Toutes  ces  réflexions  caufèrent  une  IrifteiTe 
&  une  aiBidion  générale  par-tout  le  camp,  où 
nous  fûmes  à  déplorer  nos  pertes  durant  plus 
de  quinze  jours  fans  recevoir  aiicuhe  nouvelle 
de  Maurice  j  nous  ne  favions  quel  jugement 
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en  faire ,  fâchant  que  n'y  ayant  point  eu  d*o- 
rage  depuis  fon  départ ,  il  ne  pouvoit  être 
perdu  par  la  tempête;  nous  ne  pouvions  auffi 
croire  qu'il  fut  tombé  entre  les  mains  des  pira- 
tes ou  d'autres  ennemis ,  ayant  raifon  de  nous 
perfuader  par  notre  propre  expérience ,  qu'il 
n'y  avoit  point  d'hommes  dans  le  pays ,  &C 
que  les  bêtes  ne  pouvoienr  l'attaquer  fur  la  mer 
oîi  il  étoit.  Comme  nous  flottions  ainfi  çntre 
l'efpérance  &  la  crainte ,  durant  un  jour  calme, 
nous  vîmes  paroître  la  pinaffe  de  Maurice  ac- 
compagnée de  deux  autres  vaifleaux  ,  qui 
s'avançoient  avec  elle  vers  Slden-Berg;  nous 
la  regardions  avec  étonnement,  ne  pouvant 
concevoir  où  il  avoit  trouvé  ces  deux  autres 
:Vaiffeaux  ,  ni  quelles  gens  ce  pouvoit  être , 
nous  apperçùmes  encore  dix  voiles  qui  les 
fuivoient  de  loin.  Cette  flotte  mit  tout  notre 
camp  dans  une  extrême  confternation;  nous 
courûmes  toui  aux  armes,  nous  préparâmes  nos 
canons  pour  notre  défenfe ,  &  nous  envoyâmes 
du  monde  fur  le  rivage,  pour  obferver  les 
mouvemens  de  cette  flotte^  &L  pour  s'oppofer 
à  leur  dpfcente»  Cependant  ils  s'approchoient 
toujours  de  nous  quoique  lentement ,  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  beaucoup  de  vent  :  mais 
enfin,  ils  arrivèrent  tous  à  la  portée  du  mouf- 
iquet  du  rivage,  oii  ils  jettèrent  Tancre  en  fort 
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bon  ordre  ^  pendant' que  la  pinaffe  de  Maurice 
s^approcha  fi  prè?  de  nous  V  que  nous  pouvions 
feçilement  le  voir  lui  &  fes  gens^  &lèiir  par- 
ler, il  nous  exhortai  tf avoir  point  de  peûf, 
ibaisà  hii  envoyer  le-candt  avec  trois  hortmes 
>  ifeulemént,  pour  les  porter  à  terre.  Apr^s  ^iiel- 
c^ue  coniiihation  nous  lé  lui  envoyâmes,  6c 
al  fe  jetta  dedans  avec  un  de  fes  hommes; 
alprès  ce'la,  il  y  reçut  un  grand  homme  ;vêt\i 
d'une  rohe  noire ,  portant  un  chapeau  fur  la 
tète  y  èc  Mil  dtàpeàu  blanc  à  la  niain  en  figne 
jii  paix.  Il  tint  à  terré  a\pèc  Maurice:  &  quel* 
l^ues-iins  de  ùies  officiera  &'  inoi  qui  n'étions 
pas  loitt,  allârties  à  fa  rencontre.  Waurice.nous 
ÎÀiy  en  pett;-dê  patoîes ,  quecep  homme  étoit 
#iy^yé  dé  la'  part  du  gouverneur  d'une  ville , 
'éîf  iJS-àvoi^iït  reçu  mille  civilités  ,  fituée  en- 
Vir^ja-fëîiaitÂé  milles  au-defl\is  de  la  haïe ,  ce 
^^i"!^^  hon- . 

«ètSÈÉtent,  Sc^y/et  beaucoup  de  refpetl:.  Après 
tW^^î'l^  noué  fumes  lui  faire  la  révérence  ;  il 
•n6uà1*|]IÇ^^  douceur  &  de 

gravité ^&J|^yji|lt  là  main  droite  vers  le  ciel; 
;:^  lions' dit  eif>iilez  bon  holiandôis:  Le  Dieu 
'yÊéernet  i^Us  tén^y  Ufo^leU  fort  grand  minijirc 
ij^  notre  Roi  gJafieàx  luife  daucemcnc  fur  vous  ^ 
i^  cèM  i^  yous./ùhrheunufi  & 

fortuntê. 
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Après  cette  falutatîon,  qui  nous  fembla  folrt 
extraordinaire ,  Maurice  lui  ayant  dit  que  j'é-p 
tcjs  le  général,  il  me  tendit  la  main,  que 
je  baifai  fort  humblement.  Il  m'embraffa  en- 
fuite  ,  &  me  baifa  au  front ,  &  puis  il  fou- 
haita  d'aller  à  notre  camp,  oii  nous  le  reçûmes 
du  mieux  qu'il  nous  fut  poffible.  Il  regarda 
nos  butes  &  nos  paliflades ,  &  admirant  nos; 
travaux ,  il  nous  parla  de  cette  -forte ,  en  m'a- 
dreflant  la  parole. 

J'ai  fu  rhiftoire  de  votre  malheur  ;  &  fâchant 
quel  eft  votre  mérite  &  votre  vertu;  je  n'ai 
pas  fait  difficulté  de  commettre  ma  perfonne 
entre  vos  mains  ;  je  crois  qu'elle  y  fera  en  fureté 
&  que  dans  quelque  tems  vous  ne  refuferez 
pas  de  commettre  la  vôtre  entre  les  miennes, 
quand  vous  aurez  appris  qui  je  fuis;  mais  pour 
ne  pas  vous  tenir  long-tems  dans  l'incertitude  , 
&  pour  vouslaiffer  entendre  le  récit  que  Mauri- 
ce doit  vous  faire  de  fes  aventures ,  je  vais  me 
repofgr  un  peu  pendant  qu*  vous  lui  donnerez 
audience ,  &que  vous  fatisférez  votre  curiofité, 
fvlous  ne  lui  répondîmes  que  par  une  profonde 
révérence,  &  le  JaifTant  dans  ma  hute,  nous 
courûmes  à  celle  de  Van-de-Nuits  où  Maurice 
fîous  attendoit  î^vec  impatience  ;  nous  n'y  fïi- 
mes  pas  plutôt  entrés  que  nous  lui  deman- 
^âme3  compte  dç  fon  voyage.  Après  m'avoiç 
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demanac  permlffion  de  parler,* il  nous  fit  ce 
récit  en  m'adreffant  la  parole. 

Il  y  a  environ  trois  femaines  qtle  je  partis 
de  Siden-Berg  dans  le  deflein  de  faire  de  nou- 
velles découvertes  dans  la  baie.  Le  premier 
jour  nous  finglâmes  vers  le  fud-eft,  environ 
vingt  milles  &  au-deflus,  &  nous  ne  vîmes 
d'un  &  d'autre  côté  que  de  grands  bois,  éloi- 
gnés de  cinq  ou  fix  milles  les  uns  des  autres. 
Sur  le  foir,  nous  mouillâmes  l'ancre  à  un  mille 
de  la  rive  droite  du  fleuve,  &  nous  y  paffâmes 
toute  la  nuit.  Le  lendemain  nous  en  partîmes 
•  avec  vent  &  marée ,  montant  toujours  vers 
le  fud-eft;  environ  cinq  milles  au-defliis,  nous 
trouvâmes  que  la  rivière  fe  retféciflbit,  &c 
n'avoit-Jà  que  deux  milles  de  large.  Nous  mon- 
tâmes toujours,  quoiqu'avec  un  peu  plus  d^ 
difficulté ,  jufqu'à  ce  que  nous  fîioies  arrivés 
en  un  endroit  où  Teau  s'étendoit  /extrêmement^ 
&  faifoit  un  grand  lac ,  du  milieu  duquel  à 
peine  pouvions  -  nous  voir  le  rivage  d'alen- 
tour ;  nous  y  voyions  feulement  dix  ou  douze 
petites  îles  en  divers  endroits,  la  plupart  ombra- 
gées d'arbres  élevés,  fort  verds  &  fort  agréa- 
bles, Le  vent  s'étoit  alors  changé ,  &  le  lac 
étoit  fi  calme,  que  nous  pouvions  à  peine  y 
remarquer  un  léger  mouvement:  mais  comme  il 
étoit  d'une  grande  étendue ,  nous  allions  d'ua 
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&  d'autre  côté  au  gré  du  vent,  fans  defleîni 
d'aborder  plutôt  fur  la  droite  que  fur  la  gau-^ 
che  du  rivage.  Il  eft  vrai  que  quand  nous  Iç 
pouvions  comipo.déînent,  nous  tirions  vers  le 
fud-eft. 

Sur  le  folr ,  il  fe  leva  un  petit  vent  frais , 
qui  nous  pouffa  vers  le  fud-eft  ;  &  quand  la 
nuit  fut  venue,  npus  mouillâmes  l'ancre  entre  ' 
i  deux  ou  trois  dç  ces  petites  îles  éloignées  lune 
de  l'autre,  d'environ  dçux  ou  trois  milles^ 
avec  deffeiil  de  les  aller  vifiter  le  jour  fuivant. 
Nous  paffâmes- là  toute  la  nuit,  fans  aucune 
crainte,  ne  croyant  pas  qu-il  y  eût  des  habi- 
tans  dans  ces  îles  :  mais  nous  nous  trompions 
fort;  c^r  dès  qu'il  fut  grand  jour,  nous  vîmes 
autour  dé  nous  dix  ou  douze  vaiffeaux  pleins 
d'hommes  armés ,  qui  nous  environnoîent  de 
telle  forte,  que  nous  ne  pouvions  éviter  de    ' 
tomber  entre  leurs  mains.  Nous  çn  fumes  bien 
effrayés,  dans  la  penfée  que  nous  ferions  tous 
pris  Qu  tués  ;  car  nous  ^'avions  que  deux  voies 
è  prendre.  Tune  de  combattre,  &  l'autre  de 
nous  rendre  à  des  gens  incpnniis ,  qui  étoîent 
•  en  droit  de  nous  traiter  comme  il  leur  plai^ 
roit.  Cette  dernière  conlîdération  prévalut,  & 
nous  fit  réfoudre  à  nous  défendre  ^ufqu'au 
dernier  moment  ;  de  fprte  que  nous  courûmes 
8UX  firmes  I  ç^r  npus  ne  pouvions  prendre  h 
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fuite;  le  tems^toit  extrêmement  calme,  8c 

ceux  que  nous  voyions  autour  de  nous  avoîent 

diverfes  chaloupes  bien  équipées  de  rameius, 

que  nous  voyions  venir  droit  à  nous.  Quand 

ils  furent  à  la  portée  du  moufquet  de  notre 

pjnaffe,  ils  s'arrêtèrent  tous,  hormis  un  petit 

vaiffeau ,  oii  nous  vîmes  un  homme  tenant  on 

drapeau  à  la  main ,  qu'il  nous  montroît  en  fignc 

de  paix  &  d'amitié  ;  nou  demeurâmes  fous  les 

armes,  &  le  laiffâmes  approcher,  voyant  bien 

qu'il  n'était  pas  affez  fort  pour  nous  attaquer 

feul.  Quand  ils  furent  à  la  portée  du  piftolet, 

celui  qui  avoit  le  drapeau  faifant  une  profonde 

révérence ,  nous  parla  en  efpagnol,  &  npus 

dit  de  n'avoir  point  de  peur,  &  qu'on  ne  nous 

feroît  aucun  mal.  Un  de  mes  gçns  qm  enten* 

doit  cette  langue,  nous  expliqua  ce  qu'il  avoit 

dit,  &  lui  demanda  pourquoi  on  nous  envi- 

ronnoit  de  cette  forte  ;  il  répondit  que  c'étoit 

la  coutume  du  pays,  &  qu'on  ne  nous  feroit 

point  de  mal.  Il  voulut  favoir  d'oti  nous  étions; 

&  ayant  appris  que  nous  étions  des  Pays*  bas , 

il  nous  en  témoigna  de  la  joie ,  &  fouhaita  d'être 

reçu  avec  encore  un  autre  dans  notre  pinafle, 

où  il  s'offrit  de  demeurer  en  otage ,  jufqu'à  ce 

que  toutes  chofes  foffent  mieux  réglées.  Comme 

fa  demande  étoit  jufle,  nous  lui  accordâmes 

tput  ce  qu'il  voulut  9  &il  vint  daos  notre  pinafiç 
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avec  un  de  fes  gens  feulement^Cétoit  un  hom* 
me  très  bien  fait,  vêtu  d'une  robe  rouge,  qui 
lui  pendoit  jufqu'au  milieu  des  jambes ,  avec 
un  bonnet  &  une  ceinture  de  la  méçie  cou- 
pleur ;  celui  qui  l'accompagnoit  étoit  vêtu  de 
la  même  manière,  tous  deux  âgés  d'environ 
quarante  ans.  Il  ne  fut  pas  plutôt  fur  notre 
pinafle  qu'il  demanda  en  hoUandois ,  le  com- 
mandant ,  &  ayant  appris  que  c'étoit  moi ,  il 
s  avança  d'une  manière  très -civile,,  il  m'em-, 
brafla,  &  me  dit  qu'il  fe  réjouiffoit  de  nous 
voir  dans  le  pays;  mais  qu'il  ne  favoit  pas 
comment  nous  avions  pu  y  aborder  dans  un 
auffi  petit  bâtiment  qu'étoit  le  nôtre  ;  je  ré- 
pondis que  nous  y  étions  venus  dans  un  plus 
.grand ,  mais  qu'il  étoit  échoué  fur  les  côt^  & 
que  du  débris  nous  avions  fait  cette  pinafle. 
Alors  il  me  demanda  fi  tout  notre  monde  étoit 
fauve;  je  lui  dis,  que  nous  étions  les  feuls, 
&  que  tout  le  refte  y  étoit  péri;  car  je  crus 
qu'il  ne  falloit  pas  lui  parier  de  vous,  ni  du 
refte  de  notre  troupe  que  nous  n'euflions  vu 
de  quelle  manière  ils  nous  traiteroient.  Il  nous 
témoigna  qu'il  étoit  touché  de  notre  perte ,  & 
qu'il  prénoit  beaucoup  de  part  à  notre  aiBiâion  ; 
enfuite ,  il  nie  fit  plufieurs  queftions  au  fujet  de 
notre  voy<^g^,  de  notre  malheur ,  &  de  l'état 
préfent  de  l'Europe;  k  quoi  je  répondis  tout 


p   £  s     S  £  y  A  R  A   M  Jl  £  S.         59. 

ce  que  je  trouvai  à  propos.  Il  parut  fort  fatisfatt 
de  mes  réponfes,  &  il  me  dit  que  nous  étions 
yjenus  dans  un  pays  où -nous  trouverions  plus 
de  fecours  &  plus  de  civilité,  que  dans  le 
nôtre  propre,  &  que  nous  ne  manquerions 
d'aucune  des  çhofes  qui  peuvent  rendre  lieu--^ 
reux  les  hommes  modérés*  Nous  lui  rendîmes 
grâces ,  &  le  priâmes  de  nous  dire  le  nom  du 
pays  oîi  nous  étipns;  il  nous  dit  que  le  pays 
s'appeIJoit  en  leur  langage  Sporoumbe ,  hs 
habitans  Sporouï,  &  qu'il  étoit  fujet  à  un  pays 
plus  grand  &  plus  heureux ,  fitué  au-delà 'de$ 
monts  qui  s'appellpit  Sévarambe ,  &  les  haUi* 
tans  S^varambij  dont  les  principaux  demeu- 
roient  dan$  une  grande  ville  ,  appelle  Séva- 
riixle,  &  que  nous  n'étions  qu'à  treize  on 
quatorze  milles  dune  autre  ville,  mais  beau- 
coup moindre ,  nommée  Sporounde ,  oîi  il  avoit 
deflein  de  nous  mener  ;  ce  compliment  nous 
furprit,  &  notre  viÇage  liu  faifant  eonnoître 
notre  crainte ,  il  tâcha  de  la  difliper  par  ce 
difcours.  le  vous  ai  déjà  protefté.,  nous  dit-il, 
que  vous  ne  devez  rien  craindre,  je  vous  le 
redis  encore ,  &  je  vous  affure  que  vous  n'aurer 
aucun  mal  fi  vous  ne  vous  l'attirer  par  votre 
défiance  8f  par  votre  opiniâtreté.  Vous-  ête$ 
fi  peu  de  monde  dans  ce  petit  bâtiment,  que 
ypus  n'êtes  nullçmeot  en  état  de  vous  défendra 
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contre  nos  vaiffeaiix ,  remplis  de  bons  hommes; 
qui  ne  favent  pas  moins  commeqt  il  faut  fe 
battre  que  vous  ;  vous  trouverez  qu'ils  ne  font 
pas  fi  barbares  que  vous  pourriez  vous  l'ima- 
giner; &  peut-être  avouerez- vous  qu'ils  ne 
manquent  ni  d'honneur,  ni  de  charité,  ni  de 
bonne- foi.  Après  cela  ils  fe  retirèrent  à  l'un 
des  bouts  de  la  pinaffe,  comme  pour  nous 
donner  la  commodité  de  nous  déterminer  à  ce 
que  nous  voulions  faire.  Nous  réfolûmes  de 
ftiivre  le  confeil  qu'on  nous  avpit  donné  ;  & 
de  nous  fier  à  la  Providence  divine  ;  celui  qui 
nous  a  voit  parlé,  s*av3nça  vers  nous,  &  nous 
demanda  ce  que  nous  avions  réfolu  ;  nous  avons 
réfolu,  lui  dis -je,  de  vous  obéir  en  toutes 
chofes ,  &  nous  nous  croyons  heureux  d'être 
fous  votre  proteftion;  nous  fommes  de  pau-^ 
vres  malheureux ,  plutôt  des  objets  de  pitié 
que  de  colère ,  &  nous  efpérons  de  trouver 
avec  vous  le  fecôurs  &  la  confolation  que  vous 
nous  ôffi'cz  avec  tant  de  bonté ,  paroiffant  tou- 
chés de  notre  mifère  ;  vdus  y  trouverez  tout 
cela ,  dit-it,  &  de  plus  vous  verrez  en  ce  pays 
des  merveilles  qu'on  ne  voit  point 'ailleurç. 
Cependant,  il  fit  figne  à  ceux  de  fa  chaloupe 
de  s'approcher;  ce  qu'ils  firent >  &  ils  nous 
apportèrent  du  pain,  du  vin,  des  dattes,  des 
raifins  ,  des  figues,  U  de  diverfes  fortes  dé 
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noîx  (eches  ^  dont  nous  fîmes  un  bon  repas. 
Celui  qui  nous  avoit  entretenus ,  me  dit  que 
fon  nom  étolt  Càrchida ,  &  celui  de  (on  com- 
pagnon Benofcar.  II  voulut  auflî  fa  voir  le  mien^ 
que  je  lui  dis;  après  cela  je  le  priai  de  me 
dire  ^  comment  il  favoit  parler  hoUandois ,  dans 
un  pays  fi  éloigné  de  la  Hollande;  je  vous 
fatisferai  une  autrefois ,  répAndit-il ,  fongeons 
à  notre  voyage  de  Sporounde ,  afin  que  nous 
y  puifSons  arriver  aujourd'hui  avant  la  nuit* 
11  commanda  de  faire  avancer  une  chaloupe, 
qui  n'étoit  pas  loin  de  nous,  à  laquelle  oa 
attacha  notre  pinaffe  &  ils  nous  tirèrent  vers 
le  fud-eft,  l'autre  vaiffeau  nous  fuivant  à  la 
rame.;  nous  abandonnâmes  les    petites  îles  , 
&  nous  nous  éloignâmes  de  leur  flotte,  qui  ne 
quitta  point  fon  pofte  qu'elle  ne  nous  eût  perdu 
de  vue;  nous  voguâmes  jufqu'à  deux  heures 
après-midi,  à  travers  ce  grand  lac  falé,  qui 
reflemble  plus  à  une  mer  qu'à  \in  lac;  peu 
après   nous   eûmes  un  vent   favorable ,    qui 
dans  deux  heures  de  tems  nous  pouffa  hors 
du   lac  dans  une^  grande  rivière,  dont  nous 
trouvâmes  l'eau  douce ,  &   qui   nous  parut 
bordée  d'un  pays  des  deux  côtés.  Nous  n'eûmes 
pas  fait    deux  milles  fur   cette   rivière    que 
nous  arrivâmes  à  un  lieu  affez  étroit,  ou  l'eau 
cil  refferrée  par  deux  murailles  épaiffes,  que 
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les  gens  du  pays  ont  bâties  pouf  empêcher 
les  débordemens  du  fleuve  ;  nous  apperçûmes 
le  long  de  ces  murailles  des  bâtimens  de  pierre , 
Se  de  brique  mêlées  enfemble,  &  bâtis  comme 
de  grands  châteaux  de  figure  quarrée  J  nous 
montâmes  deux  milles  plus  haut,  côtoyant 
toujours  ces  murailles ,  &  voyant  toujours  de 
de  ces  bâtimens  quarrés,.jufqu'à  ce  que  iious 
fumes  arrivés  à  la  ville  de  Sporounde  :  elle 
efl:  fituée  fur  le  confluent  de  deux  grandes  ri- 
vières^ dans  une  grande  plaine,  oii  Ton  voit 
des  champs  femés  de  bled ,  des  prairies ,  des 
vignes,  des  jardins,  &  des  boccages  très- 
agréables.  La  petite  chaloupe  qui  nous  fuivoit 
au  commencement,  nous  avoit  devancés  pour 
aller  avertir  ceux  de  la  ville;  ce  qui  fit  que 
quand  nous  débarquâmes  fur  le  quai ,  qui  cft 
grand  &  magnifique,  nous  trouvâmes  beau- 
coup de  peuple  qui  s'y  étoit  aflemblé  pour 
nous  voir  defcendre.  Carchida  qui  mit  pied 
à  terre  le  premier ,  fut  reçu  par  des  hommes 
graves  &  majeftueux  ,  vêtus  de  noir ,  avQGî 
lefquels  ayant  parlé  quelque  tems,  il  fit  figne 
à  Benofcar  de  nous  mettre  à  terre;  celui-ci 
nous  dit  en  peu  de  mots  ce  que  nous  avions 
à  faire ,  &  nous  commanda  de  le  fuivre.  En 
arrivant  fur  le  quai  ,  oii  ces  meffieurs  nous 
attendoient ,  en  nous  inclinant  trois  fois  jufqu*à 
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terre,  nous  nous  approchâmes  d'eux.  Ils  (e 
baiflerent  auffi  un  peu  en  nous  faluant  ;  &  le 
plus  apparent  de  la  troupe  me  prenant  entre 
{es  bras,  m'embrafla  avec  bonté,  me  baifaau 
milieu  du  front ,  &  me  dît  :  foyéz  tous  les 
bien-venus  à  Sporounde;  de-làj  ils  nous  me- 
nèrent dans  la  ville  &  nous  firent  paffer  par 
une  porte  grande  &  magnifique,  oii  aboutiffoit 
une  belle  rue  entre-coupée  de  plufieurs  autres 
rues  toutes  femblables.  Enfin  og  nous  mena 
dans  une  très-belle  maifon,  dont  la  porte  étoit 
très -belle,  &  dont  les  appartemens  étoient 
difpofés  à  la  manière  des  cloîtres ,  entourez  de 
tous  côtés  de  galleries  fort  larges,  &  ayant 
au  milieu  un  parterre  à  compartimens  de  gazon 
yerd.De  cette  cour,  on  nous  fit  paffer  dans 
une  grande  falle  baffe  où  nous  demeurâmes 
quelque  téms  debout  avec  les  meflîeurs  qui 
nous  avoieftt  reçus  au  port ,  qui  nous  avoient 
accompagnés,  &  qui  nous  firent  difverfes  quef- 
tions,  conformes  à  celles  que  Carchidâ  nous 
^voit  déjà  faites.  Peu  de  tems  après  on  nous 
mena  dans' une  autre  falle,  où  nous  trouvâ- 
mes des  tables  couvertes  de  viande ,  &  fervies 
à  peu-près  à  la  manière  d'Europe.  Alors  Ser- 
modas  ,  qui  eft  celui  qui  eft  vertu  préfente- 
ment  avec  nous,  me  demanda  fi  j'avois  bon 
appétit;  je  lui  répondis  ,  qu'il   y    a  voit   fi 
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long-tems  que  nous  n'avions  vu  un  tel  foupèf  ^ 
«pie  )e  ne  croyois  pas  qu'aucun  de  nous  dût 
manquer  d'appétit  ;  il  faurit ,  &  me  prenant  pai* 
la  main  9  il  ine  fit  afTeoir  près  dç  lui  au  haut 
bout  de  la  fable.  Les  autres  s'aflirent  auifi^  &C 
Carchida  «vec  Benofcar  menèrent  mes  gens  k 
une  autre  table  :  on  npus  régala  d'un  fouper 
fort  propre  >  après  on  nous,  fît  monter  dan^une 
grande  chambre  ,  oii  nous  trouvâmes  plufieurs 
Cts  fur  des  tréteaux  de  fer,  oîi  l'on  dit  à  mes 
gens  de  fe  coucher  deux  à  deux.  Pour  moi 
j'eus  une  chambre  en  particulier ,  où  Sermo- 
das  &  les  autres  m'accompagnèrent ,  &  puis 
m'ayant  fouhaité  le  bon  foir ,  ils  fe  retirèrent. 
Un  moment  après'Carchida  revint,  pour  me 
dire  qu'il  falloit  nous  préparer  à  vifiter  le  len- 
demain Albicormas ,  gouverneur  de  Sporounde. 
n  me  dit  qu'il  nous  donneroit  les  inftruâions 
néceflaires  pQur  cette  viûte ,  &c  il  me  fouhaita 
le  bon  foir. 

Lelendemaîn environ  les  fîxhçuresdu  matin, 
nous  entendîmes  fonner  une  groffe  cloche  ;  une 
heure  après,  Carcliida  &  Benofcar  entrèrent 
«Jans  m:i  chambre ,  &  me  demjandèrent  fi  favois 
bien  repçfé ,  &  fi  j'avois  befoin  de  quelque 
chofe.  Je  voulus  me  lever  d'abord  ;  mais  ils  me 
dirent  que  je  ne  devois  pas  fortir  du  lit  qu'on 
ne  m'eût  apporté  des  habits ,  ^  que  j'en  aurois 
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dh(ns  un  /ndment*  Benofcar  fortit,  &  il  revint 
peu  après  avec  des  domeftiques  qui  m'appor- 
tèrent du  linge,  &  des  habits  tiffus  de  laine 
&  de  coton  à  la  màde  du  pays  ;  il  en  vini 
encore  d'autres  avec  une  cuVe  pleine  d'eau 
tiède  )  oîi  Carchida  me  dît  qu'il  falloit  me  laver 
tout  le  corps  ^  avant  de  prendre  mes  habits 
neufs;  il  fortit  en  attendant  avec  tous  les  au« 
très  )  Se  ne  me  laiffa  qu'un  valet  pour  me  fer-» 
vir.  Je  me  levai  donc^  &  pris  le  linge  &  le» 
habits  qu'on  iti'avoit  apportés  ;  )e  mis  par-déflu» 
une  robe  de  diverfes  couleurs^  que  je  liai  avec 
une  ceinture ,  &  je  me  laiiîai  ajufter  comme 
il  plut  au  valet  qu'on  m'avoit  donné  pour  me 
fjervir.  Carchida  étant  revenu  peu  après  ^  me 
dit  qu'il  falloit  que  j'allaiie  avec  mes  gens 
trouver  Albicormas ,  &  qu'on  n'y  attendoit  que 
moi;  il  m'apprit  enfuite  de  quelle  manière  je 
devois  faire  cette  viûte  de  cérémonie ,  &  nous 
defcendîmes  dans  la  cour,  oà  je  trouvai  tou» 
jïiîs  gens  vêtus  de  neuf  àpeuprès  cdmme^moi* 
Avec  eux  étoit  Benofcar  qui  leur  àpprenoit  de 
quelle  manière  ils  dévoient  fe  comporter; nous? 
fumes  quelque  tems  debout  dans  cette  cour,  nous 
regar4ant  l'un  l'autre,  jufqu'à  ce  que  Scrmo-^, 
das  entra  avec  fa  fuite  ;  il  mê  demanda  fi  nou^ 
étions  prêts  à  le  fuivre  au  confeil  ;  fe  répondis^ 
^e  oui:  alors ^  il  01e  prit  par  la  main,  ôc  me 


66  Histoire 

fit  marcher  à  fa  tnaîn  gauche.  Câfchrda  ft  mît 
à  la  tête  de  mes  gens^  qu'on  faifoit  marcher 
deux  à  deux  comme  des  foldats,  &c  Benofcar 
menoit  Tarrière  -  garde,  Daps  cet  ordre  nous 
traverfâmes  quelques  rues ,  jufques  dans  une 
grande  place ,  qui  eft  au  milieu  de  la  ville  ; 
je  vis  dans  le  milieu  de  cette  place  un  palais 
magnifique,  de  figure  quarrée,  bâti  de  pierre 
de  taille  blanche  &  de  marbre  qui  paroiffoit 
noîr ,  fi  propre  &  fi  poli ,  que  nous  crames 
que  louvrier  ne  faifoit  que  de  l'achever,  quoi- 
qu'il fut  bâti  depuis  long-tetns.  La  porte  de  ce 
palais  étoit  ornée  de  pluiieurs  ftatues  de  bronze; 
&  nous  trouvâmes  de  chaque  côté  deux  rangs 
de  moufquetaires ,  couverts  de  robes  1>leues, 
Nous  vîmes  dans  lapremièrô  cour,  des  bale- 
bardiers  en  robe  rouge,  rangés  en  haie,  & 
dès  que  nous  fûmes  entrés,  nous  entendîmes 
des  trompettes  &  d'autres  inftrumens  de  guer-' 
i^e  ,  qiii  faifoîent  un  bruit  afl^ez  agréable  ;  de- 
là nodspafïâmes  dans  une  autre  cour  de  marbre 
noir ,  ornée  de  belles  ftatues  de  marbre  blanc  : 
il  y  a  voit  au  milieu  de  cette  cour  plus  de 
cent  hommes,  vêtus  de  robes  noires,  &  d'un 
âge  plus  avancé  que  ceux  que  nous  avions  vus 
eh  entrant.  Nous  fûmcs-là  quelque  tems  à  les 
regarder,  jufqu'à  te  que  deux  hommes  habil- 
lés comme  ces  derniers^  avec  une  écharpe  -de 
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couleur  d'or  fur  Tépàiile,  4irent  à  Sermpda^ 
dé  nous  faire  avancer.  Nous  montâmes  dan^ 
le  même  ordre  que  nous  étions  venus  jufquQ!^ 
dans  une  grande  falle  peinte  &  dorée  ^  pu  nou> 
nous  arrêtâmes  encore  quelque  tems.  De*l^ 
on  nous  fît  pafler  dans  une  féconde  f^Wf  encpr^ 
plus  belle  que  la  première ,  &  puis  dans  unp 
troifième  qui  les  furpaffoit  toutes  deux  en  ri- 
cheffe  &  en  beauté;  nous  apperçùmes au  bout  df 
cette  dernière  un  trône  médiocrement  élevé, 
&  à  chaque  côté  divers  fièges  un  peu  plus  bas^ 
BOUS  vîmes  fur  ce  trône  un  homme  vêtu  dp 
pourpre ,  qui  avoit  Tair  m^jefteux  ;  &  fur  les 
autres  fièges  des  hommes  vénérables ,  vêtus 
comme  ceux  gui  nous  étoient  venus  prendrje 
dans  Ja  cour  ;  on  nous  dit  que  le  premier  éto^t 
^Ibicoxmas,  &  les  autres  les  principaux  officieiss 
de  la  ville,  qui  gouvernoient  avec  lui  tout  JLe 
pays  de  Sporounde,  £n  entrant  nous  fîmes  ui^ 
révérence  au  milieu  de  la  falle;  enfiûte  .nous 
^n  fîmes  une  autre  plus  profonde  que  JLa  jpra- 
xnière  :  mais  quand  nous  fûmes  arrivés  au  pied 
d'un  baluftre,  qui  étoit  proche  du  trône,  ^ 
qui  le  féparoit  du  parterre,  nous  nous  încli- 
•^ipe^  encore  plus  bas  q\i'auparayant.  Aloxs 
^Qjis  les  çqnfeillexs  jfe  levèrent,  $c,nous  ^ya^t 
•J^^é^  ^r  une  pptjte  ipclipation  de  çorgs,  ^Is 
;^,/*»k«^>.leur  pi5M?e>;  jnpi^:  AJWçcx^mas  j[e 
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contenta  de  nous  faire  figne  de  la  tête.  Etl^ 
fuite Sermodas  me  prit  par  la  main,  me  mena 
près  du  baluftre,  &  faifant  une  profonde  révé- 
rence sui  gouverneur ,  il  lui  raconta  en  fon 
langage,  tout  ce  qu'il  avoit  appris  de  nbs  aven- 
tures. Il  me  fembla  que  cette  langue  avoit 
quelque  chofe  de  femblable  dans  la  pronon- 
ciation à  la  grecque  &  à  la  latine ,  &  qu'elle 
-'étoit  douce  &  majeftueufe.  Quand  Sermodas 
eut  achevé  de  parler,  on  fit  venir  Carchida , 
qui  fit  au  confeil  une  relation  plus  étendue 
que  n'avoit  fait  le  premier,  difant  de  quelle 
manière  nous  étions  venus  dans  le  lac ,  qu'ils 
appellent  Sporafcumpfo^  &  comment  nous  avions 
été  découverts  &  pris*.  Ce  fut  de  la  manière 
que  je  v^is  vous  dire ,  félon  le  rapport  que 
Ton  m'en  fit  peu  de  jours  après.  Le  jour  que 
tious  arrivâmes  dans  le  lac,  étoit  un  jour  de 
fête  folemnelle  partout  te  pays ,  &  les  infu- 
laires  étant  occupés  à  la  célébrer,  il  n'y  avoit 
perfonne  fur  l'eau,  c'eft  pourquoi  nous  n'y 
pûmes  voir  aucun  valffeau ,  quoiqu'il  y  en  ait 
ordinairement  plufieurs  qui  vont  à  la  pêche; 
mais  quoique  nons  ne  viflions  perfonne,  nous 
ne  laiflâmes  pas  d*être  découverts  par  ceux 
des  îles,  qui  ne  voulurent  pas  fe  montrer  d'a- 
bord ,  craignant  de  nous  épouvanter  :  mais 
durant  la  nuit  ils  envoyèrent  des  yaiftaïqi^ 
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^our/nous  prendre  le  matin ,  &  pour  s'aflurer 
fi  bien  de  nous,  que  nous  ne  puflîons  pas  fuir; 
car  ces  peuples  font  ordinsfirement  bonne 
garde  fur  leurs  frontières ,  parce  qu'ils  crai- 
gnent que  les  étrangers  ne  viennent  corrompre^ 
par  leur- mauvais  exemple,  leur  innocence  & 
leur  tranquillité ,  en  introduifant  leurs  vices 
parmi  eux. 

Dès  que  Carchida  eut  achevé  de  parler^ 
Albicormas  fe  leva  9  &  nous  dit  en  fon  langage , 
que  Ser;nodas  nous  expliqua ,  que  nous  ferions 
bien  reçus  dans  le  pays,  que  nous  y  trou- 
verions toute  forte  de  douceurs,  &  que  nous 
demeurerions  à  Sporounde,  jufqu'à  ce  qu'il 
eut  reçu  des  nouvelles  de  Sevarminas,  vice- 
roi  du  fbleil ,  qui  demeuroit  dans  la  ville  de  Se- 
varinde ,  oîi  il  dépêchérpit  un  courier  ce  jour 
même,  pour  l'avertir  de  notre  arrivée ,  &  pour 
lui  demander  fes  ordres  ;  que  cependant  nous 
ne  manquerions  de  rien,  &  qu'on  nous  four- 
niroit  tout  ce  dont  nous  aurions  befoin ,  pourvu 
que  nous  eufiions  foîn  dé  fuivre  les  avis  de 
Sermodas  &  de  fes  officiers.  Je  vous  exhorte 
à  la  modération  &  à  l'honnêteté ,  ajouta-t-il  , 
puis  il  nous  congédia. 

Je  remarquai  qu'Aibîcormas  étoit  un  peu 
boffu,  &  que  ^liîfieurs  de  fés  confeillers  avoient 
le  même  défaut^  à  cela  près ,  il  étoit  bien 

E  îij 


jti  h  ï  i  T  6  I  R  E 

^ait  &  de  bonne  mine.  Nous  fuàie«  enfuité 
^u*oh  trouvoît  patmi  les  hàbitâns  de  cette 
ville  diVêtfes  perfbftnes  ,  qui  avoient  des 
défauts  naturels  ,  outre  un  très-grand  nombre 
de  pérfbrirtes  bien  faites,  parce  que  ceux  de 
Sèvariride  y  ènvoyent  tous  les  gens  côntrefeîts, 
qui  nàîffeilt  parmi  eux,  n'ea  voulant  point 
.  fouftrir  de  fcmblables  dans  leur  ville;  noiti 
fûmes  aùlîi  que  le  mot  dofperou^  fignifioit  en 
leur  langage  ,  une  perfonne  défeâueufe  dé 
corps  ou  d'efprit ,  &  Sporôunde  la  ville  OU 
le  féjour  dès  perfohnes  de  cette  forte. 

Après  qu'Âlbicormas  nous  eut  congédiés  ^ 
nous  retournâmes  dans  notre  logis,  oîi  nous 
trouvâmes  que  le  dîner  nous  attendoit.  Nous 
demeurâmes  dans  là  maifon  tout  l'après-midi  ^ 
&  fur  le  foir  Sermodas  &  Carchida,  nous  vin*- 
rent  prendre  pour  nous  faire  voir  la  ville,  où 
îe  peuple  fortoit  de  tous  côtés  pour  nous  re-* 
^den  Ceft  la  ville  la  plus  régulière  que  j'aie 
vue  de  ma  vie  ;  elle  a  de  grands  bâtimens 
quarrés ,  tous  d'une  même  façon ,  &  qui  con- 
tiennent plus  dé  mille  perfonnes  chacun  ;  il  y 
kh  a  foixante-feize  en  toute  la  ville,  qui  a  plus 
de  quatre  milles  de  circuit.  J'ai  déjà  dif  qu^elle 
èft'fituée  entre  deux  grandes  rivières ,  qui  font 
naturellement  une  péninfule  ;  mais  rinduftrie 
dé  ce  peuple  en  a  fait  une  île  parfaite,  eil 
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tirant tm  canal  d'une  rivière  à  Tautre,  environ 
deu:i^  milles  au-deflus  de  la  ville.  Ce  canal  eft 
bordé  de  deux  grandes  murailles,  entre  lef- 
quelles  on  voit  dix  ou  doujse  ponts  qui  les 
lient  enfemble,  &  qui  font  tous  de  bois,  hor« 
mis  celui  du  milieu  qui  eu  fort  large,  &  for- 
tement bâti  de  pierres  de  taille  :  on  nous  fit 
voir  ce  canal  &  le  pays  d'alentour  deux  ou 
trois  jours  après  notre  première  audience.  Dans 
la  nuit,  environ  deux  heures  après  le  fouper ,  on 
nous  mena  dans  une  grande  falle,  où  nous  trou- 
vâmes quinze  jeunes  femmes  qui  nous  y  atten- 
doient.  Elles  étoient  pour  la  plapart  de  belle 
taille ,  potelées  &  vêtues  de  robes  de  toile  de 
coton  peintes ,  &  leurs  cheveux  noirs  tom- 
boient  à  grandes  trèfles  fur  leurs  épaules;  nous 
fumes  un  peu  furprls  de  les  voir  toutes  en- 
femble  en  rang  «  ne  fâchant  pas  pourquoi  elles 
étoient  en  ce  lieu.  Sermodas  prenant  la  parole , 
me  parla  de  cette  manière  pour  me  l'apprendre. 
«  Vous  vous  étonnez ,  Maurice ,  de  voir  tant  d  e 
jeune  femmes  enfemble ,  &  vous  n'en  favez  pas 
la  raifon  ;  je  fuis  même  affuré  que  vous  êtes 
furpris  de  les  voir  ainû  rangées,  &  avec  des 
habits  un  peu  dlfFérens  de  ceux  des  autres  fem- 
mes ,  qui  d'ordinaire  portent  un  voile  fur  leur 
tête.  Sachez  donc  que  ce  font  des  efclaves , 
qui  ne  font  ici  que  pour  vous  rendre  fervice. 

Eiv 
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Toutes  les  nations  du  monde  ont  leurs  coutir* 
mes  î  il  y  en  a  qui  font  naturellement  mauvai- 
ses ,  parce  qu'elles  font  oppofées  à  la  raifon. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  font  indifférentes,  8c 
qui  ne  femblent  bonnes  ou  mauvaifes  que  félon 
Fopinion  &  le  préjugé  des  hommes'qui  les  pra- 
tiquent; mais  il  y  en  a  aufïi  qui  font  fondées 
en  raifon ,  &  qui  font  véritablement  bon(>e$ 
en  elles-mêmes, pourvu  qu'on  les  çonfidèj;c  fans 
préoccupation.  Les  nôtres  font  prefque  toutes 
de  ce  dernier  genre ,  &  à  peine  en  avons-nous 
quelqiies  unes  qui  ne  foient  établies  fur  la  raifon. 
Vous  n'ignorez  pas  fans  doute ,  que  Tufage 
modéré  des  chofes  que  la  nature  a  deftinées 
pour  fervir  aux  créatures  vivantes ,  ne  foît  bon 
de  foi,  &  qu'il  n'y  a  que  l'abus  qu'on  en  fait 
qui  foit  efFeôiveme»t  mauvais.  Parmi  toutes 
ces   chofes  il  y  en  a  trois  principales  :  la 
première  regarde  la  confervation  de  chaque 
particulier  ;  la'feconde ,  l'entretien  dans  un  état 
heureux  :  &  la  troifième  enfin  ,  a  pour  but 
r^ccrolffement  ou  la  multiplication  de  chaquç 
çfpèce. 

Pour  ce  qui  regarde  là  confervation  de  cha- 
qu«  particulier;  d'un  homme,  par  exemple, 
elte  dépend  de  certains  biens  fans  l'ufage  det 
quels  il  ne  fauroit  fubfifter,  parce  qu'ils  lui 
(ont  ^tffpUOTent  néçeffajres.  Le  manger,  h 


DES     S   E  V  A  R  A  M  B  E  S.         7) 

lîoife,  le  dormir, font  apurement  de  ce  genre  : 
mais  parce  que  Thomme  ne  fauroit  être  heu- 
reux avec  ces  chofes  feulement ,  &  que ,  quoi- 
qu'elles foient  fuiErantes  pour  fa  confervation , 
elles  ne  font  pas  capables  de  lui  rendre  la 
vie  douce  &  agréable ,  Tauteur  de  la  nature 
lui  a  donné  d'autres  biens ,  qui ,  jointe  avec 
les  premiers ,  le  rendent  content,  s'il  veut  être 
fage  &  modéré ,  s'il  ne  court  pas  follement  après 
les  apparences  trcmpeufes  d'un  bien  imagi- 
naire ,  &  s'il  ne  fuit  pas  aveuglément  la 
fureur  &  le  dérèglement  de  fes  paflions.  Ces 
biens  qui  rendent  l'homme  fatisfait,  font  à 
notre  avis,  la  famé  du  dorps,  la  tranquillité 
de  l'efprit,  la  liberté,  la  bonne  éducation,  la 
pratique  de  la  vertu ,  la  focléié  des  honnêtes 
gens,  les  bonnes  viandes,  les  vêtemens ,  & 
les  maifons  commodes  ,  qui  rendent  la  vie  heu- 
*  reufe ,  pourvu  qu'on  en  ufe  fobrement ,  & 
qu'on  n'y  attache  point  fon  cœur. 

Mais  comme  la  nature  a  vôulu  borner  notre 
vie  à  certain  nombre  d'années ,  au-delà  def- 
quelles  nous  ne  pouvons  plus  jouir  de  tous 
ces  biens,  &  que  nos  corps  cefTant  de  vivre, 
font  enfin  diffous,  &{[ue  chacune  de  leurs  par- 
ties reprend  fa  première  forme ,  ou  fe  revêt 
d'une  nouvelle;  elle  a  auffi  voulu  conferver 
chaque  efpèce,  &  même  l'augmenter  par  le 
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moyen  de  la  génération  ^  qui  ^  pour  aihfi  dire  il 
fait  revivre  toutes  les  créatures  >  &  conferve 
au  monde  tous  les  animaux  &  lès  plantes^  qui 
font  un  de  (es  plus  beaux  ornemens.  Ceft  pour 
parvenir  à  fon  but ,  qu'elle  a  mis  dans  chaque 
cfpèce  des  mâles  &  des  femelles,  afin  que  de 
Tunion  de  ces  deux  fexes  vînt  Iji  génération 
des  animaux,  qui  eft  fon  ouvrage  le  plus  noble  ^ 
&  auquel  elle  s'occupe  le  plus;  mais  pour 
rendre  Tétat  de  chaque  animal  encore  plus 

.heureux.  Se  pour  venir  plus  facilement  à  bout 
de  ion  deflein,  elle  a  voulu  attacher  à  cette 
unioQ  un  plaiilr  y  que  nous  appelions  amour  ; 
cet  amoiur  eft  le  lien  &  le  confervateur  de 

,  toutes  cbofes,  &  lorfqu'il  eft  réglé  par  la  droite 
raifon,  il  ne  produit  que  de  bons  effets,  parce 
qu'il  ne  fe  propofe  que  de  bonnes  fins;  favoir, 

^  les  plaîfîrs  honnêtes ,  laccroiffement  &  la  con- 

,  fervation  de  chaque  efpèce ,  oîi  tous  les  ani-^ 
maux   tendent  naturellement.  Sevarias  notre 

,  grand  &  illuftrç  légiflateur,  ayant  confidéré 
toutes  chofes ,  a  bien  ordonné  de  punir  Tin- 
tempérance  &  la  brutalité;  mais  il  prétend 
auia  qu'on  fonge  à  fuivre  les  deffelns  de  Dieu 

.  &  de  la  nature ,  pour  la  confervation  du  genre 

.  humain  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  ordonije  que 
ceux  qui  font  arrivés  à  un  certain  âge,  réglé 

.  par  lesloix ,  fe  marient ,  &  que  les  voyageurs 
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piiîffemt  habiter  dvee  les  efclaves,  dont  nous 
avons  un  aflex  grand  nombre.  Ce  grand  homme 
àous  a  défendu  de  regcH-der  comme  une  chofe 
Criminelle  ce  qui  fert  à  la  confervation  de 
Pefpèce  :  mais  il  ne  prétend  point  que  les  excès 
troublent  la  fftodération  qui  doit  fe  n'ouver 
dans  l'ufage  de  tous  les  plaifirs.  Ceft  pour 
cette  raifoa  que  nous  ne  fouffrons  pas  que 
perfonne  foic  ici  fans  femmes;  vous  voyez 
auffi  qu'on  vous  en  a  amené  autant  que  vous 
êtes  ici  d'hommes,  qui  vous  rendront  vifite 
de  deux  en  deuit  jours  ^  durant  le  refte  du 
tems  q^e  vous  devez  être  parmi  nous,  le  (ait 
bien  que  cette  coutume  feroit  condamnée  en 
Europe  9  où  i'ôîi  ne  coniidère  pas  aflez  que 
la  vertu  fe  trouve  dans  Tufage  honnête  de 
Vatiiour  9  &  ne  confifte  pas  à  y  renoncer  en-^ 
fixement  ;  mais  auifi  nous  ne  voyons  parmi 
nous  aucuh  de  ces  crhïies  abominables  qui 
déshonorent  "^otr^  pays.  ^ 

Il  ajouta  beaucoup  de  cho{e$>  qui  n'étoient 
pôSiîéceffaiires,poûr  nous  perfuàder  d'accepter 
l'offre  qu*il  nous  fâifôit ,  dont  nous  lui  ren- 
dîmes irtiille  grâces 5  &  il  fut  bien-aife  dénoua 
voir  fatisfaits,  &  ^i\e  nous  approuvions  la 
ccmduîte  de  fon  légiflateur. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  parti ,  que  deux  hommes, 
qui  entrèrent  dans  la  falle,  nous  faluèrent  en 
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françoh;  le  premier  nous  dit,  qu'il étak  mé- 
decin, &  fon  compagnon  chirurgien  ;  ils  nous 
prièrent  de  l^ur.  dire ,  s'il  n'y  cjn  avoit  pas 
quelqu'un  de  nous  attaqué  du  mal  de  Naples  : 
nous  avons  ordre  de  vous  vifiter,  ajoutèrent- 
ils  ;  fi  quelqu'un  nous  déguife  la  vérité,  il  en 
aura  de  la  honte;  au  Contraire  s'il  la  confeffe 
ingénument,  on  ne  l'en  eilimera  , pas  moins  ^ 
&  iKïeca  guéri  en  peu  de  tems;  nous  dîmes 
fous  que  nous  n'avions  point  de  ces  fortes  de 
maux  ;  mais  malgré  nos  proteftâtions^  nous 
ftimeï;  yifités  chacun  en  particulier,  dans  une 
chambre  proche  de  celle  oh  nous  étions.  Après 
leur  yifite,  ils  nous  dirent,  qu'ils  étoient  bien- 
aifes  dé  nous  trouver  exempts  d'une  maladie 
très^commune  dans  les  autres  continents ,  & 
qu'on  jie  connoiffoit  que  par  oui -dire   dans 
les  terres  Auftrales.  Ils  nous  dirent  de  phts, 
qu'ils  avoiént  demeuré  en  France  durant  fix  an- 
nées entières ,  &  qu'ils  avoient  vu  la  plupa^^t 
de  l'Europe  &  de  l'Afie ,  pendant  douze  ans 
qu'ils  avoient  employés  à  voyager;  que  de 
tetns  eri  tems  on  faifoit  partir  des  vaifleaux  de 
Sporoiinde  i  qui  paffoient  les  mers  pour  le 
même  deffein ,  ôç  que  par  ce  moyen  ils  avoient 
des  gens  parmi  eux ,  qui  connolffoient  toijtes 
ces  nations,  &  qui  en  fayolent  parler  les  lan- 
gues, èe  difcours  nous  tira  de  i'étonnement  au 
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nous  avions  été,  iorfque  Carchida  nous  parla 
efpagnol  &  hoUandois,  &  que  nous  vîmes  des 
manières  &  des  coutumes  fi  femblables  aux 
nôtres >  dans  un  pays  fi  éloigné,  oii  nous 
croyions  même  qu*on  ne  pouvoit  trouver  que 
des  hommes  barbares;  nous  aurions  fait  diverfes 
queftions  à  ces  Meffieurs ,  fi  nous  eufiiohs  pu 
le  faire  commodément ,  mais  ils  fe  retirèrent, 
&  npus  nous  confultâmes  fur  la-manière  dont 
nous  choifirions  nos  femmes.  On  trouva  bon 
que  j*en  priffe  une  le  premier,  que  mes  deux 
officiers  en  fiflentde  même  après  moi,  &  que  les 
autres  tireroient  au  fort ,  ce  qui  fe  fit  fans  que- 
relle &  fans  difpute;  de  forte  que  chacun  prit 
une  compagne:  Enfuite  on  me  ramena  dans  la 
chambre  où  j'avois  couché  la  nuit  précédente, 
&  Ton  conduifit  ities*  gens  dans  une  longue 
gallerie,  oh  il  y  a  voit  de  chaque  côté  plufieurs 
petites  chaihbres  fépa^ées  les  unes  des  autres; 
ils  prirent  chacun  une  de  ces  chambres,  & 
ils  y  pafierent  la  nuit.  Le  lendemain  matin  la 
cloche  ayant  fonné  à  l'heure  ordinaire,  Car- 
chida me  vint  demander  comment  j*avois  re- 
pofé  la  nuit ,  &  me  dire  qu'il  étoit  tems  de 
fe  lever.  Ma  compagne  s'étoit  jettée  hors  du 
lit,  &  s'étoit  habillée  dès  qu'elle  avoit  ouï 
fonner  la  cloche  ;^  elle  ne  faifoit  que  de  fortir 
lorfqaè  Garchida  entra  dans  ina  chambre  i  »t 
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me  (Ut  que  Benofcar  était  allé  tirer  mes  gens 
de  captivité  »  voulant  dire  hors  des  bras  de 
leurs  mattrefles ,  &  hors  des  chambres  où  ils 
avoient  été  enfermés  toute  la  nuit ,  pour  em? 
pêcher  le  défbrdre  &  l'échange  qu'on  auroit 
pu  Élire;  ce  qui  n'étoit  pas  permis,  de  peur 
que  fi  les  femmes  devenoient  gpofles,  les  pères 
des  enfans  qu'elles  feroient  ne  fufleat  incon^- 
nus.  Quand  je  fus  habillé ,  je  defcendis  dansi 
la  grande  falle,  oti  mes  gens  me  vinrent  trouver^ 
&  où  nos  guides  iious  vinrent  prendre  pour 
nous  aller  montrer  divers  quartiers  de  la  ville  , 
eu  l'on  travailloit  à  plufieurs  ouvrages;  car 
les  uns  y  font  occupés  à  faire  des  toiles  & 
desétof&s,  les  autres  à  coudre,  &  les  autres, 
à  forger,  ou  à  d autres  ouvrages  diffiérentes; 
mais  Carchida  me  dit  que  les  bâtimens  &c 
l'agriculture  étoient  les  principaux  emplois  de 
la  nation. 

Nous  demeurâmes  sàoû  dans  SpproUnde^ 
Vivans  à-peu-près  de  cette  manière ,  jufqu'au 
fixième  jour,  que  le  courier  qu'Albicbrmas. 
«voit  envoyé  à  Sevarinde  arriva ,  avec  ordre 
^e  Sevarminas  de  nous  envoyer  à  la  grande 
n^lle^  ^oh  à  avx)it  beaujcoup  d'envie  de  nous 
voir.  Quand  je  fus  que  nous  devions  marcher 
v^s  Sevarinde  ,  je  fus  ùitjné  de  n'avoir  pas 
idit  qw  Tousjédeiz  ici, i&/w-tout  apri^  avoir 
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hé  bien  traité.  Je  ne  favois  de  quelle  manière  me 
tirer  d'affaire  ;  mais  la  raifon  qui  m'avoit  porté 
à  cacher  la  vérité,  étant  bonne  &  folide,  je 
crus  qu'Albicormas  s*en  contenteroit,  &  nous 
pardonneroit  notre  déguifement ,  fondé  fur  le 
foin  que  nous  prenions  de  votre  fureté ,  dans 
le  tems  que  nous  doutions  même  de  la  nôtre. 
Tavouai  ingénument  la  chofe  à  Sermodas,  qui 
d'abord  fut  en  avertir  le  gouverneur;  nous 
eûmes  ordre  d'attendre  dans  Sporounde  le  re- 
tour d'un  fécond  courier  qu'on  envoya  à  Sevar- 
minas ,  pour  lui  faire  favoir  la  caufe  de  notre 
retard.  Il  revint  fix  jours  après  fon  départ  , 
apportant  des  ordres  au  gouverneur  qui  ^  pour 
y  obéir,  a  fait  partir  cette  flotte  pour  venir 
nous  prendre^  &  nous  mener  tous  à  Sevarindé, 
oh  nous  devons  comparoître  devant  le  fouve- 
rain  magiflrat  qui  y  fait  fa  réfidence,  &  oîi 
Sermodas  me  dit  que  nous  ferions  encore 
mieux  traités  qu'à  Sporounde, 
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SECONDE  PARTIE- 

JVIau.ri CE  finît  aînfi  fon  difcours,  qui  nous 
remplit  de  joie  &  d'admiration ,  &  fans  nous 
avoir  ennuyé ,  quoiqu'en  effet  il  eut  été  long  : 
mais  lés  chofes  qu'il  nous  avoit  racontées  étoicnt 
fi  extraodinaires ,  que  nous  Tauriops  paifil^le- 
ment  écouté,  quand  fon  récit  auroit  duré  tout, 
un  jour.  Nous  confultâoies  quelque  tems  fur  la. 
conduite  que  nous  devions  tenir,  &  nous  réfo- 
lùnies  enfin  de  fuivre  Sermodas ,  d'aller  par- 
tout oii  il  voudrait  nous  mener ,  de  nous  fou- 
mettre  entièrement  aux  foins  de  la  providence 
divine,  &  de  nous  fier  au  bon  naturel  du  peuple 
de  ce  pays. 

Dans  le  temps  que  Maurice  ^nous  racontolt 
toutes  ces  aventures ,  quelques-uns  de  fes  gens^ 
pouffes  du  defir  d'en  parler  à  leurs  amis,  vinrent 
à  terre,  &  en  entretinrent  prefque  tout  notre 
inonde ,  qui  s'affemblant  autour  d'eux ,  étoit 
furpris  d'entendre  le  récit  des  chofes  qui  leur 
étoient  arrivées.  Ainfi  ils  firent  toutes  ces  nou- 
^  vellesprefqu'auffi-tôtque  nous,&  il  n'y  eut  pas 
befoin  d'une  féconde  relation  pour  leur  appren- 
dre l'état  de  nos  zSdîres  :  ils  étoient  difpofés 
à  aller  dans  ce  beau  fzysÛQut  pu  leur  avoit  fait 
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la  defcription  :  mais  comme  la  piriiffe  que  nous 
avions  envoyée  à  Batavia  pouvoit  être  arrivée 
à  bon  port,  &  que  nous  ne  doutions  nullement 
que  le  ^général  n'envoyât  des  vaifleaux  pour 
nous  fecourîif,  dès  qu'il  feroit  informé  de  notre 
malheur  &  de  notre  néceffité,  nous  avipns  en- 
core de  ce  côté^là  quelque  refte  d'efpérance , 
ce  qui  nous  donnoit  du  chagrin ,  parce  que  nous 
voyions  bien  que  fi  ces  vaiffeaux  arrivoient  ^ 
&  ne  trouvoient  perfonne ,  ils  nous  croiroient 
perdus ,  &c  qu'ainfi  nous  ne  pourrions  plus  efpé- 
rer  de  jamais  revoir  nos  amis ,  ni  notre  patrie. 
Sur  cela  Maurice  nousdit,  qu'à  l'égard  de  la 
pinaffe  il  falloit  néceflairement qu'elle  fut  pérîe  ^ 
puifque  nous  n'en  avions  point  eu  de  Nouvelles, 
depuis  le  tems qu'elle  étoit  partie;  que  par  cette 
raifon  il  n'y  âvoit  pas  lieu  d'efpérer  aucun  fe- 
cours  de  Batavia  ;  &  que  notre  retour  en  Hol- 
lande ne  feroit  pas  impoflîble ,  ni  peut  -  être 
difficile ,  puifque  nous  étions  parmi  une  nation 
civile  &  honnête  ,  qui  de  tems  en  tems ,  en- 
voyoit  des  vaiffeaux  par-delà  les  mers ,  &  qui 
vraifemblablement  nous  permettroit  d'y  retour- 
ner, nous  en  fourniroit  même  les  moyens  lî 
nous  le  defirions ,  8c  ne  voudroit  pas  nous  re- 
tenir par  force  dans  leur  pays ,  dès  que  nous 
n'aurions  plus  envie  d'y  demeurer  ;  enfin  ^ 
que   notre    condition   auroit    été   pire,  s'il 
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nous  eût  fallu  demeurer  toujours  dans  le  camp ,' 
cxpofés  à  mille  dangers  ,  &  fujets  à  mille  pei- 
nes. Ces  raifons  folides de  Maurice,  qui  étoit  un 
homme  de  bon  fens ,  &  qui  s*étoit  acquis  beau- 
coup de  crédit  parmi  nous ,  à  caufe  des  grands 
fervices  qu'il  nous  avoit  rendus ,  diffipèrent 
tout  notre  chagrin.  Nous  retournâmes  dans  ma 
hutte ,  oîi  nous  trouvâmes  Sermodas ,  qui  fourit 
quand  il  nous  vit  entrer,  &  qui  nous  demanda 
ce  qu'il  nous  fembloit  de  la  defcription  que 
Maurice  nous  avoit  faite  de  la  ville  &  du  peuple 
de  Sporounde.  Nous  ne  pouvons ,  lui  dis-je ,  en 
avoir  que  des  pehfées  avantageufes,  nous  fouhai- 
terions  déjà  d'y  être,  &  nous  fommes  prêts  d*y 
aller  au  plutôt,  s'il  vous  plaît  de  nous  y  mener* 
Je  fuis  venu  pour  cela ,  repliqua-t-il  ;  je  fuis 
bien  aife  de  vous  trouver  fi  bien  difpofés  à  me 
fuivré,  &  vous  pouvez  être  affurés  que  vous 
trouverez  le  féjour  de  nos  villes  plus  beau  que 
celui  d^  ce  camp ,  quoique  par  votre  induftrie 
vous  en  ayez  fait  une  demeure  commode.  Nous 
eûmes  encore  quelque  entretien  fur  cette  ma- 
tière, &  nous  lui  demandâmes  après,  s'il  ne  vou- 
loit  pas  manger  de  nos  viandes  telles  que  nous 
pouvions  les  lui  donner.  Il  nous  dit  qu*il  en 
mangeroit ,  à  condition  que  nous  mangerions 
àufli  des  leurs  ;  &  il  pria  Maurice  de  dire  à 
quelqu'un  de  fes  gens  qu'il  apportât  du  vin  & 
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éés  autres  pfovîfiom;itn  vaiffeaiu  âpràs  dmer 
Sermodas  nôtts  i£t>  que,  puSTcpie noas'étîoo» 
re/blu?  de  le  fiiivre,  nous  devions  nousjnettre 
en  état  àe  pigirtir^  &  de  fiiire  tranfporter.nos 
gens  de  la  manière  que  ôons  trouvérions^le  plus  à 
propos;  mais  que  félon  lui  lesprincipauxd'entre 
»ous  i  &  touteMios  femmes ,  dévoient  ^ller  la 
même  jour  à  bof d }  iSc  oqu'il  laifTeroit  quelques-t 
uns  des  ûens^  qui  aideroient  nos  gens  à  ^em^ 
barquer ,  ôc  qoi  nous  fui vf  oient  après  à  Spo-« 
rounde.  JeJcii  dis  que  nous  armions,  ^ne  partie 
de  nos  gens  de  l'autre  côté  de  lar.  baie,  &c 
que  s*il  vouloit  nous  le  permetti?c  ^  houi  y  en-< 
voyerions  Maurice  avec  un  vaifleau  où  dtusfi: 
pour  les  ramener.  Vçus  pouvez,  le  fitire^ire^ 
piiqua-t-il,  &c  je  donnerai  ordre  à  Tua  de  nos 
vaiffeaux  d*y  aller  avec  lui  *  &  de  porter  cesgen» 
à  la  ville,  fans  revenir  au  camp.  Pour  vous  , 
dît  il,  s'adreflkflt  à  moi,  prenez  ceux  de  vos 
officiers  que  vous  voudrez  poyr  être  avec  vous, 
&  venez  à  bord  de  mon  vaifleau,  oii  vous  fere» 
peut-être  ajffez  commodément.  Je  pris  Van-de* 
Nuits  &  Tuf  cy  moil  fecretaire ,  &  j'ordonnai  à 
Devèze&  aux  autres  capitaines  décommander 
en  mon  abfence,  6c  dé  faire  diligemment  tranf«> 
porter  notre  bagage.^  Sermodas  laiflTa  Benofcar 
avec  Devèze  pdut  |ui  aider ,  &  pour  le  con-^ 
duire.  Après  quoi  nous  fîmes  voile  vers  Spo* 
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rounde^  oîi  bcous  aFrivârrtts  trois  joars  aprè* 
notre jdépart  de  Siden-Bcrg^  Nous  fûmes  reçus 
prefque.ade>même  que  Maur^iee,  avec  cette  diffé- 
rence qu'on  témoigna  beaucoup  plus  de  refpeft 
à  Van-de-rNûits  &  à  moi  ^  qu'on  n'en  avoit  té- 
moigné aux  autres.  Albicormas  nous  fit  beau- 
coup de  caireffes ,  &  particulièrement  à  moi  > 
avec  qui  il  eut  plufieurs  cohverfetions  touchant 
rétat  de  l'empire ,  fur  quoi  j'étois  beaucoup 
plus  capable  de  le  fatisfaire  qu'aucun  de  notre 
compagnie.  Je  trouvai  que  c'étoit  un  homme 
excellent  cri  plufieurs  chofes ,  &  qui  avoit  une 
admirable  rfolidité  d'efprit.  Il  m'inftruifit  de  plu- 
fieiafs  de  leurs  coutumes  &  du  gouvernement 
de ^fa- nation,  dont  je  parlerai  dans. la  fuite  ^ 
quand  je  décrirai  la  ville,  les  loix  &  les  mœurs  * 
des  Sévarambes.  Le  jour  d'après  notre  arrivée^ 
le  bagage  fut  porté  à  la  ville  ;  &  l'on  ne  laifia 
rien  dans  le  camp,  que  ce  qui  ne  valoit  pas  la 
peine  d'être  tranfporté.  Nos  gens  furent  traités 
comme  l'avbient  éié  ceux  de  Maurice  ,  &  tous 
curent  un  habit  neuf. 

Nous  eûmes  une  difficulté  au  fujet  de  nos 
femmes.  J'ai  déjà  dit  que  nous  avions  ordonné 
dans  le  camp  ,  qu'une  feule  fervirpit  à  dnq 
hommes  du  commun  ;  &:  que  les  principaux 
officiers  auroient  feuls  lé  privilège  d'en  avoir 
chacun  une  pour  eux.  Sermodas  &  fes  çompa« 
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gnons  défapprouvèrent  cette  ccmààitc^ililbi- 
tude  d'homîéteté  ;q4ït^  lew  eft  iimolaWe ,  le» 
obligea  de  hoiiS  en  pàilêr  Qoninfîe  d^tihpcb<i£e 
brutale.  Ils  m'avduèfôftt  ^*éB«^'déihoii«oit 
leur  pays  Scieurs  loït  ;.  &  •qiiftl'leuto#dii'ii» 
|)offible  delàfouffru:JeM^e3teiïfâStfQfldtiïéflE^ 
qui  nous  avbit<>brigè  âe^tfhfcflfrfè^aï»Vl<l«^ 
que  d'fexpdférnt*gèn!;^^'^drgéti)&htfa(fa^ 
a^àmfa  fî'néHt^H^tflâïtis  iK»^ 
loTx  :  je  lui  téifi^gri^qùe  no^'lefèuh^HIbàlrâv^ 
paffîonf ,  &  V0^i4ës4hêrtf  i-eâ  ^u'îtf  rtï.  CdMfifti», 
nous  dit-il  j  exâ£S*âi«ftt^<)§'gens  i  tanikoftlii^ft 
que  ^thm^îsf,^«î"âoniîer-!ti^€?nclè^?i5te^^ 
Cîpaîéîhent  de  c^^^dêrnièrei  qté  fè^jgfdflfe», 
Ceperidaflftôus  pémttz  gatdèr^eltfe  ^  Vous 
afèz  déjà,  oV  Viit} \iKnis-  vôW éA^idotm^foMs 
d^àtutres.  Noj^  éoitfi^bÉiiMê  %a«%è4èr«is  ^  ^ 
tëu*  âes  officîef^  qui  v«ilureiit  «'attacher  à 
leurs  fenhhësâ^  h^  cbë^gèreht  poifïtc:  LéS^ô^ 
très  tirèrent  ati  iorty  totnme^àv^ent^^  liés 
tômpagnoris  de-W^urîce ,  à  qui  il  ne  ftt  pô$ 
permis  de  faire  un  nouveau  cfR^  le*  femmes 
qui  fe^rotiVèrWt  ««iateïdiË^^è^ûésHiris  cteô 
officiers  ^  furérit  obligée^  de  ^ontîmier  avec  ceux 
de  qui  ^lîê^  étoient  grôlfes.  tell^  dû  COTwnuiîi  ; 
quiïe  trot^vèrehf  auffi  enceintes,  furent  ejifeor- 
tées  de  s'attacher  à  celui  qu'elles  crôyoiènl  le 
père  de  fenfaût  qi^'etl^s  pdftoienf.  Et  c'dl^inii 
que  toutes  ces  chofes  furent  réglées*         F  ii) 
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Un   jgrdnd  ridemi  >tâiâu   au  fnitfiâu  .du 
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temple  nous  empèjchoit  d'en  voir  plijs  de  la 
moitié  :  nous  y  demeurâmes  près  d'une  heure, 
occupés  à  regarder  les  riches  ornemens  dont  il 
cil  embelli ,  avant  qu'il  fe  fît  aucun  change* 
ment.  Mais  enfin  nous  entendîmes  le  fon  de  di- 
verfes  trompettes  ,  de  haut-bois  ,  &  d'autres 
înftrumens  ;  puis  nous  vîmes  entrer  plufieurs 
perfonnes  avec  des  flambeaux  allumés ,  qu'ils 
mirent  dans  des  chandeliers  diverfement  dif- 
ppfés  dans  tous  les  endroits,  du  temple.  On 
ferma  toutes  les  fenêtres,  &  l'on  tira  le  rideaii 
qui  nous  en  cachoit  l'autre  moitié.  Nous  y  dé- 
couvrîmes un  autel  riche  &  fomptueu^,  orné 
de  guirlandes ,  &  de  feftons  de  fleurs  ingénieur 
fement  rangées  fur  cet  autel  qui  étoit  au  fond 
du  temple.  Nous  vîmes  à  main  droite  de  l'autel , 
&  dans  une  hauteur  médiocre^  un  grand  globe 
de  çryftal  ou  de  verre  fort  clair,  que  quatre 
hommes  n'auroient  puembrafler  qu'avec  peine. 
Ce  globe  étoit  fi  lumineux ,  qu'il  éclairoit  tout* 
le  fond. du  temple,  &  jettoit  fa  lumière  bien 
avant  d^ns  le  milieu.  Il  y  avoit  de  l'autre  côté 
de  l'autel  une  grande  ftatue ,  de  pareille  hau- 
teur ,  qui  repréfentoît  une  nourrice  avec  plu- 
fieurs mamelles ,  qui  allaitoient  divers  petits 
enfans ,  artiftement  élaborés  de  même  que  la 
flatue,  qui  femblolt  leur  donner  àtêten:  Entre 
ces  deux  figures,  &  au-deflfus  de  l'autel,  il 

Fiv. 
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tCy  avoît  qu'un  grand  voile  noîr  tout  uni  & 
fans  ornçment. 

Cependant  la  mufique  s^approchoit  toujours 
de  nous  j  enfin  elle  arriva  à  la  porte  du  temple, 
où  nous  vîmes  entrer  Albicormas  &  fes  féna- 
teurs,  qui  s'avancèrent  vers  Tautel  avec  beau- 
coup de  pompe  &  de  magnîificence.  Plufieurs 
prêtres  allèrent  à  fa  rencontre  avec  des  encen- 
foirs  à  la  main ,  en  chantant  un  cantique.  Ils  lui 
firent  trois  fois  la  révérence,  &  puis  le  mené»- 
rent  à  Tautel ,  oii  lui  &  les  fénateurs  s'inclinè- 
rent trois  fois  devant  le  rideau  noîr  &  deux  fois 
devant  la  ftatue  ;  enfuite  ils  furent  s'affeoir  fiu: 
des  trônes  élevés  aux  deux  côtés  de  Tautel. 
Sermodas  me  fît  mettre  aux  pieds  d'Albicormas 
avec  trois  de  mes  hommes,  &  il  plaça  les  autres 
à  Toppofite.  Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  aiffiis,  que 
Us  prêtres  allèrent  vers  les  jeunes  gens  dont 
nous  avons  parlé ,  8c  ils  les  firent  approcher  de 
Tautel.  Ils  ctoient  partagés  en  deux  rangs ,  les 
hommes  à  droite^  &  les  femmes  à  gauche.  Dès 
qu'ils  furent  arrivés  près  de  Tautel^le  grand 
prêtre  monta  fur  un  fiège  élevé  au  milieu  des 
deux  rangs ,  &  leur  fit  un  difcours  fort  fuccînt , 
après  lequel  on  prit  un  flambeau  qui  avoit  été 
allumé  aux  rayons  du  foleil ,  comme  je  Fappris 
enfuite;  &  Albicormas  defcendant  de  fbn  trône  ^ 
&  le  prenait  à  la  main  ^  en  alluma  quelques  bois 
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aromatiques  qu'on  voyoit  fur  Tautel ,  puis  fe 
mit  à  genoux  devant  le  globe  lumineux ,  &  y 
prononça  quelques  paroles.  Delà  il  pafla  vers 
la  Aatue  ,  devant  laquelle  il  plia  feulement  un 
genou  9  &c  y  pi^ononça  aufli  quelques  mots  , 
comme  il  avoit  fait  devant  le  globe»  Alors  les 
prêtres  entonnèrent  un  cantique,  auquel  tout 
le  peuple  répondit  ;  &  quand  il  fut  achevé  , 
plufieurs  inftrumens  de  mufîque  commencèrent 
à  jouer;  cette  agréable  fymphonie  fut  fuivie 
d'un  concert  de  voix  fi  charmantes ,  que  nous 
avouâmes  que  notre  mufique  d'Europe  n'a- 
voit  rien  de  comparable  à  celle-ci.  Après  cela 
le  grand^prêtre  s'avança  vers  la  fille  qui  étoit 
la  première  du  rang,  &  lui  demanda  fi  elle  vou*<* 
loit  être  mariée,  tlle  répondit  qu'oui»  enÊu* 
fant  une  grande  révérence ,  &  rougiflant  en 
même  temps.  Il  fît  enfuite  la  même  demande  à 
toutes  les  autres  ,  &cea  reçut  une  pareille  ré* 
ponfe.  Pendant  qu'il  interrogeoit  les  filles ,  tin 
autre  prêtre  interjrogeoit  de  même  les  jeunes 
hommes  qui  étoient  de  l'autre  côtéj  ce  qui 
étant  fait ,  le  prêtre  retourna  à  la  première  fille, 
&tei  demanda  fi  elle  vouloir  époufer  quelqu'un 
des  jeunes  hommes  qu'elle  voyoit  de  l'autre 
côté.  Et  lorfqu'elle  eut  répondu  que  c'étoit  fon 
defiein ,  i|-la  prit  par  le  bras,  la  mena  au  bout 
iduiv^j^es garçons,  &  lui  dit  d«  choii^uii 
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mari;  Elle  regarda  le  premier  jemiç  homme ,  & 
puis  les  autres fucceflivement  jufqu^au  fixième  ^ 
où  elle  s'arrêta,  &  lui  demanda  s*il  voutoit  être 
fon  hon  féigneur  &  fon  fidèle  mari,  H  lui  ré^ 
pondit,  qu'il  le  vouloit  bien,  pourvu  .cpi'elle 
yduJût  aufli  Taimei^  comHve  une  chafte  &  loyale 
^poùfe  doit  aimer  fon  époux  ;  ce  qu'elle  promit 
de  faire  jufqu'à  la  mort.  Après  cette  prom^ffç 
folemnelle ,  il  la  prit  par  la  nuin,  la  baifa ,  &  la 
mena  vers  le  bas  du  te^mple.  Tous  les  autres 
firent fucc^âiveincnt  la  même  cérémonie,  & 
8'âllèrent  joindre  aux  premiers.  Il  y  ,refià  huit 
jeunes  filks  ,  qui  ne  purent  avoir  de  marîs  ^ 
dont  cinq  pleines  de  honte  &  de  confufion  ^ 
veribient  des  larmes  en  abondance.  Les  trois 
autres  n'étôieint  pas  fi  afSigées  ;  &  quand  le 
grand-prêtre  vint  teïs  elles ,  elles  fe  prirent  à 
ia  liobe  ^  .&  elles  le  fuivirent  vers  Âlbâcorinas* 
II  leur  dit  quelques  paftoles,,  après  quoi  elles 
s'avancènent  vers  les  fénateurs,  &  en  cboi- 
fifiant  trois  d'entr'eux  ,leur  dirent  que ,  puifque 
par  un  ç^  de  leur  mauvaife  fortune  elles  ne 
poavoient  avoir  un  homme  pour  être  entière- 
mei»tfeur  mari  y  elles  les  choiiiilbient  pour  ôtew 
leur  opprobre ,  après  avoir  été  par  trois  fois 
publiquement  refufées  ,  qu^elles  les  prioient  de 
Us  recevoir  au  nombre  de  leurs  femmes ,  félon. 
Us  laix  du  pays  ^  &  les  pqvilèges  qu'elles  leuir 
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accordoîenty  prpjmettant  de  leur  être  toujours 
très-aâe^nnées  Se  trèsrJfidèles.  Les  trois  féna- 
teurs  defcendirent  incontinent ,  &  les  prenant 
par  Id  main ,  le$  macèrent  à  l'autel ,  où  ils  fç 
tinrent  avec  (elles  jufiju'à^cp  que  tous  les  autress'y 
fifrçnt  rangés  dçmi^  à  deuXi  Ces  magiflrats  étoient 
des  hommes  .^J5f;s  d'environ  quarante  xm  cin- 
quante ans  ^  mai$  Jç$  ^nûeux  faits  de  tout  leur 
-cprps..  •-      ^.-.^  . 

Les  cinq  aii^res  fiilçs  it^t  enfuitei  interrogées 
.  par  le  grand^pr^re^  ^puc  ûiyoir  fi  elles  voa- 
•Ipiçnt  pr^odff  pour  mar^s  quelques  un$  des  fénar 
tfurr,  pfi  des  autis^  officierp  de  rét?t;  ^lles 
j^épopdîrmt  qt^  i}!ii^n^  encore  tiçntp  U  baiard 
qu'une  fpple  fo^ ,,  ,ell?is>  vouloieat  le  tenter  en- 
colle dewr^av^t  f^t  4e  prendre  ç^  ^wtL  Alors 
.abattant  leur  voilé  ^  .çlle$  Sortirent  du  temple 
&  furem  ^-eçueç  à  l^^orte  dans^m  chariot  cou** 
Vfirtf'§pjti(^§s  y  s^eiwipit,  6c  qui  les  ^ramena  chez 
elles.  Dès  q»?sîle^  ftircnt  forties  dçktemple,  la 
çiufiqy^e  3:€Kyw9«>eo^;  &*AUHçpri^  allant  à 
ïauteV^y  ^>tiojiiop,ç3jquçj^s  mots  à^J^^^ 
piûs  prenant  le^^^fft^^les  &  tes  t^i^,o^iers 
qu'elles  ^Ypi^Pttjçb.Gyfis-,  kur^oig^^  enfemble 
les  maiii^,>&  J«wr  ditf;  quelques  paroles ,  ^uxr- 
flttell^  i}^  r^poo^MWt  a^çc  une  pjrefopde  ré  vé- 
renc^.  Il  en  fi$  dimnf  à  fept  pji  huit  di^s  ajitres, 
&  liûi&nt/airf  le;fej|e^4e  fejDér^pnieà^uei- 
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qaes-uns  des  fénateitrs^  il  alla  fe  raffeoîr  fur ibif 
trône.  Deux  prêtres  portèrent  le  fea  de  rauteî 
au  milieu  du  temple  ,  btr  les  nouveaux  mariés, 
qui  portoient  des  paftilles  &  dés  parfums  dans 
leurs  mains, firent  un  cercle  autour, &  chatrun 
des  hommes  mêlant  (ts  parfums  avec  ceux  de 
fe  femme  ,,ib  les  jettèrent  dans  k  *feu.  Puis 
étant  à  genoux,  chacuh IFtux mît  fa  main  fur 
tiQ  livre  doré  que  deux  prêtres  leur  préfén^ 
tèrent.  fî^  y  jurèrent  obéiflan ce  aux  loix,  pro- 
mettant dé  Içs  itraihtéhîr  de'  tout  leur  pouvoir 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie,  prenant  le 
grand  dieu,  tè  fôleiï&  4èiir  patrie  à' témoili^ 
de  leurs  ferment.  Cela  étàtef  faif ,  ils  marchè- 
rent vers  iWtel,  où  Albicformas  fit  une  courte 
prière  pendant  'qu^s  étôîcSit  à  genbux;  piiJs 
fé  tournant  vers *^  eux  ,  ri  ^euf  donna  fa  béné- 
nédiâion ,  &  fortit  dû  feniple  fùivi  de  toute 
la  compagàfe,  &  d'uiï  nouveau  concert  de 
mufique,  Dfelà  ils  paffèrerit  dans  une  faite 
proche  du  temple ,  oii  lious  trouvâmes  plu^ 
fieurs  tables ,  qui  ftirent  tout  auffi-tat  cou- 
vertes de  viandes.  Albîcormaà- nte  prit  avet 
Van-de-Nuits ,  &  nous  dit  que  nous  ferions  fes 
hôtes  ce  jour-îà,  nou5  menant  à  fa  tàWe,  oà 
il  nous  fit  afleoir  parmi  les  fénateurs.  Sermodas 
prit  ceux  de  mes  officiers  qui  étoient  venus 
avec  moi  9  H  tes  mexia  à  une  autre  taË4e}  èc 
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Carclûda  &  Benofcar  prirent  foin  de  ramener 
au  logis  le  refie  de  nos  gens,  qui  pendant 
toute  la  cérémonie  s'étoient  tenus  fur  une 
des  galleries  du  temple.  Le  feftin  fut  magni- 
fique,  &  les  inftrumeqs  de  mufique  jouèrent 
durant  le  repas.  Après  le  repas  ^  nous  allâmes 
à  un  amphitéâtre,  éloigné  du  temple  d'environ 
une  portée  de  moufquèt,  &  nous  trouvâmes  tou- 
tes [les  rues  par  où  nous  paffions  parfemées  de 
fleurs  ;  nous  y  entendîmes  les  acclaiiiations 
d'une  grande  multitude  de  peuple  y  qui  étoit 
forti  pour  nous  voir.  Cet  amphltéâtre  eft  bâti 
de  grandes  pierres ,  &  n'a  pas  moins  de  cin- 
quante pas  de  diamètre  ,  à  compter  depuis  la 
muraille  extérieure ,  jufqu'à  celle  qui  lui  eft 
oppoiéç.  Il  eft  couvert  d'une  grande  voûte  ^ 
dont  la  hauteur  eft  prodigieufe  ,  il  qui  le  dé- 
fend du  foleil,  de  la  pluie ,  &  de  toutes  les 
autres  injures  de  l'air.  Il  eft  plein  de  fièges  tout 
alentour  9  depuis  le  haut  jufqu'au  bas^  qui 
occupent  une  grande  partie  du  lieu,  &  rendent 
le  parterre  d'une  grandeur  médiocre.  Ces  fièges 
étçient  pleins  de  peuple  quand ^nous  y  entrâ- 
mes; mais  perfonne  ne  fut  reç4i  dans  le  par- 
terre que  les  officiers,  les  nouveaux  mariés  & 
nous.  On  nous  fit  afleoir  fur  les  fièges  d'en-bas , 
qui  étoient  féparés  de  ceux  d'en-haut  par  une 
baluftr^de  ronde.  Cependant  plufieurs  jeunçs 
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hommes  s*exerçoient  à  la  lutte ,  à  refcrînle ,  ic 
à  plufieurs  autres  exercices  de  force  &  à*a^ 
dreffe,  dont  ils  s'acquittèrent  admirablement 
bien.  Après  ces  exercices ,  tous  nos  nouveaux 
mariés  fe  mirent  à  danfer;  ce  qui  dura  jufques 
peu  avant  la  nuit ,  que  les  trompettes  '&  les 
autres  inftrumens  fonnèrent  la  retraite. 

Nous  fortîmes  de  la  même  matiière  que  nous 
étions  entrés,  &  nous  trouvâmes  les  rues  pleines 
de  flambeaux  &  de  feux  d'artifice ,  qui  faifoient 
prefque  un  fécond  jour  de  la  nuit. 

Âlbicormas  &  fa  compagnie  montèrent  dans 
des  charriots  ,  pour  s'en  retourner  chez  eux  ; 
les  nouveaux  mariés  marchèrent  eft  ordre  aux 
logis  qu*on  leur  a  voit  préparés  ;  &  Sermodas 
nous  ramena  chez  nous, où  il  nous  expliqua 
divers  endroit^  de  la  cérémonie. 

II  nous  vint  trouver  le  lendemain  au  matin , 
pour  nous  demander , fi  nous  voulions  retourner 
au  temple,  voir  une  autre  cérémonie ,  qui  n'é- 
toit  qu'une  fuite  de  la  première.  Nous  y  con- 
fentîmes  ;  dès  que  nous  fûmes  prêts  ,  il  nous 
mena  vers  la  porte  du  temple,  &  nous  y  fit 
tenir  quelque  temps.  Nous  n'y  eûmes  pas  de- 
meuré un  quârt-d'heure ,  que  nous  entendîmes 
un  concert  de  mufique  qui  s'avançoit  vers  nous  ; 
&peu  après  nous  vîmes  venir  vers  lé  temple 
les  jeunes  hommes  nouvellement  mariés,  por« 
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tant  chacun  dans  leur  maiti  une  branche  d'arbre 
longire  &  verte ,  où  pendoit  la  couronne  que 
chacun  avoit  le  jour  précédent ,  avec  la  guir* 
lande  de  fa  femoie  liés  enfemble ,  d'un  linge 
blanc  tout  enfanglanté ,  qui  étoit  une  marque 
de  la  virginité  des  nouvelles  n^ariées*  Ils  eni- 
trèrent  en  triomphe  dans  le  temple  9  &  quand 
ils  furent  arrivés  à  l'autel ,  ils  y  posèrent  cha^ 
cuti  leur  branche  d'arbre  ,  la  confacrant  à 
dieu  9  au  foleil  &  à  la  patrie  ^  qui  efi  repré- 
(entée  par  la  Aatue  de  cette  nourrice  ^  dont 
j'ai  déjà  parlé,  . 

Après  cette  confécration ,  ils  fortirent  "^tous 
enfemble ,  danfant  au  fon  des  inftrumens ,  Se 
s'en  allèrent  chez  eux  de  cette  manière.  Cette 
fête  dura  trois  jours  entiers ,  avec  une  réjouif- 
fance  générale  par  toutC'la  ville. 

Cependant  le  tems  étoit  venu ,  auquel  nous 
devions  quitter  Sporounde  ,  pour  aller  à  Séva- 
rinde  ,*  &  Sermodas  vint  nous  avertir  un  Jour 
avant  notre  départ.  Il  nous  mena  >  lâoi,  Van^ 
de-Nults  Se  Maurice  chez  Albicormas,  pour 
prendre  congé  de  lui;  nous  le  trouvâmes  dans 
fa  maifon^  qui  eft  un  beau  palais,  quoique 
beaucoup  inférieur  à  celui  de  la  ville.  Il  nous 
reçut  fort  honnêtement ,  &c  nous  dit  que  le 
jour  fuivant  nous  partirions  pour  Sévarinde, 
oii  nous. devions  comparoître  devant  le  grand 
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Sévarmioas.  Il  nous  demanda  enfuîte  te  qu'^ 
nous  fembloit  de  Sporounde  &  des  cérémonies 
que  nous  avions  vues  dans  la  célébration  de 
rofpareniboii.  Nous  lui  répondîmes  que  nous 
en  étions  charmés.  Vous  allez  dans  un  pays  > 
nous  dit-il ,  oîi  tout  eÛ  plus  beau  &  plus  ma^ 
gnifique;  je  ne  veux  pas  vous  préoccuper  par 
la  defcriptionavantageufe  qu  on  pourroit  vous 
jen  faire;  Texpérience  vous  en  fera  voir  beau-^ 
coup  plus  que  je  ne  faurois  vous  en  dire.  Ser- 
modas  doit  être  votre  guide;  il  vous  traitera 
avec  beaucoup  de  douceur  &  d'amitié ,  &  je 
vous  exhorte  à  fuivre  fes  confeils  en  toutes 
chofes,  &  à  vous  gouverner  fi  prudemment  > 
que  le  grand  Sévarminas  vous  puiffe  aimeo 
auffi  tendrement  que  je  vous  ai  aimés.  Alors  il 
nous  embrafla^  noiiis  baifa  au  front ,  &  nous 
dit  adieu. 

•  Le  lendemain  on  nous  conduifit  de  bon  ma- 
tin fur  le  bord  de  la  rivière ,  qui  coule  p^ès  de 
la  ville  du  côté  d'occident ,  oîi  nous  trouvâ- 
mes plufieuri  bateaux  9  qu'on  avoit  préparés 
pour  nous.  Sermodas  me  mena  avec  trois  ou 
quatre  de  mes  officiers  dans  un  bateau  cou* 
vert ,  d'une  grandeur  mé^ocre ,  mais  fort  em* 
Belli  d'ouvrages  de  f culpture ,  bien  dorés  & 
bien  peints.  Nos  hommes  &  nos  femmes  furent 
-mis  dans  diverfes  barques  >  &de  cette  manière 

nous 
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90US  remontâmes  cette  rivière  fans  beaucoup 
de  difficulté  ;  car  comme  elle  paiTe  à  travers 
une  grande  plaine  unie ,  elle  coule  fort  douce- 
ment. Nous  vîmes  fur  fes  bords  ^lufîeurs  grands 
bâtimens  ,  comme  ceux  que  nous  avions  vus 
au-deiTous  de  la  ville ,  que  nous  ne  pûmes  pas 
confidérer  attentivement  ^  parce  que  nous  paC- 
fions  fort  vite  ,  &  qu'ayant  plufieurs  rameurs 
qui  fe  rek voient  de  tems  en  tems  ,  nous 
faiûons' grande  diligence.  Nous  naviguâmes 
ainii  tout  le  jour ,  depuis  le  matin  jui^u'au  fo* 
leil  couchant ,  fans  nous  arrêter  en  aucun  lieu« 
Nous  arrivâmes  ce  jour- là  à  une  ville  nommée 
Sporoumé,  éloignée  d'environ  trente  milles  de 
Sporounde.  On  nous  attendoit  ce  jour-là  ;  car 
nous  trouvâmes  un  grand  peuple  afiemblé  fur 
le  quai  9  qui  n^étoit  venu  que  pour  nous  voir 
arriver.  Nous  defcendîmes  les  premiers  à  terre, 
Sermodas  &  moi  ;  nous  y  rencontrâmes  le  gou* 
verneur  de  la  place,  nommé  Pfarkimbas^,  qui 
vînt  au  devant  de  nous,  &  nous  fit  beaucoup  de 
civilités.  Il  parla  quelque  tems  avec  Sermodas, 
&  enfin  s'approchant  de  moi ,  il  me  dit ,  qu'il 
feroit  bien  aife  de  s'entretenir  une  heure  ou 
deux  avec  moi.  Je  lui  répondis  que  je  ferois 
toujours  prêt  à  lui  obéir;  après  quoi  nous  en- 
trâmes dans  la  ville  de  Sporoumé.Blle  eft  bâtie 
XQtamé  celle  de  Sporoundf ,  mais  elle  n'efi  pas 
Tomç  F.  G 
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fi  grande  de  moitié.  Sa  fituation  'eft  dans  im 
pays  très-fertile  &  très- agréable;  nous  y  fûmes 
reçus  de  même  qu*à  Sporounde,  Nous  y  de- 
meurâmes tout  le  jour  fuivant  ,  fans  y  rien 
Voir  de  remarquable  que  la  punition  exem- 
{>lairè  qu'on  y  infligea  à  quatorze  criminels  ; 
ce  qui  fe  paiTe  à  peu  près  de  cette  manière.  On 
les  tira  de  prifon ,  attachés  enfemble  avec  des 
cordes ,  &  féparéf  en  trois  bandes.  Dans  la  pre- 
mière il  y  avoir  fix  hommes ,  qui ,  comme  nous 
rapprîmes ,  avoient  été  condamnés  à  dix  ans  de 
punition,  quelques-uns  pour  avoir  tué,&  d'au- 
tre^ poui*  s'être  rendus  coupables  d'adultère.  Dans 
le  fécond  rangilyavoit  cinq  jeunes  femmes,  dont , 
ileux  dévoient  être  pimies  durant  fept  an§  p  oux 
ifatisfaire  aux  Ioix;enfuite  elles  dévoient  foufFrir 
auflilong  tems qu'il  plairoit  à  leurs  maris,  parce 
qu'elles  avoient  été  çonvaincires  d'infidélité. 
Les  trois  autres  étoient  des  filles  condamnées  à 
trois  années  de  punition ,  pour  s'être  laifle  fur- 
prendre  avant  leur  ofparenibon  ;  c'eft-à-dire ,  le 
tems  de  leur  mariage,  qui  fe  célèbre  lorfqu'elles 
ont  l'âge  de  dix-huit  ans.  Les  trois  jeunes  hommes 
qui  les  avoient  débauchées  étoient  dans  le  troi- 
sième ring;  ils  étoient  condamnés  au  même  châ- 
timent ,  puii  ils  dévoient  les  époufer.  On  les 
mena  de  la  prifon  jufqu'à  la  porte  du  palais ,  011 
"ie  devoit  commencer  l'exécution  ,  &  oil  je  vis' 
un  grand  tiombre  de  peuple  affembléi 
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<  )e  me  fou  viens  très- bien  qu'une  de  celles  qui 
^oiept  infidelles  ,  étoit  une  femme  très-bien 
fixité  &  de  belle  taille.  Elle  a  voit  le  vifage  par- 
faitement beau ,  les  yeux  noirs  9  les  cheveux 
châtains ,  la  bouche  vermeille ,  &  le  teint  très- 
yif  &  très-délicat.  Sa  gorge ,  qui  étoit  décou- 
verte, étoit  la  plus  blanche  &  la  mieux  formée 
que  j'aie  vue^r  C  etoit  la  première  fois  qu'on  Ta- 
yoit  éxpofée  aux  yeux  du  public  pour  la  punir  y 
de  forte  que  fa  honte  &' fa  confufion  étoietit 
ejctrêmes  :  (es  larmes  couloîent  fur  fes  joues  en 
abondance  ;  maisibien  loin  d'ôter  quelque  chofe 
4  fa  beauté  naturelle ,  elles  en  relevoïent  Téclat, 
if,  la  faifoient  encore  plus  admirer.  L'admira-, 
tion  produifoit  l'amour ,  &  la  pitié  fe  joignant  à 
ces  deux  paffions,  touchoient  fi  fort  le  cœur  de 
tous  les  affiftanSy  qu'il  n'y  avoit  pas  une  per- 
fpnne  raifonnable  parmi  eux  qui  n'en  témoignât 
delà  douleur.  Mais  leur  pitié  fe  changeoitenune 
efpèce  de  défefpoir  généreux,  quand  iU  confi- 
déroient  que  dans  peu  de  momeris,  tous  ces 
charmes  alloient  être   fouillés  par  les  mains 
cruelles  d'un  infâme  bourreau.  Toutefois  c'é- 
toit  ifin  aâejde  jufUce  ordonné  par  lés  loix,  contre 
m  crime,  qui  parmi  ces  peuples  paiTe  pour  ua 
4e$  plus  énormes  ;  de  forte  qu'on  ne  pouvoit 
pas  fauver  cette  aimable  perfonne  de  la  rigueui^ 
d^sordoimances.  L'exécuteur  alloit  déjà  lever 
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la  maîn  pour  la  frapper  s  quand  tout  d'un  coup 
un  homme  fendant  la  prefTe ,  cria  â  haute  voix  : 
arrête,  arrête.  Tous  les  fpeâateurs,  &  même 
les  officiers,  tournèrent  les  yeux  du  côté  d'où 
venoit  la  voix ,  fufpendant  Texécution  jufqu'à 
ce  qu'ils  fuffent  ce  que  cet  homme  vouloit  dire. 
Il  vint  à  eux  tout  hors  d'haleine ,  ayant  paffé 
difficilement  à  travers  la  foule ,  &  s'adreflant 
au  principal  officier,  il  dit ,  montrant  la  belle 
coupable ,  qu'il  étoit  le  mari  de  cette  femme,  & 
par  conféquent  fort  intéreffé  dans  cette  exécu* 
tton  ;  qu'il  fouhaitoit  lui  parler  avant  qu'elfe 
fvibît  fon  châtiment,  &  qu'après  il  lui  feroit 
mieux  connoître  fes  fentimens.  Alors  en  ayant 
pbtenu  la  permiffion  ,  il  parla  à  fà  femibe  à  peu 
près  de  cette  manière. 

«  Vous  favez ,  Ulisbe ,  avec  quelle  paffion  je 
vous  aimai  trois  ans  avant  notre  mariage  , 
vous  favez  auffi  que  depuis  que  nous  fommes 
uuis  par  ce  lien  facré,  mon  amour  bien  loin 
4e  diminuer,  a  repris  toujours  de  nouvelles 
^rces ,  &c  que  la  jouifTance  qui  éteint  la  paffion 
de  prefque  tous  les  amans,  n'a  fait  qu'augmen- 
ter la  mienne.  Vous  favez  enfin,  que  depuis 
quatre  ans  que  je  fuis  avec  vous,  je  vous  ai 
donné  tous  les  témoignages  d'une  afFeâion  tendre 
&  confiante ,  telle  qu'une  femme  pouvoit  rai- 
fonnablément  l'attendre  d'un  bon  mari.  Tétoi^ 
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perûxadé  que  vous  aviez  pour  moi  les  mémc^ 
fendmens,  comme  vous  me  l'aviez  mille  (ois 
juré,  &  que  votre  flamme  étoit  égale. à  h 
mienne  ;  &  toute  infidelleque  vous  avez 
été  depuis,  je  crois  avoir  encore  la  meiU 
legre  partie  de  votre  cœur;  que  vous  ave^ 
été  féduite  par  les  finedies  &*les  rufes  du 
perfide  Flanibas  »  &  que  c'eft  par  des  voies 
infômes  qu'il  vous  a  portée  à  commettre  ua 
crime  que  vous  n'auriez  jamais  commis  par 
votre  propre  inclination.  Il  n'y  a  pas  p^s  de 
deux  heures  que  j'ai  été  clairement  inftruif 
de  tovite  la  vérité,  &  que  j'ai  fu  qu'il  ne 
put  jamais  vous  porter  à  fktis&ire  (es  déûv% 
illégitimes,  qu'après  vous  avoir  £ait  croire 
par  (es  lâches  pratiques ,  que  je  vous  avois 
fait  tort,  &  que  j'avois  commis  avec  fapro-* 
pre  femme  la  faute  que  votre  indignation  mal 
fondée,  &C  votre  injufte  defir  de  vengeance, 
vous  a  depuis  fail  commettre  avec  lui.  Si 
j'avpis  fu  plutôt  toutes  ces  chofes ,  vous  né 
feriez  pas  venue  ici  de  cette  manière  ignomiç- 
nieufe,  &  en  vous  pardonnant  ToflEenfe  que 
vous  avez  faite  à  notre  lit  conjugal ,.  j'auroi^ 
fi  bieti  caché  votre  crime,  que  vous  n'auriez 
î||naisété  expofée  à  cette  fdvère  &  honteufç 
punition;  mais  puifqu'il  n^eil  pas  pofnble  dç 
rappeller  le  pafle  ,  qu'il  n'eu  pas  en  ma  pui^ 
;  Giiï 
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fance  de  vous  exempter  entièrement  de  là 
peine  qui  vous  eft  préparée  ^  &  que  vous 
'devez  foufFrir ,  pouf  fatisfaifé  aux  loix  de  la 
patrie,  que  vous  avez  grièvement  ofFenfée , 
je  ferai  du  moins  ce  que  je  puis  pour  vous; 
«&  fi  les  larmes  que  je  vois  .couler  de  vôs 
yeux,  font  *des  marques  véritables  de  votre 
repentir^  s'il  eft  vrai  qu'ail  y  ait  encore'  dans 
•votre  cœur  quelque  refte  de  cet  amour  fincère 
Ique  vous  m'avez  jurée  tant  de  fois,  &  dont 
Vous  me  donniez  des  témoignages  fi  évidens; 
enfin  fi  vqus  me  promettez  de  me  rendre  entlèré- 
«ent  votre  cœur,  fans  y  fouffrir  jamais  de 
partage ,  ce  qui  me  rendra  mon  premier  bon- 
heur ,  je  détournerai  de  votre  perfonne  fur  la 
mienne,  la  punition  que  vous  êtes  prête  dé 
fouffrir.  Parlez ,  Ulisbe ,  &  faîtes  que  votre 
îfilence  ne  foit  pas  une'  marque  de  votre  peu  de 
téndrefle,  «  Ilfe  tut  après  ceis  paroles  ;  fa  femme 
^refque  noyée  dans  les  larmes,  fut  quelque 
teins  fans  pouvoir  dire  une  feule  parole;  mais 
itnfîn  fe  tournant  vers- lui,  elle  lui  répondit:  >i 
'mon  filence,  trop  généreux  Bramiftas,  n'eft 
pa:s  une  marque  de  inon  peu  d'amour,  maife 
c'en  eft  plutôt  une  de  mbîi  défefpoir  ;  je  vous  at 
ofFenfé  contre  les  loik  fècrées  de  la  jufticè^Sc 
3e  rhonneun  Pourquoi,  trop  générc^ix mari , 
&  digne  d'une  femri*eT[)lus  fidellc ,  prenez- vous 
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foin   d'une  perfide  qui  vous  a  trahi ,  &  qui 
s'efi  laifle  emporter  à  une  vengeance,  fi  ou*- 
trageante?  pourquoi  fouffririez-vous  la  peine 
que  je  mérite  ?  Non  ,  pon ,  Bramiftas ,  que  je 
n'ofe  plus  nommer  mon  époux,  ne  prenez  plus 
aucun  foin  d'une  mîférable ,  qui  doit  être  l'objet 
de  votre  colère,  plutôt  que  de  votre  pitié,; 
mais  qui  vbudroit  pourtant  de  toute  fon  ame 
foufFrir  les  plus  cruels  tourmens ,  &  même  finir 
fa^  vie  malheureufe  povir  effacer  fon  crrmç. 
Ceffez,  ceffez  de  bleffer   mon  cœur  par  les 
témoignages  d'une  bonté  &  d'une  générofité 
fans  égales  ;  abandonnez  ce  cgeur  perfide  au 
cruel  chagrin  qui  le  dévore  ,   &:  au  remord 
éternel  que  doit  lui  caufer  l'horreur  de  fa  faute, 
&  ne  vous  oppofez  plus  à  rexécution  des  loix, 
dont  je  n'ai  que  trop  mérité  la  rigueur  ic  la 
fé vérité.  H  Cet  entretien arrachoit  les  Jarmes  dçs 
yeux  de  tous  les  afllftans:  mais  enfin  le  nia^ 
s'étant  fait  attacher  au  lieu  de  fa  femme ,  &C 
ayant  découvert  la  moitié  de  jfbn  corps ,  il  y 
reçut  les  coups  que  la  criminelle  devoit  recevoir 
iur  le  fien.  Tous  les  autres  furent  ^uffi  châtias 
en  même  tems,  on  leur  fit  faire  trois  fois  |e 
tour  da  palais  ;.  ôc  ils  furent  traités  fi  rude- 
.mentyyque  le  fang  couloit  de  leurs  plaies; 
«iprè;s  ce^tf^efxécution  oa  les  ramena  dans  la 
prifon  d'oii  .OQ  les  avoit  tirés. 

Giv 
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Nous  apprîmes  qu'en  de  pareilles  occafions^ 
le  privilège  des  femmes  de  de  pays,  qui  ont 
mérité  châtiment,  eft  d'être  exemptées  des 
coups,  fi  quelque  homme  s'offre  à  les  fouffrir 
pour  elles  ;  &  qu'il  y  avôît  eu  plufîeurs  exem- 
ples femblables^  de  1- amour  des  hommes ,  avant 
celui-là. 

Après  cette  exécution,  nous  nous  en  retou;?- 
nâmes  chez  nous ,  où  nous  eûmes  Pfârkinibas 
'&  moi  5  une  heure  ou  deux  'd'entretien  fur 
les  aflfkires  de  l'Europe ,  comme  j^n  a  vois  eu 
avec  Albicormas  &  les  autres ,  qui  oï'avoient 
fait  pluiieurs  demandes  fur  xe  f)iîet. 

Le  jour  fuivant  nous  partîn>es  de  bon  matin 
de  Sporoiimé,  &  ayant  trouvé  des  bateaux 
tout  prêts,  Sermodas  me  prit  moi  &  les  autres 
qui  lui  avions  fait  compagnie  le  jour  précédent, 
&  nous  mena  dans  le  plus  commode.  Après 
avoir  jpris  congé  de  Pfarkimbas  nous  voguâ- 
mes avec  diligence  jufqu'à  fix  milles  de  Spo- 
roiin^ ,  oîi  nous  trouvâmes  une  petite  ville , 
'  compofée  de  huit  bâtimens  quarrés  feulement, 
nommée  Sporoiinide  ;  nous  y  trouvâmes  des 
bateaux  différens  de  ceux  dans  lefquels  nous 
étions  venus ,  &  qui  dévoient  être  tirés  par 
des  chevaux,  parce  que  l'eau  étant  plus  ra» 
pîde  &  plus  forte  dans  cet  endroit,  il  étôit 
împoflible  de  plus  remonter  à  force  de  rame^. 
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En  montant,  nous  approchions  toujours  des 
hautes  montagnes  ,  que  de  Haës  avoit  dé-^ 
couvertes ,  proche  le  lac ,  qu'il  avoit  trouvé 
dans  la  plaine ,  vis- à** vis  du  vieux  Camp.  Elles 
s'étendoient  d'Orient  en'Dçcident  auffi  loin  que 
nous  pouvions  voir ,  &  parotfibient  fort  hautes 
&  fort  droites;  nous  les  avions  apperçues  au* 
paravant;  mais  de  cet  endroit  elles  fé  décou'^ 
y^roâent  plus  diilinâement  9  &  fembleitot  être 
très- proches. 

Dç  Sporoiinide ,  nous  fumes  tirés  jufqu'à  un 
autre  lieu^  où  nous  prîmes  des  chevaux  frais  ^ 
qui  nous  menèrent  à  une  petite  ville ,  nommée 
Sporoiiiné,  oii  nous^  en  primes  encore  d'autres  ^ 
8c  nous  allâmes  coucher  à  une  petite  ville  par* 
delii  appellée  Sporavité;  c'étoit  le  dernier 
lieu  où  nous  devions  aller  par  eau ,  &  nous 
n*y  vîmes  rien  de  remarquable. 

Le  lendemain  de  bon  matin  ^  nous  trouva-^ 
mes  divers  charriots  qu'on  nous  avoit  préparés: 
nous  y  montâmes  pour  continuer  notre  voyage 
par  terre.  Sermoctàs  me  jwit  avec  de  Nuits  Se 
Maurice  dans~fon  charriot^pout  lui  tenir  com- 
pagnie; laxiTant  la  rivière  fur  le  couchant  «  nous 
tirâmes  droit  vers  le  midi ,  à  travers  un  beau 
pays  ouvert,  qui  s'élevoit  peu-à-peu  vers  les 
montagnes,  qùoiqu'infenfiblemenf  ;  car  la  plaine 
s'éteuid  jufqù'afu  pied  des  montagnes /&  y (^ 
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ce  qui  les  fait  paroître  fi  hautes  &  fi  drœte* 
Comme  nous  traverfions  le  pays,  nous  y  dé^ 
couvrions  en  plufieurs^  endroits  des  villes  & 
des  bâtimens  quarrés,  fort  beaux  &  fort  agréa-^ 
blês;  nous  arrivâmes  de  cette  manière  furies 
onze  heures  du  matin  à  une  ville ,  nommée 
Sporagouefte  :  nous  nous  y  repofâines  jufqu'à 
deux  heures  après-midi,  puis  nous  pourfuivîmes 
Hotrô  voyage  jufqu'à  une  ville ,  nommée  Spora- 
goundo,  oîi  nous  arrivâmes  fur  le  foir;  nQUf. 
y  fûmes  reçus  fort  honnêtement  par  Aftorbas, 
qui  en  étoit  gouverneur.  Cette  ville  fitiiée  a« 
pied  des  montagnes,  eft  la  dernière  du  pays 
de  Sporoumbe ,  &  contient  quatorze  bâtiment 
quarrés  ;  nous  n'y  vîmes'  rien  de  remarquable 
que  les  merveilleux  canaux  qu'on  a  faits  ea 
divers  endroits  pour  arrofer  le  pays,  qui  par 
le  moyen  des  eaux  &  la  fertilité  naturelle  d» 
terroir,  a  les  plus  beaux  pâturages  qu'on  puiffe 
'voir.  Par  ces  canaux  &  par  diverfes  murailles^ 
^ohts  &  éclufés,on  conduit  une  grande  quan- 
tité d'eau. bien  avant  dans  la  plaine;  tous  ces 
ibuvtagès  fùM  fi  forts  &  d'un  travail  fi  pror 
tiigièux  ^  qu'on  n'en  fauroit  faire  autant  en 
Europe  pfour  cinquante^  millions  ,  &  néan- 
moins l'indufirie  de  ces  peuples  a  fait  cela  fans 
'argent  ;  car  ils  ne  s'en  fervent  dans  aucun  en- 
droit de  leur  domination  ^^&  en  eftimeptruiàge 
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pernicieux  ;  nous  demeurâmes  trois  jours  daiis 
Sporagoundo  pour  nous  y  repofer,  &  pour 
Voir  le  pays  avant  que  d'entrer  à  Sévarambe, 
qui   eft  de  Taiitre  côté  des   montagnes  :  nos 
guides  ayant    tant   d'humanité  &  de  civilité 
qu'ils  ne  nous  preffoient  point  du  tout ,  &  nous 
donnoient  le  temps  de  prendre  du  repos ,  & 
de  nous  divertir.  Pendant  notre  féjour  à  Spo- 
tagoundOjAftorbas  voulut  nous  donner  le  diver- 
tiflement  de  la  chaffe  &  de  la  pêche  ;  il  nous  mena 
dans  des  charriots  jufqu'à  un  bois  de  cyprès ,  qui 
èft  k  trois- milles  deïa  ville,  tirant  vers  Tocci- 
dent.  Cé'4iois  eft  en  grande  partie  difpofé  en/* 
allées ,  ékcepté  vers  le  pied  des  montagnes , 
ch  il  y  a^des  arbres  de  diverfes  efpèces  plan- 
tés confufémént  ;  ils  font  fort  épais  &  fort 
loufPus,  &  portent  diverfes  fortes  de  fruits, 
dont  fe  nourrit  un  animal  f^mblable  au  blat- 
ceau,  quoique  plus  gros  ,  doftt  la  chair  eft 
fort  délicate.  U  y  en  a  un  grand  hdttibre  darts 
le  bèiSjOÎî  perfonrre  n'ofe  cbàffer  que  le  gou- 
verneur ,  qui  pouf  cet  effet  a  d»  meute*^  de 
ehiéns;  beùiè  du  pays  homnfl^eîit^  cè¥  ahîmàl 
Abroufte.  T?c*  qirt^  hoiis'fumfttf^afrivés  à  de 
bois,  nôui  défcèrfdîmes  de  riof  idh^rîots ,  8c 
nousentrôftîés^ans  les  allées, qui  font,  cdmifle 
j*ai  dit ,  dé  cyprès  ^  mais  les  ^liis  hJCttès-,  Icà  plils 
à-oit»  &é  leS'pltte  touffus  que  fâiëJoiWife  Vtrf. 
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'Aftorbas  nous  dit  qu'on  en  coupoit  quelque» 
fois,  pour  en  faire  des  mâts  de  navire  ^  &  qu'ils 
étoient  incomparablement  meilleurs  que  les 
fapins.  Nous  en  avions  vu  d'aiTez  beaux  prés 
deSporounde,  mais  ils  n'étoient  p^s  la^  moitié 
fi  grands  que  ceux-là,  ni  d'un  bois  fi  ferme  8c 
fi  ferré.  Comme  nous  nous  amufions  à  confi* 
dérer  la  beauté  de  ces  arbres ,  &  la  manière 
dont  ils  étoient  rangés,  nous  ouïmes  les  chiens 
qui  avoient  trouvé  la  chafie ,  &c  qui  la  pouf- 
foient  vers  le  milieu  du  bois,  oîi  il  y  a  voit  un 
lieu  fpacieux  environné  de  haies  épaifles.  C'eft 
un  endroit  oh  Ton  chafTe  ordinairement  les 
abrouftes;  ils  y  Viennent  par  divers  (entier^ 
qui  mènent  à  ce  lieu ,  &  ne  peuvent  Ce  fauver 
parce  qu'il  eft  enclos  de  tous  les  autres  côtésji 
&  ainfi  Ton  peut  fans  obfiacle  les  voir  com- 
battre avec  les  chiens. 

Nous  courûmes  en  diligence  vers  ce  Heu-là^ 
&  nous  fumes  nous  pofter  fur  un  petit  tertre 
élevé  au  milieu  de  cet  endroit,  &  d'oii  l'on 
peut  voir  commodément  tout  alentour.  Nous 
n'y  eûmes  pas  demeuré  un  demi-quart-d'heure  ^ 
que  nous  y  vîmes  entrer  deux  abrouftes  pour* 
iuivis  par  une  trentaine  de  petits  chiens  qui 
les  chaflbient ,  fans  pourtant  en  ofer  appro* 
cher,  il  fuyoient  les  uns  deçà  ^  les  autres  delà, 
.d^  que  les  al^rouftes  fe  tournoient  pour  fe 
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jetter  fur  eux.    Ces  petits  chiens  font  fort 
adroits  ^  &  les  abrouftes  y  qui  font  gras  &C 
lourds,  les  attrapent  rart>ment  ;  ils  font  fi  bien 
6its  à  cette  chaffe,  &  connoiffent  fi  parfaite- 
ment la  force  de  leur  ennemi ,  qu'ils  ne  s'y 
expofent  qu'autant  qu'il  eft  néceflaire  pour  les 
chafTer.  Us  pou rfui virent  toujours  les  deux 
abrouftes  &  leur  firent  faire  trois  ou  quatre 
fois  le  tour  du  tertre  où  nous  étions ,  jufqu'à 
ce  que  les  ayant  mis  hors  d!haleîne ,  ces  deux 
pauvres  animaux,  qui  étoient  mâle  &  femelle ^ 
&  qui ,  à  ce  qu'on  nous  dit ,  ne  fe  quittent  ja- 
mais ,  s'acculant  l'un  contre  Ifautre ,  fe  défen- 
dirent pendant  une  demi  -  heure  contre  toute 
cette  meute  de  chiens,  qui  faifant  un  cercle 
autour  d'eux  ne  leur  donnoient  aucun  repo^. 
Quelquefois  ils  fe  jettoient  fur  les  chiens,  & 
puis  revenoient  fe  porter  l'un  contre  l'autre 
comme  auparavant ,  &c  fe  défendoient  ainfi  mu- 
tuelleiiient.  L'un  d'eux  fe  coucha  une  fois  fur 
fon  ventre  comme  s'il  n'eût  pu  fe  tenir,  ce 
qui  enhardit  quelques  chiens  de  s'approcher  de 
lui  pour  le  tourmenter;  mais. il  prit  fi  bien 
fon  tVms,  que  s'élançant  fur  le  plus  avancé, 
il  le  prit  par  la  jambe  de  derrière  ,  &  la  lui 
cafla  d'un  feul  coup  de  dent;  après  quoi  il  le 
déchira  avec  tant  de  furie,  <iue  je  n'ai  jamais 
TU  un  animal  plus  cruel  ni  pliis  enragé.  Celi 
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fit  peur  à  tous  les  autres  chiens ,  qui  n'ofèrent 
plus  s'approcher,  &  qui  fe  tinrent  mieux  fur  leurs 
gardes,  mais  ce  divertiflement  ayant  affez  duré, 
on  les  fit  tous  retirer,  &  Ton  fit  venir  à  leur 
J>lace  deux  grandes  b^tes  fort  femblables  à  des 
loups  ,  mais  beaucoup  plus  velus ,  &  d'un  poil 
noir  &  frifé  comme  la  laine  des  moutons.  Ot% 
les  avoit  tenus  en  leffç  jufqu'alors ,  &  dès  que 
ces  Àbrouftes  les  apperçurent,  ils  fe  hériffè- 
rent  de  crainte ,  &  fe  mirent  à  hurler  ëpo^r 
vantablement,  connoiffant  les  redoutables  en- 
nemis  avec  qui  ils  dévoient  combattre,  & 
fentaht  les  approches  de  leur  mort  Ces  deux 
animaux,  qu'on  appelle  Ouftabars ,  étant  là* 
chés,  s'avancèrent  affez  lente^ient ,  firent  queU 
ques  tours  autour  d'eux,  &  puis  fe  jettèrent 
deffus,  avec  beaucoup  d'impétuofité  ;  les  au^ 
très  fe  défendirent  affez  long-tems,  mais  le 
poil  des  ouftabars  les  défendoit  contre  leurs 
morfures  :  de  forte  qu'après  un  combat  d'un 
quart-d'heure ,  les  pauvres  abrouftes  ne  pou- 
vant plus  fe  foutenir  de  laflîtude ,  &  du  fang 
qu'ils  avoient  perdu ,  furent  tous  deux  étran?- 
Çlés  par  les  ouftabars,  &  la  chaffe  s'acheva 
4e  cette  manière. 

,  Après  ce  divertiffement ,  Aftorbas  nous  re- 
conduiiit  à  la  ville,  où  il  nous  régala  de  la 
chair  des  abroufles  qu'on  ayoit  tués;  nous  la 
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trouvâmes  fort  bonne  &  fort  nourriffante  ^ 
ayant  prefque  le  même- goût  que  la  chair  des 
chevreuils  qu'on  mange  en  Europe. 

Le  lendemain  Aftorbas  nous  vint  trouver  ^ 
pour  nous  dire  qu'après  le  divertiffement  de 
la  chaiFe,  il  vouloit  encore  nous  donner  celui  de 
la  pêche  ;  il  nous  pria  de  nous  y  préparer  fur  le 
foir,&  nous  prévint  qu'il  viendroit  nousprendre 
pour  cela:  il  n'y  manqua  pas;  car  environ  à 
deux  heures  après-midi ,  il  vint  nous  trouver 
pdur  nous  mener  à  un  grand  baflin  envi«* 
ronné  de  murailles ,  qui  contient  une  grande 
quantité  d'eau  qu'on  y  fait  venir  des  monta* 
gnes ,  pour  la  difperfer  dans  plufieurs  canaux^ 
qui  la  conduifent  en  divers  endroits  de  U 
plaine,  qu'on  arrofe.  Ce  baffin  eô  de  .figure 
ovale,  &c  n'a  pas  moins  de  trois  milles  de. 
tlrcuit;  il  eu  près  de  là  ville  du  côté  d'orient, 
&  contient  une  prodigieufe  quantité  de  poif- 
fons  ;  nous  y  entrâmes  fur  de  grands  bateaux 
plats ,  couverts  de  toile ,  peur  nous  défendre 
de  l'ardeur  du  foleil ,  qui  eft  très-chaud  près 
de  ces  montagnes.  li  y  a  voit  autour  des  bords 
de  ces  bateaux',  des  trous,  où  Ton  mit  de  loo? 
gués  perches,  courbées  en  arc,  au  bout  defr 
quelles  étoiènt  dès  lignes  &  des  hameçons 
amorcés  de  chair  crue.  Quand  nous  fûmcp 
avancés  vers  le  milidu^du^ac,  on-ajbfia.cès 
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hameçons  après  avoir  inouiilë  l'ancre  pour 
faire  arrêter  ces  bateaux;  nous  vîmes  des  poif- 
fons  prefque  auffi  gros  que  des  faumons,  qui 
s'élancèrent  à  deux  ou  trois  pieds  hors  de  L'eau, 
pour  gober  la  chair  qui  étoit  pendue  aux  ha^- 
meçons  :  mais  comn^e  ces  poifTons  ont  beau* 
coup  de  force ,  ils  tiroient  la  ligne ,  faifoient 
courber  les  perches  bien  avant  dans  Teau,  & 
les  auroient  même  rompues ,  fi  elles  n'euffent 
été  faites  d'un  bois  très-fort  &  très-pliant; 
après  s'être  débattus  long  -  tems ,  ils  demeu- 
roient  enfin  pendus  à  la  perche  ;  &  fe  dénie^ 
noient  dans  l'air  plus  d'un  quart- d'heure  avant 
que  de  mourir.  Il  y  en  avoit  ïouvent  ileux 
ou  trois  qui  s  elançoient  en  l'air  pour  attra- 
per la  même  amorce ^  &  qui  s*entre- choquant 
les  uns  les  autres ,  s'empêcboient  mutuelle-* 
snent  de  la  prendre  ^  lorfqu'ils  pouvaient  le 
moins  réuiCr ,  le  plaifir  en  étolt  d'autant  plus 
grand.  Ils  avoient  les  écailles  bleues  ^  &  les 
plus  gros  pèfoient  envirôn'fept  ou  huit  livres. 
Ils  font  très- fermes  ,  trèstdélicats ,  &  aufilî  bons 
que  les  truites  faiimon nées  qu'on  prend  dans 
le  lac  de  Genève.  Nous  en  prîmes  environ 
Une  trentaine  en  moins  de  deux  heures  de  tems 
avec  un  plaifir  extraordinaire;  &  ce  ne  fut 
pas  fans  étonhement  que  nous  vîmes  pêcher  en 
l'air  des  p^iffE>n5  <pii  vivent  dans  l'eau*  Je  m'iiir 

formai 
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formaLdu  nom  de  ce  paiflbn,'&  Ton  me  dit 
qu'il  ^'appeUoit  Foftila  en  langue  du  pays. 

^presJa .  pêche  du  FoftUa,  nous  quittâmes 
notre  §rand  bateau  pour  entrer  dans  de  plus 
petits ,  plus  légers  &  plus  propres  au  divertif- 
fement  qu'on  nous  alloit  donner ,  qui  n'eft  pro- 
prement ni  pêche  ni  ^chafle^  &  qui  tient  néan- 
moins de  tou?  les  deux.  Il  y  a  du  côf^  du 
baffin^  oîi  la  terre  çft  le  plus  élevée,  un  en- 
droit oii  Ton  voit  croître  beaucoup  de  rofeaux, 
des  joncs  &  d'autres  plantes  aquatiques;  nous 
.nous  avançâmes  vers  ce  lieu-là,  &c  lorfqtfe 
Hious  en  fumes  à  un  jet  de  pierre ,  nous  mîmes 
dans  l'e^^^  deux  animaux  un  peu  plus  gros  qu'iTii 
;chat ,  mais  femblables  à  une  loutre ,  ii  ce  n'eft 
qu'ils  ontie  poil  d'un  gris-'blanc,  ce  qui  fait  qu'on 
ne  le  voit  pas  bien  dans  l'eau ,  parce  que  leur 
couleur  n'en  eft  pas  fort  différente.  On  les  ap- 
j>ejle  Sa^êmes  ;  &  quand  ils  font  bien  appris 
.voifés^  on  s'en  fert  pour  prendre  une  efpècte 
de  canard  ou  poiile  -  d'eau ,  qui  ne  vole  jamak 
loin,  parce  que  fes  ailes  font  fort  courtes  y  & 
que  fon  corps  eft  fort  gra$  j  on  l'appelle  Ëbôttflé; 
Les  deux  fafpêmes  ne]  furent  pas  plutôt  dâhs 
l'eau  qu'ils  nagèrent  aVec  une  vîteffe  irtcroyifr' 
bleyers  les  rofeaux,. dont  ils  firent  forti^'d^ift 
un  moment  dix  où  douze  ibouftèSi  iChëtwà 
pourfiiiyit  let  fien  ji&  Oei^f^t  un  -plaifo^  èxti^iîé 
Tome  K  H 
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-  de  voir  les  tburs  &  les  fuites  de  ces  cikÈvnti 
qui  tantôt  fuyoient  à  demi^vol ,  tantôt  jplon- 

r  geoientdans  reau,&  puis  alloient  fe  cacher  dans 
Içs  toie^ut^  poui:  éviter  les  pourfuites  de  leurs 

.  ennejmis,  qui  fans  fe  rebuter  les  fuivoient  par- 

.  tout  >  &  ne  leur  donnoient  aucun  relâche^  Enfin 
après  plufieurs  détours^^  les  ébouftes  fe  laffè- 
rent  fi  fort,  que  ne  pouvant  prefque  plus  fe 
remuer  >  les  fafpêmes  les  prirent  au  cou ,  &  les 

^  portèrent  encore  vivans  au  bateau  de  ceux  qui 

.les  avoient  lâchés,  &  qui  prenoient  foin  de 
les  nourrir.  Aprèç  que  ces  ébouftes  fiirent  pris , 
Aftorbas  en  vouloit  faire  prendre  encore  da- 
vantage î  mais  Sermodaç  ne  voulut  pas  le 
{ouSnr  ^  il  dit  que  c  etoit  aflez  pour  une  fois; 
&  nous  retournâmes  à  la  ville  très  -  fatisfaits  de 
cet  agréable  divertiflement. 

Le  lendemain  nous  partîmes  de  Sporagoundo, 
nous  marchâmes  à  pied  jufqu'aux  montagnes ,  &ç 
nous  entrâmes  dans  un  valon  étroit  entre  deux 

;f  ochérs  fort  efcarpés  à  un  mille  de  la  ville.  A 
Ventrée  de  ce  valon,  Sermodas  nous  dit,  qu'il 

.nous  alloit  mener  en  paradis  par  le  chemin  de 
reofen  Je  lui  demandai  ce  qu'il  vouloit  dire 
{^ar-là  ;  il  me  répondit ,  qu'il  y  avoit  deux 
chemin^  pour  aller  à  ce  paradis  >  celui  du  ciel 
&  celui  de  Venfer  ;  mais  que  ce  dernier  étoit 
^  plus  court  &  le  plus  commode  ^  &  que  l'ex- 
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ffiSrienre' flous  feroit  connôitre  cette  véritA 
Ce  dtfcours  nous  mit  en  peine  &  venant  aux 
oreilles  de  nos  femmes  ^  il  leur  donna  de  là 
crainte  &  de  Tétonnementi  nous  marchions 
fans  ofer  en  demander  rexplication  à  Sermon 
das,  voyant  qu'il  n^avoit  répondu  à  nos  pre^ 
jnières  demandés  que  par  utt  fouris,  &  iÉ{ii'iI 
cous  avoit  renvoyés  à  Texpérience. 

Quand  nous  fûmes  pU.S  avancés  d&ns  le  Va«^ 
Ion,  nous  arrivâmes  en  un  endroit  où  noufe 
remarquâmes  un  chemin  prefque  tout  coupé 
dans  le  roc;  il  fëllut  y  monter  par  cinq  ou  fit 
marches  i  après  lefqùelles  le  chemin  étoit  uni  ^ 
fufqu'à  un  jet  de  pierre  de-là ,  où  nous  tfou'^ 
vâmes  d'autres  dfcgfés^  &  pui^  d'autres  mbn^- 
tant  airtfî  d'étage  eh' étage  cihq  diverfe^foisj 
nous  nous  trouvâmes  alors  au  pied  d'un  grand 
rochdr  efcdrpé ,  au  milieu  duquel  nous  VÎme^ 
titre  grande  voûte' très-bhfcure,  par  où  Sermo^ 
das  nous  dit  qu'il  felloit  paffer  pour  aller  au 
paradis  dont  il  iiôuS  évoit  parlé  ^  &  que  déjà 
toutes  hô^  hardes  y  étoient  entrées  ifur  deS 
traîneaux;  Il  nous  fit  remarquer  en  même  tems  j 
que  Air  la  main  gauche  du  chemin  par  où  iloii$ 
étions  venus ,  il  y  aVôit  Un  fentier  uni  &  fana 
degrés,  fur  lequel  bh  faifoit  gliffer  les  tfaî^ 
iiêaùXi  ^u'ôn  tîroit  en  haut  avec  de  gfoflei 
tordes- par  le  moyen  de  certaines  roues  ^-^ù? 

Hij 
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des  hommes  faifoient  tourner.  Quand  nous  fô* 
mes  arrivés  à  Tentrée  de  la  voûte,  nous  j 
trouvâmes  deux  maifons  bâties  de  chaque  côeé^ 
d'où  Ton  tira  des  flambeaux  pour  nous  éclairer 
dans  Tobfcurité,  &  des  capes  de  toile  cirée, 
doublées  de  toile  de  coton  ^  pour  nous  couvrir 
&  nous  défendre  du  froid  &  de  l'humidité. 
Nous  trouvâmes  encore  un  long  traîneau  a 
l'entrée  de  la  voûte,  préparé  pour  tirer  les 
femmes  qui  étoient  groffes,  &  pour  ceux  qui 
ne  pouvoient  marcher ,  &  l'on  nous  dit  qu'il 
y  en  avoit  plufieurs  autres^dàns  la  voûte, pré»- 
parés  pour  le  même  fujet.  Tout  cela  pous  don»- 
noit  de  l'étonnement;  cependant  nous  étions 
tous  afiez  réfolus  de  marcher  par-tout  où  l'on 
youdroit  nous  mener ,  &  de  céder  à  notre 
deiHn:  mais  nos  femmes  fe  mirent  à  pleurer 
comme  fi  on.  les  eût  menées  au  fupplice  :  Ser^ 
xnodas  eniiit  fort  furpris^  Je  demandai  quejle 
en  étoit  la  caufe  ;  mais  pas  qn  de  mps  hommes 
ne  pouvoit  me  la  dire  :  ce  qui  m'obligea  d'aller 
inoi-même  ver  celles,  ô<;.  de  Jeur  demander  quelle 
étoitla  caufe  de  leur  douleur.  Alors  elle^  fe 
inirent  à  lever  le$  m^ias  au  ciel ,  à  fe  battre 
le  fein,  &  à  me  dirç  que  nous. allions  tp^ 
périr ,  &  qu'après  avoir  échappé  à  la  fureur  d^s 
desflots,&  àrhoi:reur  du  défert,  oùnouç  étipps 
menacés  de  mourir  de  i^im  &c  de  ioif ,.  nptre 
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fort  étoit  bien  trîfte  d'être  menés  par  des  en- 
tlroks  oti  nous  jouiffions  d'un  bonheur  appa^ 
rent,  en  un  lieu  d'oà  nous  devions  être  prér 
cipités  dans  Tenfer  avant  rheure  de  notre  mort  ; 
^  que  tout  le  bien  ^  qu'on  nous  a  voit   faiti 
n'étoit  que  pour  nous  mener  plus  facilement 
au  lieu,  qu'on  avoit  deftiné  pour  notre  fupplice. 
Sermodas   qui  nï'avpit  fuivi  ,.  entendit  leurs 
plaintes ,  puisfe  tournant  vers  moi;  je  vois  bien, 
smedit-il,  en  regardant  nos  femmes,  d'un  air 
qui  marquoit ,  outre  la  pitié  qu'il  avoit  de  leuip 
foiblefle,  l'envie  qu'il  avoit  de  rire  de  leut 
erreur  :  je  vois  bien  que  les  pleurs  &  les  gémif^ 
femens  de  ces  pauvres  femmes  procèdent  d'une 
imagination  5  dont  il  nous  fera  facile  de  les  dér 
^abufer  :  je  fuis  fâché  d'avoir  donni  lieu  à  cette 
opinion  ^  qui  leur  fait  tant  de  peine ,  &  qui  m'a 
caufé  tant  de  furprife.  Je  vous  ai  dit  9  par  une 
efpèce  de  raillerie ,  que  je  voulois  vous  mener 
en  paradis  par  le  chemin  de  l'enfer;  &  comme 
je  nVi  pas  voulu  m'expliquer  là-deffus ,  ni  fatis- 
feire  aux  demandes  que  vou^  m'avez  faites ,  ces 
pauvres  femmes,  fans  doute,  fe  font  imaginé,' 
que  je  parfois  férieufement,  &  que  nous  allions 
vous  précipiter  dans  les  enfers ,  quand  elles  ont 
Vu  la  caverne  où  nous  devons  paffer  :  mais^pour 
leur  mettre  l'efprit  en  repos,  je  veux  bien  leUr 
expliquer  Cettç  énigme,  &  leur  dire  ^ue  &K 
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i^fer  A'eft  qu  une  voûte,  que  nous  zvoni  feite 
pour  la  commodité  du  paffage  à  travers  la  mont 
lagne ,  &  que  fi  nous  ne  paillons  par-là ,  il  nous 
f^udroit  faire  un  grand  détour  ,  &  monter  ju(r 
«qu'au  fommet;  Ceft  ce  que  j'ai  nommé  le  chcf^ 
piin  du  ciel,  comme  j'ai  appelle  ce  chemin  fouf 
jerreîn,  le  chemin  d'enfer;  voilà  en  peu  de- 
jjnpts  r^xplicatîon  de  Tenigme,  Au  refte,  s'il  y  a 
,![Ju  danger,  j'y  fei;ai  expofé  auflî  bien  que  vous, 
^  pour  votre  plus  grande  fatis&ôion,  je  ne 
•yeux  pî^s  que  vous  le  courie;^  tous  enfemble^^ 
îijais  fçulement  quç  vous  envoyiez  avec  moi 
-quelques-uns  des  vôtres,  qui  pourront  revenir 
fluand  ils  auront  pafle ,  pour  rapporter  à  votre 
jppn^e  la  vérité  4e  ce  qu'ils  auront  vu.  Ce  dif- 
cours,  que  je  répétai  à  nos  crieufes ,  c^lma  leurs 
craintes  ;  nous  fîmes  leurs  excufes  à  Sermodas, 
|ç  priant  de  pardonner  à  la  foibleffe  de  leur  fexe» 
gç  de  ne  pas  nous  imputer  leur  faute  ;  que  nous 
§yions  reçu  trop  d'affurances  de  la  bonté  de  fes 
Jfupérleurs,  &  de  la  fienne  en  particulier  ,  pour 
pouvoir  jamais  en  douter,  ni  rien  craindre  de 
la  part  de  ceux  à  qui  nous  devions  la  vie,& 
tout  ce  que  nous  ayions.  le  leur  pardonne  de 
tout  mon  ççeur,  répondît-il,  mais  je  m'en  tiens 
•  ^  ce  que  j'ai  déjà  dit,  &  je  oe  veux  pas  qu'il  y: 
^iX  pli\^  d^  4ix  d'entrç  vqu3  qui  pafl[ent  par  cet 
tA^;:  iig?ginîLiç4?,  qi\'ils  ({m^yml  ai\i  ^irç  1% 
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dercription  à  quelques-uns  de  ceux  qui  en  agiront  ^ 
vu  toutes  les  horreurs:  de  forte  que  fans  plus 
contefter,  je  vous  prie  de  choiûr  ceux  que  vous 
voudrez ,  pour  les  envoyer  avec  [moi  dans  ces 
lieux  foutcrreins.  Comme  je  vis  queSermbdas 
étoit  réfolu  de  s'en  tenir  à  fa  parole ,  je  pris  avec 
fnoi  Van-*de-Nuits  ^  Maurice ,  Suart,  &  quelques 
autres  de  mes  officiers  pour  l'accompagner  ;  de 
forte  qu'après  nous  être  couverts  de  nos  capes, 
nous  fuivîmes  les  flambeaux  qu'ooi  avoit  allu- 
més pour  nous  éclairer  dans  la  caverne.  Elle 
étoit  taillée  dans  le  roc  en  forme  de  voûte ,  &C 
pouvoit  avoir  environ  cinq  toifes  de  large  par 
le  tas,  §c  tro\s  &  demie  de  hauteur.  Sur  le  côté 
gauche  il  y  en  avoit  la  moitié  qui  allpit  en  pen* 
chaotfans  aucuns  degrés, &  c'eil- là  que  Toa 
f^it  gliffer  les  traîneaux  :  mais  fur  la  droite  il 
y  avoit  divers  étages  unis,  oU  Ton  montait  par 
des  marches  aifées.  Nous  trouvâmes,  en  tout 
vingt  fix  de  ces  étages  ;  mais  avant  que  de 
veriir  à  l'autre  bout,  environ  un  mille  loin  de 
U  fortie ,  Slcrmodas    wus    dit  que  la  voûte 
étoit  faite  parlât  nature,  &;  que  l'art  n'y  avoit 
contribué  que;    pour  aplanir,  le  chemin  y  & 
poi^r  agrandir  la  caverne  aux  endroits  où  elle 
fç  trouvoit  trop  étroite.  Eîx  effet,  nous,  re* 
n^arquâmes  que  la  voûte  n'étoit  pas  û  unie  ict 
çe  ÇQté-là  que  de  i'autjre,  qu'en  divers  endroit» 
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elle  s'élarglffoit  fort,  &  qu*il  y  a  voit  divers 
glaçons  de  pie/re  brillans  comme  du^  cryflal, 
qui  fe  formoient  d'une  efpèce  de  fel  qui  diftîle  ' 
de  la  montagne,  qui  fe  pétrifie  en  coulant,  & 
qui  forme  diverfes  figures  aflez  étranges.  Cet  ^ 
endroit  étoit  auffi  plus  froid  &  plus  humide  ^' 
&  nous  reconnûmes  que  nos  capes  nous  étoient 
fort  utiles  dans  ce  paffage.  Nous  trouvâmes  auffi, 
qu'aux  endroits  où  la  caverne  étoit  naturelle, 
elle  n'étoit  pas  fi  droite ,  &  qu'elle  alloît  un 
peu  plus  en  tournant,  qu'à  ceux  où  elle  étoit 
faite  à  la  main.  A  deux  cents  pas  de  l'iffue ,  elle 
s'élargit  beaucoup,  &  c'eft  là  que  Sermodas 
nous  fit  voir  divers  grands  pots  de  terre ,  & 
d'autres  de  métal  &  de  verre  pleins  de  diverfes 
drogues,  qui  fervoient  à  là  médecine  ,&  que 
Ton  fait  préparer  dans  cet  endroit,  à  caufe  du 
froid  &  de  l'humidité  du  lieu.  De-là  nous  pour- 
fuîvîmes  notre  chemm ,  &  nous  arrivâmes  enfin 
à  rifliie  de  la  voiite  ^qui  n'a  pas  moins  de  trois 
grands  milles  de  lolig  :  nous  entrâmes  en  même 
tems  dans  une  fort  belle  rue  de  la  première  ville 
de  Sévarambe ,  qu'on  appelle  Sévaragoiindo 
Elleeft  fituée  au  milieu  d'une  longue  vallée, 
pleine  de  belles  prairies,  &  contre  l'endroit 
de   la  montagne  où  la  caverne  aboutit;  de 
forte  qu'on  entre  dans  la  ville ,  dès  que  Ton 
fort  de  la  voûte  fouterraine. 
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Le  gouverneur  nommé  Comuitas ,  qui  nous 
vint  recevoir  à  l'entrée  de  Sévarambe ,  nous 
témoigna  de  la  joie  de  notre  arrivée ,  &  nous 
mena  dans  une  grande  maifon  quarrée ,  comme 
elles  font  àSporoumbe.  Comufiasétoit  un  grand 
homme  brun ,   d'environ   quarante  ans  ,  & 
fort  bien  fait  de  fa  perfonne.  Il  nous  demanda 
oii  étoit  le  refte  de  nos  gens.  Sermodas  lui 
raconta  ce  qui  nous  étoit  arrivé  à  l'entrée  de 
la  voûte ,  &  la  terreur  panique  de  nos  femmes  ^ 
pour  n'avoir  pas  entendu  le  fens  d'une  raille- 
rie qu'il  avoit  faite ,  &  que  cela  nous  procu* 
reroit  la  fatisfaûion  de  paffer  le  refte  dujoiu:: 
qvec  lui.  Cette  aventure  le  fit  rire,  cependant 
U  nous  dit  qu'il  étoit  bien  aife  que  l'erreur  de 
nos  fejntnçs  lui  eût  procuré  le  plaifir  de  nous 
Joger ,  qu'il  nous  traiteroit  le  mieux  qu'il  pour- 
roit  9  &  qu'il  alloit  donner  des  ordres  pour  nous 
recevoir,  nous  &  nosi-  gens;  qu'en  attendant 
U  nous  prioit  de  nous  rafraîchir,  &  de  pren» 
dre  un  peu  de  repos.  Il  revint  peu  de  tems 
.^près,  &  nous  pria    de  venir  dîner,  ce  que 
nous  fîmes;  après  le  repas  nous  envoyâmes 
Siiart  &  de  Haës  à  nos  gens  pour  les  conduire  à 
Sévaragoiindo ,  c*eft  -  à  -  dire ,  à  la  porte  ou  à 
rentrée   de  Sévarambe.  Car  gundo  ,   en  leur 
langage ,  fignifie  porte  ou  entrée  j  &  c'eft  la  rai 
fon  pour  laquelle  la  ville  qui  eft  fîtuée  de  cç 
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côt(§-Ià,  s'appelle  de  Ce  nom^  &  Tautre  qui 
lui  çft  oppofée  Sporagoundo,  c'eft-à-dire,  la 
porte  ou  rentrée  de  Sporoumbe. 

Après  dîner  Comuftas  nous  fit  promener  dans 
un  petit  bocage  au-deffous  de  la  vîlje ,  oîi  paffe 
une  petke  rivière  ou  une  efpèce  de  torrent^ 
qui  allant  de  Torient  à  Toccident ,  précipite  fes 
eaux  à  travers  divers  rochers ,  dont  le  bruit 
foit  une  affez  belle  cafcàde.  De  ce  bocage  nous 
vîmes  des  montagnes  fort  hautes  couvertes /de 
grands  fapins.  Se  de  tous  les  côtés  du  valîo» 
nous  voyions  auffi  des  arbres  que  nous  ne  con-» 
Hoîffions  pas  :  comme  kous  étions  dans  la  belle 
faifon  ,ces  arbres  &  les  eaux  qui  couloient  dans  le 
vaWon  donnoient  une  verdure  &  une  fraîcheur 
très-agréables.  Comuftas  noijs  dit ,  que  fr  nous 
avions  le  tems  de  demeurer  ^  il  nous  donner 
rok  le  divertlffcment  de  la  chaffe  aux  ours  , 
qu*ils  appellent  fomouga ,  &  dont  il  y  a  grand 
nombre  dans  ces  bois  ;  ainfi  que  d*un  autre 
animal  tout  blanc,  qui  approche  fort  de  la 
liiature  de  l*Durs,  &  qu*ils  appellent  ergtânta  : 
mais  Sermodas  le  remerciant ,  lui  dit,  que  nous 
ne  pouvions  demeurer  que  jufqu'au  lende- 
main ,&  qu'rile  prioit  de  faiVe  préparer  toutes 
chofés  pour. noire  départ.  He  bien,  dit-il,  fi 
vous  n  avez  pas  le  téms  de  demeurer  pour  voir 
ïa  chafle,  vous  avez  du  moins  celui  diç  voir  \x 
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p^che,  en  attendant  la  venue  de  vos  gens.  Set^ 
modas  lui  témoigna  qu'il  feroit  bien  aiie  qu'U 
nous  donnât  ce  divertiffement ,  &  qu'il  feroit 
de  la  partie.  Cooiuftas  donna  les  ordres  ^  &C 
.  nous  mena  à  un  demi-mille  au-defRis  de  la  ville^ 
fur  le  lieu  oii  la  rivière  feit  la  cafcade  dont  nous 
;avons  parlé.  Il  y  a  plufiéurs  rochws  qui  s*oppo» 
fent  àfon  cours,  ce  qui  la  fait  enfler,  &  lui 
fait  faire  une  efpè^ce  de  lac  où  Ton  peut  aller 
fur  des  bateaux:  nous  y  en  trouvâmes  quatre; 
ou  cinq  ;  nous  étant  mis  fur  un,  avec  le  gouver-i 
neur,  nous  vîmes  la  pêche  d'un  petit  poîffon 
fort  délicat,  qui  réflemble  à  nos  truites  d'Eu- 
rope, mais  il  eft  encore  plus  ferme  &  de  meil- 
leur goiit.  On  le  prend  avec  des  cormorans, 
dont  on  lie  le  cou,  de  peur  qu'ils  n'avalent  le 
poiflbn.  On  les  lâche ,  &  ces  oifeaux  prenant 
leur  proie,  la  rapportent  dans  le  bateau.  Nous 
en  avions  trois ,  qui  dans  une  heure  prirent  plus 
de  quinze  livres  de  poiflbn.  Après  la  pêche  nous 
retournâmes  à  la  ville,  oh  nous  trouvâmes  nos 
gens  qui  étoient  ravis  d'être  pafles  par  l'enfer  à 
il  bon  marché.  €omuftas  les  fit  loger,  &  nous 
pafsâmes  ainfi  paièblement  la  nuit  à  Sévara- 
goiindo.  Nous  nous  difpofions  à  partir  de  bon 
matin,  quand  on  vint  m'a vertir  qu\me  de  nos 
femmes  groifles ,  qui  avoît  eu  beaucoup  de 
frayeurà  la  vue  de  cet  enfer  prétendu,  venort 
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de  fkire  une  faufie  couche  5  &  qu'elle  étplt  eti> 
danger  de  mourir,  yen  avertis  Sermodas,  quit 
me  dit  que  cela  ne  devoit  pas  arrêter  notre 
voyage,  qu'gn  la  laifferoit  avec  quelques-uns 
de  nos  gens  à  Sévaragoiindo,  oii  rien  ne  lui 
manqueroit^  que  Comuflas  auroit  foin  de  nous 
la  renvoyer  quand  elle  fe  porteroit  bien,  ou 
de  la  fkire  enterrer  fi  elle  mouroit* 

Après  cet  ordre,  nous  entrâmes  dans  les  char- 
riots  qu'on'ayoit  préparés  pour  notre  voyage,  & 
nou5^ montâmes  le  long  delà  rivière  &  du  vallon 
jufqu^à  un  bourg,  copipofé  de  quatre  quarrés 
feulement, appelle  Dienefté,  oîi  nous  prîmes  des 
chevaux  de  relais,  &  oii  nous  nous  reposâmes 
depuis  onze  heures  jufqu'à  deux;  Ce  bourg  eft  à 
quinze  milles  de  Sévaragoiindo  ;  fur  la  même 
rivière  &  dans  le  même  vallon,  il  y  en  a  ut^ 
autre  qui  aboutit  à  l'endroit  où  ce  bourg  eft 
fitué.  Nous  devions  paffer  par  -  là;  fur  les  deux 
heures  nous  remontâmes  en  charriot,  &mar« 
châmes  dix  ou  onze  milles  dans  ce  nouveau 
vallon ,  qui  efl:  très-beau  &  très-fertile  ;  nous  y 
Vîmes  une  quantité  prodigieufe  de  troupeaux^ 
&  nous  arrivâmes  enfin  au  pied  d^une  montagne 
oîi  finit  le  valloîK  Nous  y  trouvâmes  une  petite 
ville ,  compofée  de  quatre  quarrés ,  nommée 
Diemçké,oii  nous  devions  coucher.  La  mon^ 
tagne  où  ce  vallon  aboutit,  n'eft  pas-fort haute^ 
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&  montre  un  rideau  linî  qui  s*élève  en  talus  ^ 
mais  elle  éft  bordée  des  deux  côtés  de  rochcts 
«fcarpés ,  &  prefqùe  irtacceflibies.  Nous  n*jr 
voyions  point  de  paflage ,  6t  nousî  ne  pouvions 
comprendre  comment  OÉ>  potfv^jiit  y  monter* 
Nous  ti^ofions  pas  même  le  demander  à  Sermo^ 
dasi  de  peur  qa*il*  ne  pA  ftotre  èuriofité  po«r 
im  nouveavi  fbupçon.  Le  lenâeïÀain  matin  Sef- 
modas  me  demanda  û  nous  n'aurions  point  au- 
tant de  peur  de  monter  au  ciel ,  qu'on  en  avoit 
témoigné  dedfefcendre  aux  enfers  ;  cef  qu'il  me 
pria  de  Êiire  demander  à  nos  femmes  :  niais 
comme  elt^  avoient  reconnu  la  foibleffe  dk 
leurs  premières  ctainfe^,  &"  qu'elles  avoienté^é 
exhortées  à  nous  fui vrè  pat^tourfans  répMgnaiMt 
&  iàns^  alarme^  elles  répondii*eht  qu'elles'  f^ 
vroient  Sermodàs  par-tout  oit  il  voudroii  ks 
mener.  Cette  réponfe  le  fit  fourire,  &  loi  lât 
dire  que  9  piûfque  noué  étions  dans  ce  ifettti^ 
ment,  il  nous  mèneroit  au  haut  de  la'  mbn^ 
tagne  par  une  voie  ^  qui  pciît-êtlre  hous  fwi- 
prendrait  ;  mais  qu'il  n'y  àvoSt  aucun  dânget*; 
&  qu^il  y  monteroit  le  premier.  Aprè^  cél*^ 
il  nous  fit  paffer  par  tme  porte  faite  dans  Une 
longue  muraille,  qui  s'étend cPùntôté  du  vâHon 
jufqu'à  l'autre,  proche -de  là  racine  du  mohH 
Nous  trouvâmes  derrière  cette  tturaille  divert; 
grands' traîneaux  attachés^  à  dç  gros  cables  >  qui 
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^defcenclpient  4u  haut  de  la  montagne^  oti  l'oiji 
fious  dit  qu'ils  étoiçnt  attachés.  Ces  traineàuii: 
contenoient  vingt  perfotines  chacun ,  ils  étoient 
hotàés  de  planches  raifonnablemeni  élevées^ 
fur-tout  fur  îe  derrière,  oii  Ton  a  voit  mis  des 
iiéges  &  di  verfes  cordes  pour  s'y  tenir.  Sermodas 
me  dit  de  choifir  ceux  que  jé  voudrois  mer 
ner  avec  lui  dans  fon  traîneau^  ce  que  je  n'eus 
pas  plutôt  fait,  qu'il  y  entra,  &  nous  invita , 
par  fon  exemple ,  à  faire  la  même  choie.  Dès 
que  nous  y  fumes  emrcs  »  on  Couvrit  la  moitié 
du  traîneau  fur  le  derrière^  d^une  tpile  forte 
fur  laquelle  on  mit  encore  des  cordes ,  que  Ton 
attacha  fur  le  bord  du  traîneau;  de  forte  que 
nous  étions  hors  de  tout  danger  de  tomberi 
Quand  cela  fut  fait,  on  donna  un  coup  de  fifflet  ^ 
&  l'on  tira  une  petite  corde  qui  aUoit  vers  le 
haut  ;  aufli-tôt  nous  fentîmes  monter  notre  traî- 
ileau  fort  doucement.  Quand  nous  fumes,  vers 
le  milieu  de  la  montagne ,  nous  vîmes  ^  par  des 
érôus  qui  étoient  pratiqués  à  côté  du  traîneau^ 
un  autre  traîneau  comme  celui  qui  nous  portoit^ 
qui  defcendoit  en  bas,  &  qui  par  fon  poids  fai-^ 
foit  m.onter  le  nôtre  ;  car  il  étoit  attaché  à  l'au-^ 
tre  bout  du  cable  ,  &  nous  trouvâmes  que  le 
cable  gliflbit  à  l'entour  d'un  eiCeu  roulant ,  qui 
étoit  fortement  attaché  au  haut  de  la  montagne^ 
Par  ce  moyen  nous  montâmes  ce  rideau  fans  auM 
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timç  peine  ^&  fans  être  ûtésmf^if  des  hommes 
m  par  des  chevaux ,  maïs  feulement  par  qn  poids 
plus  grand  que  le  nôtre ,  qui  endefcendant  nous 
Êifoit  monter.  Quand  le  traîf^u  qui  nous  poj^- 
toit  fut  monté ,  nous  demeurâmes  au  lieu  o&  il 
s'arrêta,  pouf  voir  monter  les  autres^  qui  s'éle- 
vèrent tous  comme  le  premier  ^  fans  aucun 
accident  fâcheux.  .Cependant  on  nous  avoit 
apprêté ,  au  haut  de  la  montagne ,  des  charriots 
qui  nous  portèrent  avec  graiide  diligence  à 
travers  une  plaine,  longue;  d'eny ko n  douze 
milles,  jufqu'à  l'autre  côté,  de  la  ^mpntagiic. 
Cette  plaine  eu  couverte  de.  pâturages,  oà  l'on 
voit  paître  une  infinité  de  troupea>ix,  qui  y  font 
pendant  huit  mois  de  l'annéey  puis  on  lésait 
defcendre  dans  les  vallons  d^s  environs»  parcTe 
que  les  neiges  rendent  cette  montagne  inhabi*^ 
table  durant  cette  faifop.  Au0t  nous  n'y  vîmes 
ni  ville  ni  village,  mais  feulement  quelques 
petits  hameaux ,  &  quelques  m^fpns,  pour  la 
commodité  d^s  bergers*  On  l'appelle  en  langage 
du  pays  Ombelafpo.  Quand  noiis  fûmes  del'autte 
côté,  nous  y  trouvâmes  des  traîneaux ,  fembla*- 
bles  à  ceux  que  nous  avions  eus  en  montant, & 
nous  nous  en  fer  vîmes  de  la  même  manière^ppur 
defcendre ,  dans  un  grand  vallpn  rond ,  qu'on 
appelle  en  latin  Convallis^  oà  nous  trouvâmes 
une  ville  à  dix  quarrés,  nommée  Ombelinde* 
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Nous  y  fûmes  reçus  fort  honnêtement  par  Se- 
mudâs ,  qui  en  étoit  gouverneur,  &  nous  y  cou- 
châmes ce  foir-là ,  y  «tant  traités  comme  nous 
l'avions  été  pair-  tout  ailleurs» Nous  n*y  remar^ 
-^âmes  rien  d^extraordinaire ,  finon  que  les 
hommes  y  étoiènt  mieux  faits ,  &  les  femmes 
plus  blanches  &  plus  belles  de  beaucoup  que 
tout  ce  que  tioiié  avions  vu. 
.    Semudas  nous  dit  que  nou*  trouverions  Tar- 
mée  fur  notre  theiûin ,  qu'elle  étoit  campée  au 
pied  des  montagnes  à  l'entrée  de  la  plaine, 
qu'elle  y  av<iit  déjà  demeuré  dix  jours,  & 
qu'elle  y  feroît  encore  quelque  tems.Il  nous  dit 
âuffi  qu'il  y  ét<>it  airîvé  quelque  défordre  aii 
fujet  d'un  oflkier,  qu'on  accufoit  d'avoir  né- 
gligé fon  devoir,  &  de  s'être  laifTé  furprendre 
dans  un  pofte  avantageux  qu'on  lui  avoit  donné 
à  garder  ;  qu'un  parti  des  ennemis  s'en  étoit 
iaifi^&quë  éiela  faifoit  un«G  grand  bruit  dans 
l^armée,  qu'il  crbyoit  qu'on  puriirôitcetx)fficier 
pour  l'exemple,  qufoiqu'im  gnmd  nombre  d'à- 
mis-qu'il  avoit  s'employaffeut  pour  lui ,  &  que' 
fa  conduite  pafîée  lui  eût  acquis  beaucoup  de; 
r€puta#îdft.  ' 

Le  lendemain  nous  partîmes  de  grand  matin' 
d'Ombelinde ,  montés  fur  des  dhameaux,  qui 
portoiènt  chacun  fîx  perfonnes  dans  de  certains* 
panniers,  oui  il  y  à  voit  des  lièges  poiir  s'affedîr* 

Ces 
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Ces  animaux  nous  portèrent  fort  commodément 
&  fort  furement  au  bas  d'une  montagne  par  un 
chemin  oblique,  qui  nous  conduifit  dans  un 
grand  vallon 9  où  nous  trouvâmes  une  rivière^ 
affez .  profonde  pour  être  navigable,   quoi-^ 
qu'elle  eût  des  chûtes  fàcheufes  &c  trop  de 
rapidité.  Nous  trouvâmes  auprès  de  la  monr 
tagne  une  ville  à  ûx  quar rés ,  non^mée  Arkropfe  : 
elle  eft  à  fix  milles  d'Ombelinde^  nous  y  trou- 
vantes des  charriots  prêts  pour  nous  porter  à 
la  couchée,  qui  étoit  à  treize  milles  de  -  là* 
Après  nous  être  repofés,  nous  nous  mîmes  dans 
nos  charriots ,  &  pailant  le  long  de  la  rivière  èc 
de  la  vallée ,  nous  arrivâmes  enfin  à  une  ville 
nommée  Arkroplinde ,  où  nous  devions  nous 
embarquer  le  lendeniaîn»  pour  faire  ^ar  eau  le 
refte  de  notre  chemin  jufqu'à  Sévarinde.  Cette 
ville  eft  fit uée  au  bout  d'un. large  yallon,  fur. 
le  confluent  de  deux  rivipres,  comme  Spo- 
ronnde  ;  elle  a  des  deux  cotés  plufieurs  hautes 
montagnes,  toutes  couvertes  de  bois;  8c  ai^ 
delà  tfune  de  fes  rivières  uî^ç-  plaine  agréable^; 
où  Ton  voit  diverfes  villes  &  divers  bâtimens. 
La  rivière  que  nous  aviopsvue  la  première 
ieft  beaucoup   moindre    qae  ^l^aptre  ,    &    fe 
perd  dans  la  dernière ,  au. concluent  où  la  ville 
eft  fituée.  Elle  coule  d*orieot  en  occident ,  & 
Fautre  tout  au  contraire  coule  doucement  d» 
Tomer.  î 
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rôccidàit  à  Vorltitt;  liiàis  quand  elles  font 

jointes/  elles  coulent  vers  le  fud-oueft,  St 

jbiràient  un  grand  ^fleuve  riavigable,  liothmé 

Sëvarhigo ,  qui  reçoit  trois  6\X  quatre  grandes 

îÎTièires  avant  que  d*arriver  à  Sévai'inde.  fim- 

findks,  gouverneur  d'Arkropfinde ,   vieitlard 

lîrâve  Se.  vénétablè,  accompagné  de  pluiieuti; 

pei^fohfteî  des  plus  r  ehiarquafales  (fe  la  ville,  iious 

Vint  recevoir  à  la  portée  &  nous  mena  datii 

ùitgiraiid  quatre  oh  bous  dévions  lôgiér,  Kous 

^croyions  en  partir  le  lendemain;  mais  deux 

ïaifons  nous  en  empêchèrent.  La  première  fut 

ïa  grande  pluie  qtf  il  fit  toute  là  liuit  ,  qui 

St  tetlement  enfler  la  rivière  ^  qu'il  étbit  ini- 

^ibffible  de  s  y  hafa^der  fans  une  imprudence 

^xtriêine.La  féconde,  fut  la  curîofité  de  voir 

îiairniée ,  qui  n'étôit  qu'à  trois  milles  d' Arkrop^ 

litide.  Nous  fumes  auffi  bien  aifes  de  voir  la 

'y^Wït ,  qui  eft  très-belle ,  &  prefqiie  auffi  grande 

ifxe  Sporbunde.  Toutes  ces  raifons  obligèrent 

"Sëi-moclas  à  nous  donner,  quelques  jours  de 

Yé^ôs  à  Arkropfmdé ,  où  Braiindas  6c  fes  ôffi- 

'ciers  nouis  téttoîgnèrent  qu'ils  feroieht  bieh 

^ife^  denôus  retenir  Quelque  tems. 

"-^  Cependant  le  t^itisfe  femitau  beau,  &  te 

îéndéihâin  Sei'môdas  voulut  fè  pfomener  feul 

avfeé  îxiôi  dans  Ife  jardin  du  gouverneur,  qiii 

""pé  parut  très-àgiréàble.  Il  y  a  pïufieurs  belles 
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illées  9  de  Beaux  parterres  couverts  de  fieurs  f 
&  divers  baffins  &  jets  d'eau  «utraordinaireSé 
Que  vous  femble  de  ce  pays  ,  me  dit* il ^ 
le  troiivet-vous  agréable?  Je  lui  répondis, 
que  î*en  étois  charmé,  qu'on  n'en  pOuvoit  voit 
de  plus  beaUé  He  bien^  dit  «-il ,  je  fuis  bien  aife 
que  VOUS  le  trouviez  à  vôtre  gré  ;  mais  voui 
en  trouverez  de  beaucoup  ptus  beaux  d*ici  ft 
Sévarinde^  &  vous  en  verrez  encore  de  plui 
agréables,  au-delà  de  cette  grande  ville*  Noué 
avons  fait  un  long  détour  pour  y  aller ,  mais 
nous  ne  pouvions  pas  prendre  l^autre  chemin^ 
topioiquHl  foit  beaucoup  plus  court,  parce  que 
les  charriots  n'y  peuvent  pas  aller,  Se  qu^il  ti'eft 
propre  qu aux  geàs  de  pied  &  de  cheval,  à 
caufe  du  paffagei  étroit  de  xtertaines  montagnes  f 
où  les  charriots  ne  ^siuroient  pàfibr  ;  d^ailleurs  il 
n'eft  pas  û  agréable  que  celui  que  hoils  avonâ 
pns>&  n'a  pas  la  commbdité  des   rivières* 
Celle  que  vous  voyez  vers  l'occident  vient  de 
fort  loin,  pourfui  vit -il,  elle  efl  douce  &  pro- 
fonde ,  &  paffé  autour  de  llle,  oh  là  ville  de 
Sévarinde  eft  fltuée.  Vous  ne  faites  que  coni- 
mentcr  d'entrer  dans  le  beau  pays  î  fur  le  bord 
-du  fleuve  5  vous  vèrjpez  de  belles  campagnes 
pleincs^  de  villes  &  de  bâtihietis,  au  lieu  des 
.  montagnes  ^^esroôhers  que  vous  avez  viîs 
depuis  Sévdt^goiindo ,  &  quand- vous  auréa( 
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é9nau  les  merveilles  de  Se varinde ,  vous  ayouc'^ 
rez  que  je  vous  ai  mené  dans  un  paradis  ter*- 
reftre  au  travers  de  Tenfer,  dbnt  vos  femmes 
avoient  tant  de  peur.  Quand  je  vis  que  Sermo« 
das  étoit  de  fi  bonne  humeur ,  je  me  hafardaî 
de  lui  faire  plufiéurs   queftions  fur  diverfes 
chofes  que  j'avois  vues,&  que  je  n'entendois 
pas  bien  encore.  La  première  fut,  pourquoi  les 
noms  dç  prefque  tous  ceux  que  nous  avion$ 
connus  étoient  terminés  en  as.  Il  me  r^ondit^ 
que  cette  terminaifon  étoit  une  marque  de  di<^ 
gnité,&ne  fe  donnoit  qu'aux  perfonnes  qui 
avoient  des  charges  honorables  ;  qu'il  y  avoir 
encore  une  autre  marque  de  dignité ,  qui  ne  fe 
donnoit  qu'au  feul  vice<-roi  du  foleil ,  &  que 
c'étoit  le  commencement  du  nom  de  Sévarias 
leur  législateur,  comme  je  le  pouvois  remarquer 
au  nom  dû  vice-roi  d'alors ,  qu'on  nommok 
Sévarminas.  Il  me  dit  encore  qu'on  donnoit  auffi 
le  commencement  de  ce  nom  à  des  lieux  confi- 
dérables,  comme  à  tout  le  pays  par-delà  les 
monts,  qu'on  appelloit  Sévarambe ,  &  à  la 
ville  capitale,  qu^on  nommoit  Se  varinde  ;  que 
tout  cela  fe  faifoit  en  l'honneur  du  grand  Se  va* 
rias ,  avant  lequel  ce  pays  s'appelloit  Strouka- 
rambé,  &  les  habitans  Stroukarambes.  Quand 
vous  aurez  appris  notre  langue,  ajoutait- il , 
vous  co^oîtrez  la  vérité  de.  ce  que  je  vous  dis 
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par  la  leûure  de  Thiftoire  de  Sévarias  &  de  (es 
fuçceffeiirs,  que  vous  trouverez  fans  doute  très- 
belle  ^  &  pleine  ^e  beaux  exemples.  Je  le  priai , 
<Je  me  dire  encore  comment  onavoit  pu  percer 
la  montagne  auprès  de  Sévaragoimdo ,  &  corn* 
bien  cet  ouvrage  avoit  coûté.  Il  me  répondit, 
qu'il  n'a  voit  coûté  que  la^peînede  le  faire,  & 
que  leurs  ancêtres  y  avoient  travaillé  dix  ans 
avec  quatre  mille  ouvrieiS ,  qui  fe  relevoient  les 
1  uns  les  autres,  &  qui  ne  quittoient  leur  travail 
ni  nuit  Itii  jour,  hormis  aux  fêtes  fblemnelles  ; 
que  la  grande  utilité  que  le  public  devoit  en 
recevoir,  en  évitant  le  grand  détour  qu'il  falloit 
feire  pour  aller  à  Sporounde ,  avoit  été  le  prin- 
cipal motif  qui  Içs  avoit  portés;  à  l'entrepren- 
dre ;  &  que  d'ailleurs  la  nature  même  y  avoit 
contribué  par  une  longue  caverne ,  qu'ils  trou- 
^  vèrent  toute  faite  fous  la  montagne.  Ce  travaU^ 
pourfuivit-il ,  étoit  difficile  ;  mais  rien  dont  les 
hommes  puiflent  venir  à  bout ,  n'eft  impoffible 
à  notre  nation  ;  où  les  particuliers  n'ont  rien  à 
eux ,  &  où  le  public  pofsède  toutes  chofes ,  &: 
en  dif  pofe,  on  vient  à  bout  de  toutes  les  grandes 
cntreprifes ,  fans  or  &;  fans  argent.  Vous  verrez 
des  ouvrages  encore  ^lus  grands  tjue  tout  ce 
que  vous  avez  vu  i&  je  crois  que  vous  n'en 
ferez  pas  moins  furpris  :lnais  quand  vous  ferez 
inftruit  de  notre  gouvernement,  ce  qui  n'qft 
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pas  difilciie,  votre  étonnement  ceflera^  &  vous 
admirerez  feulement  les  hautes  vertus ,  &  le 
bonheur  incomparable  du  grand  Se  varias  9  qui 
en  eft  l'auteur ,  &  qui  eft ,  après  Dieu ,  la  caufe 
^e  notre  félicité.  Il  me  dit  ehcore  plufieurs 
particularités  touchant  les  loix,  les  mœurs  Sc 
les  coutumes  des  Sévarambes,  dont  je  parlerai 
dans  la  fuite  de  cette  hiftoire.  Je  lé  remerciai  de 
la  bonté  qu'il  a  voit  de  me  dire  ces  chofes;8e 
je  le  priai  de  m'en  dire  une  qui  me  furprenoit , 
&  que  ]e  ne  pouvois  comprendre  ^  c'étost  de 
fa  voir  où  il  a  voit  appris  à  parler  hoUandoîs, 
&  comment  leurs  coutumes  étoient  fi  peu  difFé* 
rentes  de  celles  des  peuples  de  l'Europe.  Vous 
me  demandâtes  la  même  chofe  dans  Sporoumbe^ 
répondit  Sermodas  ,&  comme  je  ne  vous  con*- 
noiflbis  pas  encore  aflez^Sc  que  d'ailleurs  j'avois 
alors  des  raifons  de  vous  taire  ce  que  vous 
vouliez  favoir  de  moi ,  je  ne  voulus  pas  vous 
expliquer  une  chofe  que  préfentenient  je  ferai 
bien  aife  de  vous  apprendre.  Sachez  donc  que 
j'ai  voyagé  dans  votre  continent,  &  qu'après 
avoir  denwiré  quelques  années  en  Perfe,  je 
pafTai  dans  les  Indes  en  habit  &  fous  le  nom 
d'un  perfan.  H  vis  la  cour  du  grand-mogol,  de- 
là j'allai  à  Batavia ,  &  dans  les  autres  colonies 
JiQllsndoifes,  où  je  fis  un  affez  long  fé jour,  pour 
çn  apptçndr^  U  langue^  h  favQis  déjà  parler 
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bon  perÙLti,  ayant  même  de  partir  de  Séva- 
rindeyOii  cette  langue  efl  publîqiiement  en* 
feignée,  Tavois  avec  moi  deux  compagnons 
qui  f<^nt  encore  en  viç  ^  qui  feront  bien  aifes  de 
s'entretenir  avec  vp^$^  Se  avec  vos  gens,  & 
qui  fans  doute  voi^s  rendront  tous  les  bons 
offices  qu'ils  feront  capables  de  vous  rendre^ 
quand  no^s  ferons  arrivés  ^  la  grande  vxUe ,  où 
ils  den^urent  auâi  bien  que  moi  ;  car  je  ne 
demeure^oint  à  Sporoupde^  comme  vous  Tau-* 
rje^  pu  croire^  mais  Yj  vais  fort  fouvent  :  ^ 
çQi^me  je  m'y  trouvai  lorfque  Carchida  ^ 
Benofcar  y  menèrent  Maurice  &  fes  con|* 
pagnons  ^  Albicormas  me  choifit  pour  vous 
aller  quérir  à  votre  camp ,  &  m'a  depuis  pr* 
donné  de  vous  conduire  à  Sévarinde.  Pour  la 
reff<^bl9nc.e  des  mqè^rs  &  dçs  coutunieç  qije 
yOMS  aveai  remarquées  eptre  nous  &  les  peuples 
d^  Vpire  cpi>tinent  ^^  comme  auffi  des  langues 
étraqg^rçs  gue  nous  parlons  ici ,  vous  ne  vo^ 
jçp  honnête^  plus^  quand  je  vous  aurai  dit» 

.  que  Sévariq^s  notre  |>remîer  légiflateur  »  qpi 
étoit  un  {grand  feigpcHar^pçif^  de  n^iflance  & 
4Vrî^ne^avpit  voyage  àansptufieurs  endroits 
dei'Afe  $C  de  l'Eiirppe  ;  que  dès  fa  plus  tendre 
^euR^iie  ,  il  avoit  appris  les  Jettres  grecqiicis , 

.  ,& prefque, toutes 4esfciences,fp  précep- 

teur vénitien,  nommé  Giovanni,  qui  Taccom-* 

.     I IV 
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pagna  en  ce  pays/&  qui  a  hiSé  des  enfan$ 
parmi  nous,  dont  le  nombre  s'eft  fort  accru 
depuis  fa  mort  ;  que  ce  Giovanni  fut  le  com- 
pagnon infêparable  de  Se  varias  dans  tous  fes 
voyages,  &  fon  confeiller  fidèle  dans  toutes 
fes  entrcprifes ,  &  fur  -  tout  dans  rétabliffemçnt 
des  loix  &  des  moeurs  qu'ils  eftimèrent  les  ^ 
meilleures.  Pour  cet  effet  ils  tirèrent ,  tant  de^ , 
livres  anciens  que  nouveaux,  des'  obferya- 
tions  qu'ils  avoient  faites  darns  leurs  voyages  , 
$C  des  lumières  qu'ils  avoient  naturellement, 
les  loix  ^Içs  règles  de  bien  vivre ,  qu'ils  éta- 
blirent parmi  nous  :  mais  parce  que  Thomme 
du  monde  le  plus  fage  &C  le  pl^is  éclairé  nfe 
fauroit  pénétrer  fort  avant  dans  Tavènir ,  &  . 
qu'aucun  n'eft  capable  de  pourvoir  lui  feul  à 
toutes  chofes  ;  le  grand  Sévarias  reconnoiffant 
cette  vérité ,  fit  une  loi,  par  laquelle  ilaultori* 
foit  (es  fucceflfèurs,  &  même  les  exhortoit  à 
faire  après  fa  mort  telles  ordonifiances  &  tels 
réglemens.  qu'ils  jugeroient  néceflaires,,&  qui 
pourroieiit  contribuer  au  bien  &  à  la  gloire 
de  I9  nation.  Entre  autres  thofès ,  il  leur  re-* 
commanda  l'innocence  des.  çioçurs,  &  leur 
ordonna  de  n'avoir  point  df  commerce  avec 
les  (lationç  dç  l'autre  continent,  de  peur  que 
leurs  vices  ne  cor rompiffent  aufli  les  Sévâ* 
vamb^$i  Cependwt  ^  comme  parmi  tes  homme» 
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vicieux  on  voit  fouvent  briller  de  grandes 
vertus^  Toit  dans  la  politique ^  foit  dans  les 
fdences  ou  d^ns  les  arts  ;  Sévarias  trouva 
qu'il  n'étoit  pa§  avantageux ,  fuyant  leurs 
vices ,  de  méprifer  leurs  vertus ,  &  de  négli* 
ger  les  bons  exemples  &  les  beltes  inventions 
qu^on  peut  tirer  des  Chinois  9  &  des  autres 
peuplée  de  votre  continent.  C*eft  pourquoi  il 
ordonna  qu'on  enfeignerolt  publiquement  la 
langue  perfane ,  qu'on  envoyeroit  de  tems- 
€fn-tems  en  Perfe  des  gens  qui  la  fuffent  déjà 
bien  parler ,  &  que  de-là  ils  pourroient  voya- 
ger dans  les  autres  pays  pour  y  remarquer 
tout  ce  qu'il  y  a  voit  de  confidérable ,  afin  que 
de  toutes  ces  remarques  on  pût  tirer  ce  qu*il 
y  auroît  de  bon  &  de  propre  à  Tufage  de 
notre  nation.  Cela  s'eft  toujours  obfervé  de- 
puis le  premier  établiffement,  &  s'obferve 
encore  ;  de  forte  que  par  le  moyen  des  per- 
fonnes  que  nous  envoyons  en  Afie  &  en  Eu- 
rope, fou.^  le  nom  &  fous  l'habit  de  perfans^ 
nous  apprenons  de  tems-en-tems  tout  ce  qui 
fe  p^e  dans  les  plus  illuûres  natiens  de  votre 
continent  ,nous  en  favons  les  langues ,  &  nous 
en  tirons  toutes  les  lumières  dans  les  fciences  ^ 
lesartf&4es  mœurs,  que  nous  jugeons  pou« 
svoif  contnJ>uer  à  la  félicité  de  notre  état. 
Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  cru  devoir 
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vous  £re  pour  votre  fati$faâlon  ,  Se  picnqr 
faire  ccffçr  votre  étonnement. 

Apnè^  cette  converfation  ^  Sermodas  me  dît^ 
qu'il  nous  mèaeroit  voir  Tannée  le  jour  fui- 
vaat»  6c  que  cfétoitune  chôfe  très**  digne  de 
notre  curiofté.  Le  lendemain  Brafindas  nous 
fit  avertir,  dç  nous  préparer  à  le  fiiivre  au 
camp*  Il  vint  lui-même  peu  après,  &  nous 
mena  déjeûner  avec  liiL  II  me  dit  d'envoyer 
cperîr  ceux  de  mes  officiers  que  je  voudroîs 
prendre  avec  moi  pour  aller  v^rir  l'armée  >  &  de 
lui  en  faire  fa  voir  le  nombre ,  aEn  qu^l  éonn$t 
ordre  pour  autant  de  chevaux  ou  de  bandelis 
qu'il  en  faudroit  pour  les  monter.  Il  ajouta ,  qu^. 
je  ne  de  vois  pas  n^  mettre  en  peine  des  mon-' 
tares  ^  parce  qu'il  en  avoit  plus  de  cent  toutes 
prêtes,  &  qu'il  en  pouvpit  avoir  trois  fois  au- 
tant, en  moips  d'une  heure  ^  s'il  étoit  néceT-^ 
liaire. 

Il  dit  cela  d'un  air  «n  peu  fier^  &  quimaiv 
quok ,  outre  l'abondance  du  pays  ^  l'autorké 
qu'il  y  avoit  fur  toutes  chofes.  ? 

En  efFet ,  il  n'eft*  point  de  mooarqiie  plus 
.  abfolu  que  le  font  les  gouverneurs  de  tQUtcs  Içs 
villes  de  cette  nation,  oîi  tous  ks  bien$  &  les 
intérêts  publics  font  commis  à  leur  conduite  » 
&  oh  leurs  ordres  font  pd^ÔuetUnaent  obfi?r-» 
vés  ^  pourvu  qu'ils  foicnt  felw  Ut  loix  établies^ 
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Auffitôr  que  Brafindas  eut  achevé  de  parler  » 
{^envoyai  Maurice  pour  avertir  tous  mes  offi^ 
cîers,  qui  ne  tardèrent  pas  à  venir  ,  &  qui  fu* 
rent  mené^  dans  une  autre  chambre ,  pour  dé* 
jeûner.  Nous  defcendimesenfuite  dansia  cour,  oh 
nous  trouvâmes  un  charriot  tiré  par  iix  grands 
chevaux  noirs  ,  plufieurs  chevaux  de  felle,  & 
autant  de  bandelis.  Le  bandelis  eu  tin  animal 
plus  grand  &  plus  fort  qu'un  cerf,  mais  le  corps 
n'en  eft  guères  différent ,  &  fa  tête  eft  prefque 
femblable  à  celle  d'une  chèvre  ;  il  a  de  petites 
cornes  blanches  &  transparentes  ,  &  une  groflfe 
touffe  de  crin  noir ,  court  &^  frifé  entre  les 
deux  cornes  ;  il  n'a  point  de  crin  au  cou ,  & 
tfa  qu'une  petite  queue  courte  &  touffue  ;  fon 
poil  qui  eft  fort  raz ,  reluit  comme  celui  des 
chevaux  bien  panfés,  &  Tofi  en  voit  de  dir 
verfes  couleurs.  D  fe  noturrit  d^herbes ,  de  foin , 
de  feuilles  d'arbres,  de  grain ,&  de  diverfes 
racines  qu'on  lui  donne  :  il  a  le  pied  comme  un 
mulet ,  8c  on  le  ferre  comme  nous  ferrons  les 
chevaux ,  qui  lui  cèdent  beaucoup  en  vîteffe  &c 
en  agilité.  On  hii  fait  porter  la  felle  &  une  ef- 
pèce  de  bride  légère ,  fans  mords  ;  maïs ,  au  lieu 
de  cela,  on  lui  met  un  fer  dentelé  fur  le  nez, 
qui  lebleffe  quand  on  tire^les  rênes  ,  &  qui  1^' 
tait  arrêter  d'abord  ;  car  c'eft  un  animal  fort 
'doux  &  fort  tr^îtable. 
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Brâfindas  nous  fit  entrer,  Serinodas ,  Van^c* 
Nuits  &  moi  dans  Ton  charriot  ;  fes  gens  &  les 
miens  montèrent  fur  des  chevaux  ou  des  ban* 
delis ,  &  de  cette  forte  nous  allâmes  tous  en- 
femb!e  vers  le  camp ,  fuivant  le  cours  du  fleuve 
&  des  montagnes  quis'abaiflblent  peu-à-peu  vers 
la  plaine ,  au  pied  defquelles  nous  trouvâmes 
Farmée  ,  campée  au  bord  d*un  rulffeau ,  qui  des- 
cendant de  ces  montagnes,  entouroitle  camp  , 
puis  s'allôit  rendre  dans  le  fleuve.  On  commea- 
çoit  à  mettre  les  foldats  en  bataille  quand  nous 
y  arrivâmes,  8c  dans  moins  d'une  heure,  toute 
Farmée  fût  fous  les  armes ,  avec  une  prompti- 
tude admirable»  Elle  étoit  toute  fur  une  ligne  y 
&  pouvoit  être  environ  de  douxe  mille  per- 
fonnes;  )e  n'ofe  pas  dire  d'hommes ,  parce  que 
les  flammes  en  faifoient  plus  d'un  tiers;  mais 
c'étoit  des  femmes  guerrières ,  qu'on  voyoit 
fousles.armes,  &  qui  firent  l'exercice  avec  au- 
tant d'adreile  &  de  bonne  grâce  qu'aucun  des 
hommes  ,  &  même  avec  plus  d'cxaftitude.  Il  y 
cnavoit  à  pied  &  à  cheval;  le  tiers  de  Tarmée 
éiôit  de  cavalerie,  compofée  de  femmes  pour 
la  plupart  ;  toute  cette  armée  étoit  divifée  en 
trois  fortes  de  gens ,  qui  faifoient  bande  à  part , 
&  qui  avaient  trois  camps  féparésf  chacun 
par  une  paliflade^  Les  hommes  mariés  occa« 
poi^  avec  leurs  femmçs  le  camp  du  milieu; 
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fes  fillçs  celui  de  la  droite  i  &  les  gài-çons  là 
gauche;  le  même  ordre  ctoit  obfervé  dans  la 
ligne,  lorfi^u'ils  étoient  fous  les  armes.  J'ai  déjà 
dit  que  fuivant  les  loix  des  Sévarambes ,  toute» 
les  filles  font  obligées  de  fe  marier  dès  qu'elles 
ont  atteint  Tâge  de  dix-huit  ans ,  &  les  garçon» 
celui  de  vingt-un.  Uon  peut  juger  facilement 
par-là,  que  Vaïle  gauche  de  Tarmée  étoit  corn- 
pofée  de  gens  qui  étoient  tous  à  la  première 
fleur  de  leur  âge  &  de  leur  beauté.  Auili  je  ne 
penfe  pas  qu'on  puiffe  rien  voir  de  plus  char- 
mant que  cette  aimable  jeuneffe ,  qui  outre  la 
beauté  naturelle  de  cette  nation ,  avoit  une 
adreiTe  Se  une  grâce  e'xtraoMinaires  au  manie« 
ment  des  armes,  à  quoi  elle  eft  exercée  depuis 
l'âge  de  fept  ans.  Les  filles  cavalières  étoient 
toutes  montées  fur  des  bandelis ,  &  armées 
de  pVftolets  &  d'épées  feulement.  Elles  por- 
toient  un  cafque  ombragé  de  plumes,  avec 
une  aigrette  fur  le  milieu;  ce  qui  leur  rendoit 
la  mine  fière,  &  donnôit  un  nouvel  éclat  à  leur 
beauté.  Elles  avoient  des  cuiraffes  légères  de 
ferblanc ,  bu  de  cuivre  blanchi ,  &  depuis  la  ceîn* 
ture  jufqu'un  peu  auVdeffus  du  genou,  elles 
étoient  couvertes  d'une  efpèce  de  robe  fendue 
fur  le  derrière  &  fur  le  devant,  qui  couvroit 
leur  caleçon,  &  laifioit  voir  leur  jambe  daps 
une  botte  courte  qui  ne  leur  venoit  que  jufqu'au 
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genou.  Celles  qui  étoiant  à  pied  fe  fervoîent  de 
la  pique  ou  de  Tare;  elles  «toient  plus  fortes  f 
plus  robujSes^  &  mêoie  fifioins  }eunesque  celles! 
qui  étoient  à  chevaU  Les  piquières  étoient  vê- 
tues comme  les  cavalâèt^s,  hormis  qu^eiles  tiV 
voient  point  de  bottés»  &  qu'au  lieu  de  deux 
piftolets,  elles  n'en  a  voit  qu'un  »  qu'elfes  por-! 
toient  pendu  à  la  ceintuire  au-deflus  de  l'épée# 
Les  arcbères  n'avoient  ni  cafque  ni  cuîraffe  ;  mais 
au  lieu  de<:ela,  des  bonnets  verts,  comme  tout 
le  refte  de  leut^  habits  9  qui  étoient  une  efpèce 
de  fimarre  ,  qu'elles  retrouffoient,  &  qu'elles 
lioient  avec  une  ceinture  5  laifiant  voir  leur  ca« 
leçon  &  leur  chauflure  »  qui  étoient  de  la  tnême 
couleur.  Elles  aVoient  pour  armes  leur  arc  SC 
4eur  carquois  plein  de  flèches  »  leur  épée  ati 
côté ,  &  un  piftolet  de  ceinture  comme  les  pi- 
quières. îl  n'y  avoit  que  deux  régimens  de  ces  » 
filles  à  pied  9  &  autant  de  celles  qui  étoient  à 
cheval 

Les  jeunes  hommes  étoient  tous  montés  fur 
de  grands  chevaux»  Ss  portoient  des  cafques  & 
•dés  cuirafles  de  fer  comme  les  nôtres  en  Eu- 
rope» &  étoient  amies  de  moufquetons»^ 
piftoîets  &  de  fabres^  comme  notre  cavale- 
rie;.leurs  bottes  étoieni  de  même  fans  aucune 
difiiérence.  11  y  en  avoSt  un  efcadron  armé  de 
lances;  &  de  rondacbes  ;  ceui^ià  cttMent  em- 
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ennemis,  fe  cèùVrâttt  de  lèin*  rondhchesr,  & 
tdmj>aiAt  les  tâitgs  par  rkA^uofité  de  leur 
4Éouffe,  Us  et^Héht  montés  fur  tés  plus  forts  che- 
Vàiix;  chacun  d'eux  portoit  uftfàntafett derrière 
iui ,  armé  fe\ilcirte*it  d'une  épée  &  d'un  piftolet^ 
ScquipoUYOït  faiîter  fur  la  crOupe  de  (on  câ* 
valièr,  ou  en  defcendre  avec  beaucoup  de  facî^ 
lité  quand  il  ét6it  héceffairei  Leur  infanterie 
feonïiftôit^^h  pîquîers  ,  hallébardiers  &  ttiout^^ 
iquetairés;  il  y  avoit  auflî  des  archers  arm^ 
coiiime  lés  fetnmcs ,  'fans  prtf<Jite  aucune  diffé- 
tence^^Lès^eni  mariés  étoiént  auffi  diftingue» 
te  îhfarlteitt  6c  cavalwie,  fearmés  de  mêflnt 
que  les  îâ&tres;  l'on  pouvoît  en  connoître  là 
différerfcé  afëur  âge^  &  à  la  eoUleur  de  leurs 
fiabîts ,  Hs  étoient  tous  montés  fur  des  che* 
Vaux ,  &rîes  femnies  fur  des  bandelîs  ;  chacun 
iavoit  fa  femme  à  fon  côté;  il ^n  étoit  dé  même 
de  nnfântèrîe. 

Gti  voybiï  dans  chaque  ¥égîment  des  dra-^ 
^Ùx&des^iétehdafds  femMâblès  aux  <iôtres> 
lès  tambouh  ;  les  trompettes  ^  les  tiriibaWes ,  les 
Cornets  i'  hà  *fres  &  les  hàttfebois  y  faifoient 
îles  contfcrîfs  guerriers ,  caipâblès  de  d<>!iner  du 
cottrage  aux  moins  téfolus.  Dès  que  l'armée  fut 
Tangéé  eh  bataille,  Salbrontas  qui  en  étoit  le 
général,  âccomf)3gné  de  pVufieurs  de  fes  oBr 
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ciersy  vint  trourer  Brafindas ,  &^lutït  (bntom^ 
pliment;  pMÎsil  vint  en  fiéiire  autant  à  Sermodas^ 
&  s'étant  entretenu  quelque  tems  avec  lui,  ils 
vinrent  tous  deux  vers  nous  :  ce  général  ^  après 
avoît  falué  toute  notre  compagnie  ,  par  une 
petite  inclination  du  corps  ^  s'avança  vers  moi^ 
comme  pour  me  parler.  Sermodas  me  fit  figne 
d'aller  au-devant  de  lui;  ce  que  je  fis,  &  je  le 
faluai ,  me  baifTant  jufqu'au  pommeau  de  la  felle 
«de  mon  cheval  ;  car  nous  étions  tous  /ortis  du 
charriot)  &  nous  avions  pris  des^hevgur.  II  me 
dit  d*abor4  en  espagnol ,  qu^l  avoît  appris  que 
j*étois  le  chef  des  étrangers  qui  avoient  fiiit 
naufrage  fur  les  côtes  de  Sporoumbe  ;  qu'il 
avoit  oui  parler  de  nous ,  &  de  moi  en  particu- 
lier ;  qu'il  favoit  que  j'étois  homme  de  guerre  ^ 
&  que  tant  à  caufe  de  cela,  que  pour  les  louanges 
que  me  donnoit  Sermodas ,  il  avoit  déjà  conçu 
beaucoup  d'eftimé  pour  moi  ;  qu'il  feroit  bïc^n 
aife  que  je  vlffe  Tordre  de  leur  arm^ée  ^  pour  lui 
en  dire  mon  fentimerit;  &  que,  pourcet  effet, 
il  me  prioit  de  marcher  près  de  lui  fur  fa  main 
gauche.  En  même  tems  il  pria  Brafîndas  &  Ser- 
modas de  fe  ranger  à  fa  droite  9  &  de  cette  ma- 
nière il  nous  mena  d'un  bout  de  la  ligne  à 
l'autre ,  où  il  nous  fit  voir  tout  ce  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Il  me  dit  de  plus ,  qu'il  avoit  voyagé 
iept  ou ^huit  an$  dans  notre  continent,  &  vu 

diverfes 
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iliverfës  armées  en  Europe  &  en  Afie  ^  &  ^ute  là 
^lù^arit  de  ieur  dijfcipiline  venoit  iîë  ce  pajrs-làl 

Toutes  Ces  troupes  fàluèrèbt  léuir  jgénéral  J 
iorfqù^il  irevtertoit  d*un  b6ut  de  la  ligne  à  Taùt^e  ; 
te  quand  nous  îftmés  vis-à-vis  dû  cbrpj  dé  ba* 
taillé  >  on  fit  buvHr  tout  d*iin  côiip  un  b&hîUod 
pour  ifàiré  place  à  dîk pièces d*ârtillerie qu'on  tira 
poùir  le  falUe):  ;  la  moufquetetie  eh  fît  autahi  à  foti 
tour  t  après  quoi  là  hioitié  des  troupes  Ife'féparà 
de  l'autre  9  6c  6t  une  fécondé  ligne  ôppofée  à  là 
première  ^  comme  fi  c'eût  été  deuxarniées  ëiine* 
tnies.  Alors  on  commença  rexcrcicei&  l'oA 
donna  une  bataille  feinte  ^  avec  beaucoup  d'à* 
(ireffe  i  d'ardeùir  &  d^éxaditude.  Les  armeà  à 
feu  tirèrent  avec  dé  la  poudre  feulement  ;  les 
jpiques^  les  hallebardes  &  lei  lances  né  Jlîreiit 
kjue  ife  choquer  un  peu;  &  lés  àrcHers  &  at^ 
fehèires  décochèrent  leurà  flèches  en  l'air. 

Je  m'ihformai  dé  Salbrôntas  pourquoi  its  ^é 
Ifervoient  de  flécher  Se  de  lahces  ^  dbnt  nbuf 
avions  abandonné  l^ufagé  en  Europe ,  cbmnié 
d'une  éhbfe  de  peu  d'utilité.  Voils  en  avet  i  mé 
Jdît-il,  abandonné  l'ùfagepar  caprice^  plutôt  que' 
Jiar  raifon  ;  car  fi  Voiis  en  aviei  bien  cônfidéré 
iWagé^  vous  éli  auriei  retenu^  finon  lé  toUt^' 
âù  taioini  une  partie,  comme  nous  avons  fait 
îfcîi  Nous  nous  fervbns  de  flêcHeà  pouj  metti^ë^ 
ik  cavalerie  en  déibrdre  dès  le  commence^} 
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ment  du  combat,  &  de  lances  pour  achever  de 
la  rompre ,  quand  nos  archers  y  ont  mis  la  con- 
fufion.  Pour  deux  coups  de  moufquet  qu'on 
tire ,  on  décoche  dix  flèches  ,  &  ces  armes  qui 
ne  tuent  pas  les  chevaux ,  les  blefient  &  le^ 
irritent  fi  fort ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  les 
tenir  dans  les  rangs.  Il  n'en  faut  que  peu  de 
bleffés  pour  mettre  tout  un  efcadron  en  dé- 
fordre,  &  c'eft  alors  que  nos  lances  font  mi- 
racle,  en  rompant  tout-à-fàitceux  qui  ne  font 
en  dé/ordre  qu'à  demi.  Il  me  dit  encore  plu- 
fieuts  chofes  là-deffus ,  qui  me  firent  admirer, 
fon  raifonnement.  Dès  que  l'exercice  fut  fini  ^ 
l'on  fit  venir  au  milieu  des  deux  rangs  trois 
î^eunes  hommes ,  quW  avoit  furpris  dans  le 
camp  des  filles,  où  ils  alloient  voir  leurs  mat;^ 
trefie»  pendant  Ut  nuit  ,  &  qui  avoient  déjà 
franchi  les  barrières  quand  on  les  prit.  Ils  ne. 
voulurent  jamais  nommer  les  filles  qu'ils  allaient 
voir  ,  quoiqu'on  fît  rimpoflible  pour  le  leiur 
faire  confefler,  &  voulurent  fouflfrir  feuls  les 
châtimens  que  la  difcipline  ordonne  contre  les, 
fautes  de  celte  nature  ^  (ans  y  mêler  leurs  maîr, 
treffcS:,  qui  auroient  foufFert  la  même  peine  ,  fî^ 
Ton  eût  pu  les  découvrir.  Ils  croient  tous  tro^isj 
défarmés  ,  nuds  pieds^  &  nue  tête  ,  &  paffèrent 
à  travers  deux  lignes  en  cette  poûure.  Toutes- 
les  j^unçs  filles ,  tant  de  cavalerie  >  que  d'in^ 
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fenterie,ïe  fcparant  du  refte  de  l'armée  ^  firent 
une  longue  haie,  tenant  chacune  une  longue 
houffine  à  la  main,  iSc  les  criminels  furent  obligé» 
de  paffer  ail  milieu  de  cetterhàié,  oùiU  reçurent 
un  coup  de  chacune  de^  filles  j  car  il  ne  leur  étoit 
pas  permis  de  dpniier  plus  dHih  cDliprchacuiie{  & 
c  etoit  bien  âffez:  pour^aire  beaucoup  dé  mal  à 
tes  pauvresan^s^  fi Jelle^euflmt  toutes^  frappé 
i)ven  fort  :  nicMs:lt  plupart  le  faifôiioit  fi  douces^ 
menti  qu'on  voy oit  bien  qu'ettetu'éroieht  pas 
fi  en  colère  iquî^^ëiles  àvoieht  ;feuti  femblant  d* 
de  l'être  aii  commencement;  Les  ôfijciers  qu'on 
BToit  accufés  d'avoir  manqué  à  leur  deveir ,  né 
lurent  pas  châtiés^  parce  que  l^kccufetibn  n'é-f 
toft  pas  bien  vérifiée  9  &  que*  dhaiUeùrs  ils  lîtl 
avoient  appelle  à  Sévarniinasi  :  . 

Après  cette  eiécution ,  Salbroniàs  tièiis  ihetîâ 
dans  le  camp ,  nous  fit  voir  fa  tente ,  qub  étoit 
iaeJle  &  grande  ^  nous  miMîîra  toutes  les  autl-es  ^ 
&  puis  n&ii^  donnai  à  dîner  dàiistun!  pavillon 
tendu  près  .de  fa  tenter  Nous  dënâerirâniesTait 
camp  'iufqu'àac'foir^  occupés  à:  csmfidércr  lé 
bon  ordre  qu'on  y  bbfecvbit  ^  &  fur-tout  la  geu^ 
liUefle&  la  beauté  des  Séyarindois  &  Sévarin* 
ddifes^  dont  prefque  toute  l'armée  dtoît.cbm^ 
pofée^  Sur  le  ibb'  nous  prîmes-  conjgé  :  éè:  3di 
brontas  ^  quiiiné  dit  qu'il  me  verroit  plus  àlpîfit 
à  Séyarindej: aigus  itôu$  in  letQuhiâi^es  1 14 
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ville^  oi^^ous  arrivâmes  un  peu  avant  la  iluit  j 
$c  pii  flous  eûimes  encore  le  tems  de  voir  quel"» 
qiies  reftes  tles  réjouiflanccs  publiques  :  car  il  f 
ftvoit  une  fâte  folemnelle  ce  |ôi]r4à,  à  caufe 
que  la  lune  étoit  pleine,  &  que  par-tout  l^empire 
des  Sévaranibes  il  éft  fête  le  jour  de  pleine 
lune,  &  lorfqu'elle  eft  nouvelle*  On  pafle 
ces  jours^Ià  en  réjouiflancés.;  les  uns  s*exercent 
à  la  dànfe^  à  la  lutte ,  à  la  eourfe ,  à  l^efcrimé  ^ 
&  à  l^exercice  des  armes;  d'autres  s^occupent  à 
divers  jeux.  dV^fit  ^  bit  ils  font  paroîtr^e  leuf 
éloquéHâ^  ,  &  les  connoiflanees  qu'ils  ont  dans 
les  arts  libéraux.  Il  y  a  dans  Ârkropfinde  un  am^ 
phithéâtre  femblableà  celui  de  Sporounde^quoi« 
qu'il  ne  foit  pas  û  gtand,  non  plus  que  la  ville  ^ 
qui  n'a  que  quarante-huît  quarrés  en  tout;  mais 
elle  efl  habitée  par  des  gens  beaucoup  mieux 
faits  que  ceux  de  Sporoundeé 

Cependant  les  eaux  des  torrens  s^ëtoieni 
prefque  tout<^à-fait  écoulées,  &t  le  âeuve  n'é^ 
tant  phis  â  débordé  qu^auparaVant ,  nous  réfo^ 
lûmes  de  partir  le  jour  d!iiprès.  Brafindas  fa<» 
chant  notre  deffein ,  fît  apprâter  les  bateaux  né^ 
cefiaires  pour  nous  porter  à  Sévarinde.  Nous 
parâmes  de  bon  matin ,  &  nous  dçfccndîmes  fiif 
la  dvière  à  travers  un  beau  pays,  t>refque  touÇ 
uni ,  éii  nouis^Ffmarquâmes  de  belles  villes^  dei 
bourgs»  &  des  quarrés  bâtis  «sphiûeuts  endroit! 
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ïu  pays,  qui  efi  aufll  embelli  de  plufîeurs  prai« 
rie^  y  champs ,  bois  6i  rivières  ^  dont  nous  ne 
ûurîons  faire  ici  la  defcription«  Il  fuffira  de  dir^ 
que  je  n'ai  jamais  vu  de  pays  û  bien  cultivé  »  fi 
fertile  6c  û  agréable  qiiet  celui-là.  Sur  le  foir  noii$ 
arrivâmes  à  une  petite  ville  de  huit  quarrés^  nom*» 
mée  Mauinde  ;  nous  nous  y  repofâines  cette  nuit^^ 
6c  le  lendemain  nous  remontâmes  dans  nos  ba-> 
teaux  &  pourfui  vîmes  notre  voyage,  Nous  paiïâ-^ 
mes  près  de  plufîeurs  belles  villes^  que  nous  dé^ 
couvrions  d^ns  le  pays,,  en  nous  tenant  debout  fur 
}e  tiltaç  de  nos  bateaux,  à\)k  Tua  de  nos  hommesj^ 
qui  étoit  trop  attentif  à  regarder,  fe  laifla  tomber 
i^ialheureufement  dans  la  rivière  >  &  s*y  noya 
avant  qu'on  pû:t  lui  donner  aucuu  fecours^  Sur 
j|es  quatre  heures  du  foir ,  nous  arrivâmes  à  la 
poiute  d'uue  île  formée  au  miliieu  du  fleuve  j^ 
par  fa  féparation  eu  deux  branches  q«ii  envi-» 
ronuent  cette  lie  de  tous  côtés  :  elle  eft  bordée 
dc^  murailles^  hautes  Se  épaiffes  ^  8c  a  près  de 
trente^  milles  cbe  loiu".  Sa  figure  eft  prefque 
Qvalej^^ôc  fa  longueur  eft  depuis  ta  pointe,  qui 
<çpare  le  fteuve  „  jufqu'à  celle  çài  (es  deux  bran-» 
çhes  fe  réunirent.  Nous  paffâmes.  vers  l'orient 
^e.l'île ,  &  eayiron,  les  fix;  heures,  du  foir  nous 
lî^rriv^mes  à  la  grande  ville  ^oîi  nou$.trouv|nles^ 
iii>e  foule  prjodigieufe  de  peiçte; ,  qui  était  fortà 
ijfgtUK  WW§-yc«r  (leCçep^re  4ç,fÇ|s  bat^aut^Nçu^ 
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tpUe$  dV)(  9£  d'argent  qu'on  ùk  çn  Ëurppe»  6^ 
^qus  fit  4o"^Ç^^  ai  touç  yn^pameau  Yerd,  pouç 
DQrter  à  \^  main ,  ^  n^us  ayant  Eût  me^t^ç  deux 
\  deux  comme  on  avçH  fait  à  Sporçunde^  çi^ 
^ous  mena  au  travers  de  longues  rues  droites 
l^ers  le  palais  dufqlcU^  Ce  jour-là  étoit  un  jouç 
^e  fête  parmi  les  bourgeois  ^  fi  bien  que  toutç^s 
,]e$  rues  &  les  balçoos  étoient  pleins  de  naonde^ 
q\}(\  nous  ipegardoit  paffer.  Après  avoir  m^ché 
^e  cette  manière  près  d'pne  heure  de  temSj^ 
lious  arrivâmes  enfin  dans  un  lieu  fpacieux ,  aii 
^ilieu  duquel  nous  vynçs  le  palais  du  fç>leil  tout 
l)|ti  de  marbf  e  blanc ,  ôç  orné  de  divçrfes  pièces 
^'architefture  &  de  fculpture  de  plufieurs  cou^ 
^eurs.  Il  eft  quarré  cpmme  tous  les  autres  bât^^, 
Qiens^  §c  n'a  pas  mo^^s  de  cinq  cens  p^s  géo-; 
métriques  de  front ,  &f  deux  milles  de  cii:cuit  j^ 
grandeui^  pro^igieul^  pour  unç  maiibn.  Il  a^ 
(^ouzç.  portes  de  chaïque  côté  j^  qui  iiont  po/ée^ 
^  lop^i^ofite  le^unes  des  autres,  de^  forte  qu^e^ 
l'on  néut  voir  au  travers  de  tçut  le  palais  paç. 
^ouze  endroits  diâSérens.  Outre  ces  douze  pprf- 
^esiy  il  y  a  un  grand  portail  au  milieu  ^  d'umç^ 
grar^deur.  çnççefl^ve  •  &  par  oii  n^-us  devicwu^ 

Sermod^s  nous  fit  f^re  halte  à  la  vue  de  <^ 
palais  magnifique,  pour  nous  donner  k  tem^ 
d'ep  îremarcjuer  1^  be^utç.,  "^91^  les  çjd^es  ^ 
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P^rchîtëâiire  y  font  admirablement  bien  ohr 
fer  vés ,  6f  ce  grand  corps  de  bâtiment  eft  Q  réelle 
^  ii  majeilueux,  que  ie  n'ai  jamais  rieq  vu  qui 
^n  approchât.  La  defcciption  exaôe  d'un  tel 
ëdi^ce  rempliroit  des  volumes;  çntiers ,  &  der 
mandesoit  des  gens  habiles  d^ns  l'art  pour  s^en 
acquitter    dignement.  Craignant  de   tCy  pai; 
réuffir  ^  8ç  4'ennuyer  mon  leûeur  ^  je  me  con- 
tenterai de  dire  fimplement  que  de  toutes 
les  defcrîptions  que  j'aie  jamais  vues,  il  n'y 
fn  a  pas  une    qui  puifle   me   donner  Tid^ 
4'upe  aufli    belle  ftrufture  »   que   celle  que 
nou§   vîmes  réellement  à  Sévarinde.  Quand 
nous  eûmes  affe?;  long-tems  çonfidéré  ce  fu- 
perbe  palais ,  on  nous  fit  marcher  yers   le 
grand   portail   à   travers   un^   baie   de   gens( 
armés  9  &  vêtus  de  fohcs  bleues   comm^  à 
SporQunde.  Qn  nous  fit  arrêter  quelque  tems^ 
<|evant  ce  grand  pprtail,  qui  a  deux  cens  qua«* 
)rante-quatre  çolpnnes  de  bronze  ou  de  marbre 
4e  chaque  coté  9  &  plufieurs  ordres  de  piliers^ 
audeffus ,  entremêlés  de  diverfes  figures  &  fta^ 
(ues.  Nous  entrâmes  par-là  dans  une  cour  fpa- 
çieufe ,  environnée  de  portiques,  ibutenus  de 
b,eaux  piliers;  dé  marbre  ,  fort  hauts,  &  taillés, 
de  diverfe^  manières  ;   le  çorp^  du   bâtimeij 
çtoit  blanc  dans  la  cour  comme  au^-dehors  di^ 
cariais,  JDe  çe^tç  çpur  on  nous  fi^  ^^ffer  d^ns  uçç 
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droits  fur  nos  pieds.  Sermodas  s'avança  i<m% 
contre  Iç  baluftre  ^  raconta  i  Sévarminas  tout, 
ce  qui  nous  étoivarriv^»  &  me  faifant  avancer 
v^ers  lui  ^  il  me  prit  p^r  la  main  »  ^  lui  dit  que 
f'étois  le  commandant  des  autres  çtrangers^ 
4Iors Sévarminas  me  fit  cm  figne  de  la  tête,  8c 
91e  fit  dire  que  moi  $c  mes  gens  étions  lesbien*^ 
venus  dans  les  états  d\x  foleil ,  &;  qu^l  étoit 
fort  fatxsfeit  de  notrç  conduite  paflTée.  Qu'il  ef-^ 
péroit  que  nous  ferions  toujours  de  mieux  ea 
mieux  »  &  que  nous  nous  conformerions  aux 
loîx  du  pays;  qu'en  le  feifant ,  nous  pouyionSi 
Itre  affurés  de  &  prote^ion^,  de  (a  bienveiU 
I^nce^  &  àes  favorables  regards  de  l^çur  roi 
glorieux  ,  qui  voit  toutes,  çhofcs  ^  &  à  qui  rien 
n'efl  çacbé  ;  que  cepeadaut  il  nous  exhortoit  à, 
nous  conduire  toujours  p^x  les  ordres  de  S^r-». 
modas,  aruquel  il  avoi$  ordonné  de  nouveai^ 
d'^avoir  un  foin  tout  particulier  de  nous. 
^  Après  ces  paroles:  9  ij  nous  coi^gédia»  fe  te-* 
f  ant  fur  Ion  trdiie  3;  lui  ^  fes  aflefieurs,  jufqu'à 
ce  que  nous  fûmes  hors  de  la  ialle*  On  qqus^ 
^t  fortir  du  palais  au  travers  d'autres  chambres, 
Ci  d'autres  galeries  que  celles  par  o^  nous  avionsL 
pafle^  &  nous  fortunes  par  le  portail  opppfé  à 
celui  par  où  nous,  étions  çotîés;  nous  retour*^ 
içiâmçs  ainfi  chez  nous  au  travers  de  nouvellciL 
^ues,    daçs^  le  v^èmn  qxjif^  qvjS  uqus.  it^iMl 
venus*. 
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Hoùs  demeurâmes  encore  dix  jours  dans  cet 

état  9  Tans  autre  occupation  que  cfelle  de  nouy 

divertir  &  de  nous  promener  de  tous  côtés^ 

pour  voir  la  ville  &  les  raretés  dt%  enviions^ 

Mais  enfin ,  Sermodas  nous  prît  un  jour  â  pSut^ 

fltoit  Van-*de-Nùits,  Deyefe  &  Maurice ,  tc 

nous  dit  qu'il  etott  tems  >  après  un  ù  loog  re/koi^ 

i|ue  nôius  &:  nos  gens ,  nous  nous  livrions  à 

quelque  ouvrage  ^  pour  nous  garantir  des  maiv 

ràpouirroit  nous  Jetter  la  Êiinéantife  ^  &  que 

û  nous  voulions  fuivrefoçconfeil^  nous  exah 

tainerions  tout  notre  monde  »  pour  voir  de  qpci 

chacun  étoit  capable.^  afin  de  l^employer  à  et 

qui  lui  feroit  le  plus  convenable.  Que  ce  qu^ 

en  (Ufoit  ne  proeédoit  nullement  du  dé|>laifir  d^ 

Us  voir  vivre  fans  rien  aire  >  ni  d'aucun  elf 

jfoit  d^  gagner  fur  leur  travail^  parce  que  ee 

fer<ût  au  profit  de  la  nation  qui  les  nourriifoic^ 

mais  plutôt  pour  leur  bien  &  leur  avantage  # 

&  de  peur  que  leur  oiliveté  ne  fût  d'un  mauvaif 

exemple    aux  $évarambes.^  à  qui  elle  étoi$ 

défendue  par  Içs  loix  fondamentales  de  l'état. 

Nous  lui  repondîmes  tout  auffi-tôt  que  noul 
ne  décrions  pas  mieux  que  d'avoir  chacun  notrç 
emplpi  ^  &  de  faire  comme  les  autres  en  toutes 
âhofes  }„  que  feulement  nous  le  prions  d'excufeif 
notre  ignorance  9  jufqu'à  cte  que  nous  fuffions 
mieux  inâruits  des  coutumes  Se  des  loix  du 
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^ysj  que  cependant  il  pourroit  nous  orddrihef 
ce  qu'il  lui  plaifoit,   &  que  nous  tâcherions 
xle  lui  obéir  en  toutes  chôfes^  Hé  bien ,  dit-il  j 
ïioiîs  vous   emploierons  tous  fans   beaucoup 
TOUS  fatigiiéi' ,  &  fehs  même  voits  féparer  j  & 
vous  y  Vos  fensmes  &  vbs  énfahs,  pourrez  de* 
toetiret"  eniemble  tant  que  vo^s  vaudrez ,  fous 
le  même  gmiviernenleiit  oà  vous  êtes.'   Alors 
ïè  tournant  vers  moi,  il  me  dit  que  j'avôis  fi 
tien  gouverné  mes  gefts  i  t\i\e  ce  feroit  une 
injuftice    de  m'ôteï'  mon  autorité  ;& -que 
^our  me  là  continuer ,  Sévarrtfinais  me  faifait 
t)ftn2rfîonta,  e'eft-à-^dire  ^  gouverneur  de  lof* 
mafié,  où  bâtiment  quarfé  oii  notis  étions  logési 
'&  que  je  pourrois  choifir  entre  mes  gens  tels 
officiers  que  je  Voudrois  pour  tn'aider  dani 
filon  nouveau  goùverinemerit.   Il  ajouta  qu'il 
«bus  inftrtiiroit  des  coutumes  &  des  loix  du 
^mysj  &  qu'on  aufdit  beîafucoup  d'indulgence 
jk>uf  exditfer  les  fautes  que  nous  viendrions  i 
commettre  pat  ignorance  ;  mais  qu'il  nous  con* 
feitloit  ^  afin  que  nous  pùîffiôns  vivre  avec  pliis 
He  conferitemeitt  dani  le  pays,  &  convcffer 
avec  toift  le  monde  4  d'eiï  apprendre  la  langue^ 
que  nous  ne  k  trouverions  pas  difficile^  paru* 
iq[u'elle  étoit  fort  méthodiqtie&  fort  régulières 
Que  pour  cet  effet,  ii  nous  dohoeroit  desniaîtres^ 
qui,  tous  les  joursy  nous  feraient  Ieçoi>' à  4**~ 
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certaines  heures  ;  que  pour  nous  donner  plus 
de  lolfir  pour  nous  attacher  à  cette  étude  ,  il 
ne  nous  ordonneroit  de  travailler  que  ûx 
heures  du  jour  y  pendant  les  premières  années , 
quoique  les  habitans  naturels  du  pays  fuflent 
obligés  d'en  donner  tous  les  jours  huit  au  tra« 
y  ail.  Jl  nous  dit  de  plus,  qu'il  y  avoit  beau* 
coup  de  fêtes  dans  Tannée ,  oii  Ton  avoit  des 
fpeâacles  &  des  divertiffeniens  ordonnées  pour 
le  public,  &  qu'ainfi  le  travail  ne  feroit  pas 
^chpux,  étant  mêlé  de  beaucoup  de  récréa* 
iions  Si  de  }€ux  agréables ,  qui  dpnnoicnt  du 
relâche  au  corps  &  ;à  l'efprit,    . 

Quand  il  fut  fofti,  nous  examinâmes  nctr/2 
inonde,  &  nous  trouvâmes  qvi*il  y  eri  avoit 
quelques-uns  capables  d'exercer  le^  divers  mé- 
tiers qu'ils  avoient  appris  en  Europe.  Tous  les 
jiutres  étoient  gens  de  marine,  mais  aflez  ro- 
bufles,  &  propres  à  porter  des  fardeaux  ou  à 
labourer  la  terre.  Nous  avertîmes  $ern(iodas  , 
qui  nous  dit  qu'on  de  voit  bientôt  pofer  les 
fondemens  d'une  nouvelle  pfraafie  proche  à,e 
la  nôtre ,  &  qu'il  y  auroit  là  de  l'emploi  pour 
tout  notre  monde  :  que  cependant  nous  çuf- 
fions  à  les  diftribijer  par  douzaines  ,  poiu^mettre 
im  douzenier  à, chacune ,  c'eft-à-dirp ,  un  offi- 
cier qui  eût  autorité  fur  eux  pour  '  les  con^ 
iluirc  dans  l.e  travaiU  Que  nous  cuflions  aufli 
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foin  de  régler  les  affaires  du  dedans ,  ian^  âoiit 

mettre  en  peine  des  vivres ,  des  habita  ^  ni  dei 

butils  bu  inilrumens  iiéceiTaifes  à  notre  tratail^ 

{>arce  que  tout  noua  feroit  fourni  quand  nôu^ 

en  aurions  béfoin  ;  &  afin  que  nous  puiilions 

faire  toute  chôfes  félon  l'ordre  établi  dans  lé 

pays  f  il  nous  donna  un  modèle  du  gouverne-^ 

ment  des  autres  bfmafies.  Selon  ce  modèle  là  ^ 

}ë  fis  Vanide-Nuits  &  Devefe  mes  liéutenânS  j 

bu  derofmafiontas,  U  je  partageai  toits  les  autres 

|>ar  douzaines ,  établiifaht  fur  chacune  un  doii^ 

zenier.  Pour  la  cuifine  &  leà  auti-es  offices  dit 

'  logis  9  nous  ne  hbtis  en  mîmes  pas  en  peine  ^ 

parce    que  iie  fâchant  ni  le  langage  ni  lèi 

Coutumes  ^  nous  n^auribns  pu  nous  en  tirer; 

Ceft  pourquoi  Sermodâs  coininit  à  cela  ùh  fé^ 

Varafhbe,   noinmé  Farifla,   qui  prenoit  fbiti 

de  tout  le  ménage,  &  qui  cohimandoit  à  nbl 

èfdâvesi 

Âprèsavoiràinii  réglé  nos  afi^ifes,  on  cbtfi^ 
inença  de  bâtir  Tofmàfie  dont  Sermbdas  notai 
âvoit  parié ,  &  j*y  menai  tout  nbtre  mondé 
pbur  la  ptemièrè  foisi  Nous  f  f&mes  reçus  pal* 
le  maître  architeâe  ^  nommé  Poilerbas^  auquel 
Sermbdas  nous  Recommanda;  Celui-ci  employât 
iibs  gens  à  diyerfes  mahœuvres^  fbità  poiteï'  , 
des  fardeaux ,  foit  à  rouler  des  pierres ,  foil 
k  d'autres  outrages  de  cette  nature ,  oh  nous 

«liions 
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âîlîons  travailler  tous  les  jours  à  des  heures 
téglées.  Pour  moi  je  n'y  aîlois  que  quand  je 
voulois  ,  j'y  envoyois  tous  les  jours  un  de  mes 
Jfeutenans  ,  qui  fç  tênoit-là  pour  voir  ttavaillef 
les  gçns 5  &  leur  donner  fes  ordres;  &  j'y 
allois  moi-même  d^ordinaire  une  fois  en  cinq 
jours  pour  leur  donner  Texemple^ 

Cependant,  je  m'attachai  à  Vétixàe  de  la 
langue  du  pays;  &  cpmme  je  la  trouvai  fori 
facile  >  ainf]  que  me  l'avoit  dit  Sermodas,  j'en 
.compris  tOHS  les  prmcipes  dans  trois  ou  quatre 
inois,  &  dans  une  année  ^  je  fus  m'expliquer* 
paffablement  bien.  Plufieurs  de  nos  gens  Tapy 
prirent  auffi ,  mais  la  plupart  n'y  faifo^ept  pa$ 
de  grands  progrès ,  bien  que  tous  en  apprîflb^it' 
un  peu  pour  s'en  fervir  dans  lei  choies  les 
|>Ius  néceflaires  au  commerce  de,  1^  ^vie.  Nous 
avions  tous  d^s  femmes ,  &  nou^  leur  fîmes 
dies  enfans  à  la  plupart  ;  j'eus  la  permiffion  d'çnf 
ayoir ,  jufqu'à  trois  ^  .&,  mes  lieutenans  dçux. 
.  .  Cependant ,  quand  j'^us  une  fois  furipont^ 
les  premières  difficultés  de  la  langue  ^  j'y  fis 
de  fi  grands  progrès  m  peu  d-e  tems^  .que  d^nS; 
tf^is  ans,  je  la  j)ai;loi^  pre/qujB.  a,uffi  bien  quqi 
ma  I^gue  in^turelle  :  .ce^â  me.fjsryj^mânimifpt^ 
pour  m'introduirê  dans Ja  çQmp4gni|s,  ^^^i.Sév^^ 
vaxambes  ^,  &  ,pour   obferv^  l^Mf^^cfl^Çf^r* 
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fivré»  împrînl^^s'y  (|tioiq\i'ils  tfûA  ôyeitt  ^A 
lin'  À\'M  grand'  nombre' ;  Aïals  tbuS  ceùic  qu'its 
ont  font  très-bons  daiii  leuJf  gehre;  tàtàutte^ 
îtietit  iîV  ne'  les  (buffrent  pôiùt  cheif  cûi^a  J*é<i 
lus  c^ufeîqa^S-ùns  de  lieur  pHilDfot)liïe  >  dfe 
leiit^  riiâlMrilaftiqùes,  l'hét'ôrique*,  hiftbire,  et 
divers  autres,  mais  je  itt'âttâchai  priritiï)al'é- 
ment  à'  lîi^e  THiftoire dfe  ces  peuples,  &  cfellç 
de  PétkBîiffeihertt  deSévarias,  premief  légîli 
feteur  des  Stfoûkairattihés ,  car  c'eft  aîttfi  qu'ilk 
jB'5ip|>éVoieritaVaht  fa  venue.  Je  m'attacliîii  étf- 
coiie'  à*  la  h&àtë  de  leurs  lolic ,  &  à  la'  coni 
rioirfaiice  dfe  leur  religion  &  de  leurs  coutume^^ 
,  âàht  je  rendVai  (foihpc'e  dû  nlîeu^  que  jô  pôùtVal 
darts'lâiÛiife*db  cette  hTftbire ,  que  je  côitthien-* 
ceVri:/at*ceïlë  tfe  Servit!  ias,  a  Vaut  lequel  tbUi  tèi 
pteupler  é^oîênr  batbkr^es  ai  grôfTiër*,  cdmtti^ 
fe*  fbnt^i^ritrfrfe  dujcJurd^riui  tous  les  iuftràUx  de 
fctiV  V6î(îria]^è,  &  JiB^  pehfè  itiôrtië  de  tbut'cié 
confittërtt;  Oh'  a  écrit  piufiétlrs'  cKofes^  die  ce 
ghimi^btnWie';  litais  je  ne^  parierai  ici  qUô  de 
èMlïslquîbnr  lel  plus  de  l'apport  à  fon^  éta^ 
»#tAértt^  bïiqur peuvent  le  ihiéux'  foire  îàW 
iSèrlrquè!*  îribyens  il  patVîiit'  au  degré  dé  ft^ 
gèffé^  d%^Vèttù^ofril4tbitdé)à'pàtVrt^ 
fot^M^^  àU«  t^e^'atifb^teS:  SiUis  dôUtëlèâl 
iftaSfie»s^dè^a  niâifôrt  ,  fër  foufl&ances  ®  fë/ 
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X^iWâréii^nt  beaucoup  de  lumières'  dâhs  là 
fcîencé  du  rttotide  j  parmi  ceùi^  qui  ont  toùjourt 
vécirà  leur  ^ife  chez  eux ,  fans  jamais  éprouVôt 
ies  H^eùVs  8t  rinconftahce  de  la  fortune  i  & 
fà  îrtàlîgnité  des  hommes.  Sévàriàs  étbit  \rès* 
hiVofïfé  tfé  îù  nature  ;  fon  édutatîoh  fut  fex- 
teilettte,  &  tôufe  différente  de  cfelle  qui  fè 
'Satine  tù  fon  p^ys;  (es  fouffrahc'cs  encore  ^  & 
fes  voyagéis,  ht  cîbntriBûèrent  pas  peu  au  dévë- 
îôpp^nreiit  dé  fôn  efprit  ;  fi  bien  qu'il  n'y  à 
jpas  lieu  de  s'étonner  qu'avec  tous  ceè  avan^ 
fâ^cS  il  pût  parvenir  ai  une  fi  haute  fagefle  j  & 
î^il  en  ait  donné  des  marques  fi  éclatantes 
iftànS  té  gtïârid  khéâtre  où  là  fortune  l'avoil 
élevé. 

<^tàià  à  là  vilïe  d^  ^évâriride  y  qui  porte  foii 
îRbtih  I  on  jpéïit  dire  que  fc'eft  la  plus  belle  ville 
dû  blôrfdé,  foît  4uMn  eh  jûge  par  ifa  fituation^ 
ifelé  terroir  fertiïé  qUîl*enVir6nné ,  oii  que  l*ôrt 
tf6Vifîdîfre|i  Êeauté  du  climat,  &c  l'air  falubre  tih 
fette  éïï  ratié ,  aveà  tordre  &  la  magnificence 
'dé  téi  tôtlixierii*,  &  la  bôiinè  police  qu'on  f 
bbftrVél 

Èilè  eft  filiùé'e  <î^ni  ufté  îlej  qui  à  près  dé 
fiPèrfté  «hîflèà  de  cîr^^uit,  &  qui  fe  forme  aU 
îfcîlfe'â  tfulî  trës-grâïi^ièuvp  /où  fe  déchargent 
|>îuÉù^^  ÀilfW  rî^é^s^  Cette  île  eft  ceinte 
iPlig  i^iSé  tfifÔfâiiî^^'p  là  fbftifie  foul-à* 
/  ti) 
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rentour,  de  forte  qu'il  eft  prefque  împoflible 
d'y  faire  une  defcente  fans  la  permiifion  des  ha*^ 
titans ,  quand  on  aurait  la  plus  grande  armée  du 
monde.  Le  terroir  en  eft  extrêmement  fertile, 
&  produit  une  prodigieufe  quantité  de  fruits 
cxcellens  ;  toutes  les  terres  d'au  -  delà  du  fleuve 
font  auflî  d'une  merveilleufe  fertilité  >  à  plus 
de  vingt  lieues  à  la  ronde.  L'air  y  eft  extrême- 
ment fain ,  &  le  climat  fort  beau  ^  étant  enviroa 
c-iu  quarante -deuxième  degré  de  latitude  ihéri- 
dionale. 

Elle  eft  bâtie  au  milieu  de  l'île,  fa  figu'rç  eft 
quarrée,  &  contient,  outre  fon palais  qui  eft 
au  centre  de  la  ville,  deux  cents  foixante  -fept 
ofmafîes  ou  bâtimens  quarrés,  tous  pleins  d'ha- 
bîtans.  Chacune  de  ces  ofmafies ,  qui  contient 
plus  de  mille  perfonnes  logées  à  leur  aife,  a 
cinquante  pas  géométriques  de  front  ,&  quatre 
grandes  portes  oppofées  l'une  à  l'autre,  avec 
une  grande  cour  au  milieu,. remplie  de  verdure. 
Ses  murailles  font  d'une  efpèce  de  marbre  ou 
pierre  Manche  i  qui  fe  polit  fort  bien,  St  les 
maifons  ont  toutes  quatre  étages  de  hauteur. 

Dans  toutes  lesrues ,  qui  Sont  fort  droites  & 
fort  larges,  on  voit  des  piliers  de  fer  qui  fo^ 
tiennent  de  larges  balcons^  .fous  lefqufls  oa 
n.arche.à  couvert  de  la  pluie  &  du  ibleil.  Toyis 
çjs  balcons  font  g^s  4^;^<lu^  vafes  rempli^ 
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Tdé.tefre,oùcroiffentdlverfes  fleurs  &  divers 
atbf/âeaux,  qui- font  comme  autant  de  petits 
Jardins  contre  lès  fenêtres.  Au  dedans  des  ofma- 
fi(îs,tout-à-reiit^our  de  la  cour ,  font  de  pareils 
bacons  &  cleTeml!)lables  jardins,  &  de  la  ver- 
dure au  milieu  de  là  cour,  oh  Ton  voit  une 
fehtaine  fctitf  îët  d'iau  au  centre*^  dé  la  fon- 
'taine  &  de  h  ipaîfon.  Cette  eau  vient  du  haut 
du  toît,on  ry  Fait  monter  dViUeurs  pour  étein- 
dre le  feu  étx'éàs  de  nécefltté,  de -là  elle  fe 
diftribue  dans  les  bains ,  dans  diVerà  offices , 
'ianii  tous  lês%ppartemens,  &  enfih  dans  là  fon- 
taine du  paftéri^é  par  divers  tuyaux  qu  on  a  mis 
eh  plufieurs  iendtoits  pour  cet  ufagè.  On  lave 
le$  rues  de  ia^  ville  quand  on  veut,  &  l'on 
yomroitiy  iaéïtfé  trois  pieds  d^eâu^'on  yç>ù- 
loit;  ce  qui  fe  voit  rarement  dans  un  terreîb 
^élevé  comnfe /Celiri-la ,  &  qui  n'a  fiçti  de  maré- 
-tàgeûx.  Orijpedt  init'cfier  fur  les  tofts^des  ofmr!- 
*^fôs  i  &  eiti  Mte  fe  tbur,  comme  auffi  faite  courir 
ï^'àu  toùt^tf^  grande^  Mlèitrs  de 

^éiêy  Oïl  ten^^ ^desWîies  fur  les  f&e?^k\ifli  haut 
^qlife  les  tuiia^aeè;mâifons,  c^  qui  fô'tend  frai- 
^Wé^  j&C  fetflHièy'i  &  ptéferve  1^^^^  dts 

^tà^onsrdvi  fStëi]^^ién  h^xfon^iï^' th  prefqne 
^'p2B' încomrrt<étlë\*dè  la  chaleur.  (î)ft  en  fait  de 
'ffirêmë^dans  les  VoUrs,  &  pour  cef  effet  on  at- 
/'•tàthfe  dès  lf)oiMfe^anè^iiîurail!es,  M  P^    pàflfe 
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fies  cordes  att^chée$|u»temes^^  cçj9;W<^ 
çn  les  élève  çrx ^ut,  pour  çnpipêchei!  leçTfjQi^ 
^u  foleil  de  donner  cp.utte  les  inur^Uçs,,^Tde 
les  échauffer.  Toi^teç  ces  cox!^mqâ^%és  ^t  ffff^ 
bien  que  Tété  foit  fçrt  çhavd  dans  tç\xt  k  JP(jy?;,^ 
néanp:ioins  il  nVft  poiat  inç^n^flç^jpde  daps  j§|ft 
varinde;^^  je  puis  diijie  gue.jîe  i^J^j|ij)^#^^ 
aucun  eodroit  de  l'Europe,  ç^i.  il  J^x  moii^?  j^t 
çheux  qvie  dans  cette  ville,  ftii  l'pn  yoit  p^r^i 
tout  4e  ^*e|^,  de  1  q#^^i  4^  fft?"^  *?  <lÇ'M 
yerdure,  .  ,  .    -, 

tes  jpriqçipamf  orÇjÇmççs^l?  4a;  vilk  j(ip^JI^ 
pal^is,^  Iç^teçpple  du  (pleil,  Faç^phid^égtççî:^ 
îe  hzfÇiti ,  ,qui  eft  au  bout  de  \^1^^  çr^xs  iOPWfWS^ 
nie  mên^e.e^  toute  en,vii:oq^ée  de  forte?,  np^^. 
r^iUes ,  pjçi   la  prendroit  fi^ji^p^t  ^}^  fffffsi. 

Comme ,  Séy^rinde  eft  .^fé?  ^  ffi^ie^f  .4* 
.^çtte  ^e^^^ette  île  eft  aufli-.p||^Çq^  f \J  ff^iW 
t^es  terre^  gui  appartien^ç^  à  ^51.  yn^ttion,  :  fï|i^ 
91^  9  PP»^  ^xime  de^  ly^e.  ^éj^^  t«^  P^^ 
à-pçu  |^î^,,^ç^yirans  de Ja.{.vi^,^  fâfftakyà^ 
çlcf^l:itQ\)y^r^..pe^J)le  ^Vjign^efttg.  Il  e^,  ^y^i 

du  fleuye<,;près  de  cent  ^ng^^n^?  yeHes^,|a^ 

plupart  d^^  S^-Pays  eft  h^bj^j)gri  ^.^éyara^- 

•  bes  P6^fe/,^oig^ç;;^^^  4iM 
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prend  U  tt^v^rfie^à  viagt  iiçyes  4e  jcfcflque  côjé. 
de  11le,<>n  ipue  yQÏt  |ii|i|$(|ite4e|;r^<les  forêts^ 
habitéje^  (ftujie.çwînt  ç^  jds^  J^ipps  ^  .4ep  ;igKes , 
d,^  ,er|;jM*e*  »  de?  c.erj^  ,,  jieji  J^.an.d,eli^ ,  jSc 
d'autre;  betes.O^uyages  :  ,çç$  forêts  :^;3riifU9« 
neflit  .^iijc  SéftvspBijies,  i»  jwrèp  de  icin»qy?njLft 
lieiifç  ,de  .çhs<^.e  ^ $^té  ^  l^eur  ç^çMe  ,  j5c  en- 
core plus  loin  ,to.ut  )^  |o)ii^  du  fieuvf  «i^  tiqm.t 
vers  la  p^tj  i^iïy  a  Jfc^gn  qu«u-an!(^e  lieues  en 
in^l^nt  yersÇéyarj^geyD^cyjjuj  «^  Ifiprejwjècfr 
yajede5Lévai3kmlw,,furle|^^  des  njo^agoe* 
«n  venant  de  S{>Oj-pv|nde.  TouJ  Je  p?^  3vi-î.delà 
des  Btij^ts  fur  1^  r^yaçe  de  VQ^ii/^^  çkAçm^" 

§ç^scQ]EnpçijÇE^?nsftiren|pî^if^. encore  s'.eft-c.e- 
^ue j(iir  |e  (cj^içûç  de  §^))aroij«?i$e  à  S4yixwâe  ^ 
C^S|)^^^as  ^ysjnt  .Fafle<ç|bJ^  ,tç,us.  fes.  ^uph^ 
^ui  -éjoif,"?  .di-fjJfJjfés  iaj^J?'  ^^f  f^^  iJ*  ne,- 
viypi^g|,(p*e<le  .ç>9ff^,4eir.H^s  f^WW^»  ^ 

cul$iytf^^^|,V^e|,iafl^B%^  4e  AO^rp  çontU 
iî,çn|^,i)^teijf  en  ^H^t  î>eaiicwp  njpiq^  occuper», 
fg^  im^  grpç^t  l>|ep,  çi^iy^  lejtr  :f ççïdoy^ 

leur  nianière.  Us  fe  ferrèrent  don; •  aiM^PA"?  àf> 
Séj^^^i^(^ i^ii  (l^ljji^QC^I^^^ ,&?  4e»r Jàijs fe- 

L  iv 
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près  de  vingt  lieues  fur  les  côtés  du  fleuve ,' 
fie  à  près  de,  trente  au-deflbus  de  la  ville,  du! 
côté  de  1^  mer  dùSud,otiils  sTiabîtuent  plusî 
volontiers  qu'aux  autres  endroits ,  à  dt^(t  de  la 
commodité  du  fleuVe &  des  autres  rivières' qui 
s'y  déchargent.  Ils  ifoht  fou  vent  de  nouvelle^ 
colonies,  car  ils  multipljent  beaucoup,  fic  Voï\ 
compte  déjà  dans  toutes  leurs  terres  pr^s  de 
cinq  ipille  pfmafies,  ramaffées  en  villes  çni  en 
bourgs,  ou  dîfperfées  en  divers  iendrbîjts  du 
pays ,  trois  en  un  lieu ,  deux  en  un  autre  ^  mais 
pn  er\  voit  au'ffi  dé  toiltès  feules.  » 

Toutes  les  tertres  cultivées  y  ibnt  i  comme 
jje  Tai  déjà  dit,  d'un  grand  rapport,  tarit  par  iéiiif*^ 
fertilité  naturelle,  que  par  rînduftrie  (ies'ttaM'4' 
tans ,  qui  n'en  peuvent  ïbjiffrirdHnutiîésr  àytbur 
de  leurs  habitations ,  &  qui  n'épargnent  nî  loiris^ 
ni  peines,  pour  fertîlifer  jiifqu'alijc  lîëii?^  jes;^ 
plus  ftérileSjj  fur-tPHl^U^^."virôhs/de  5^^ 
rinde.  Pour  cet  effet ,  ils  ont  çreufé  iBvers  ca-' 
naux  à  travers  leurs  plaines,  pour  âffôfer  par-^ 
tput  les  lieux  arides ,  &  d*autres  pour'detféchék 
les  terres  marécageufès.  Il  y  a  déux^éndtôits;; 
prpçlie  de  Sévarinde ,  oîi  fe  remarqueriez  î^iréa-i 
blement,  en  cel?,  lés  effets  de  leur  laheiir  Scàé 
leur  Induftrie,       -      - 

^.\m  eft  à  trois  n(iilles  au-deffôus  dé  là  villéi; 
^  dans  1?  même  île  où  elle  eft  bâtie;  Toiï  y  và^ 
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de  très -belles  prairies,  5J  des  allées  <i*arbres* 
forttoiiflîis.    '      '  •    ' 

Avanft  raîtivéé  de  Sëv^fe^yce  lieu ,  préfen-î»* 
tement  fi  beau  '^  n'étoit  qu'uil  marais  bourbem^ 
&piiâ0t,  qui  ne  produifoi*  que  des  rofeauxjf 
mais  par  léîiioyen  des  canaux  qu*ils  y  ont  cretf* 
fés,  &  dé  la  grande  cfiiaritité  de  terre  qu'ils  y 
ont  portée'^  ils  en  ont  fait  Un  terreîtt  tf  ès-rfertitd 
'  &  très-âgrëable.  '    v  —  ;         •        si 

V^tfpé^èiïdtôiî  e&  au-déià  du  fleuve  du  c6t^ 
d'occîdôfifcîà  fix  ou  fept  mîltes  de  lavaie.  Ge  n^éW 
toirautr^fois  qu'une  grande  ^inefablonèufe,t>ii 
rien  ne  <:]K>iltoit  ;  mais  par  fè  Jttioyen  des  ri  vièf  es* 
qu'oui  y-  à  conduites  par^  des  caïKiàx  /&  par  ithé 
invention  qu^îls  ont  troû\^é  dë-'dîflbudré  le 
hble,  dérenfgtàïffér  &  dek  convertir  enbonii^ 
ferre ,i3es  Sévarambes  ocPfeîï  "dé  cétte-'plan*» 
un  des  plus  l>eaux  &  desi^^fesr  ifenaés  4ieux  àif 
fflondé;  ceiqà*a  y  a  de  ptorétontfttiiti  c?eft  qtfë 
ces  fabte^ ,  -âi^  ^ilTous*  â^  engvaifl^és  pair  lé^ 
moyebs  dontitls  fe  férverff  fens^Wié^ue  ^liWilffli 
peine  i  au  BSeu  :de  s'amaigrir  pai*  lés  friqùëi^ 
i^cbltés  qu'on  en  tire,  deviéiment  toujours  |>lâ* 
gras  &plusfertiles.  Il  y  a  unë^  infinité  de  terrôkd 
fablonneux  dans  notre  Europe,^  qui  ne  fervent 
^  rien  ,  8ç  que  Ton  po'itrrqit  rendre  très-féconds 
&  très -profitables,  il  lîiin  avoit  cette  inven* 
\\qn.  }^  la  trouvai  fi  mçryçillwfe,  cjue  je  ne 


fecret,  ce. qui  ne  me  fitt  pas  foç  4^i|f » 
Bft'f^flH?  ie?  Séyî^i4)ep,5|w|i|B  (m  «H**i* 

çf#e  "iftyefï^  m  SiM"«ie ,  H»  jap«s)'y  i^rm  «i 
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jeuneiTe  dans  la  religion  de  fes  pères.  Il  s'appel- 
loit  dançfof4  p&yç ,  Sevaris-Ajmbarcès  ;  étant  le 
fils  aîné  d'un  feijg[neur  nommé  Aleftarf-Hoffer 
Ambarcès ,  qui  parmi  ceux  de  fa  religion  étoît 
grand-prêâre  da  ibleiKLe  lîeù  de  Ài^naîf&nce'& 
de  (a  demeure  n'ëtQit  pals  éloîgfiéde  cette  par- 
tie de  la  Perfe ,  qui  s'étend  le  long  du  golfe 
perfique.  Sa  famille  s*y  étoit  confervée  avec 
éclat  pendant  toutes  lesr  guerres^ ,'  malgré  lès 
perfëcûtioflstfcstartares,  jufiïii'àu  tèrtis  de  cet 
Aleftan,  qu'elle  perdît  beaucoup  de  {oh  an- 
cienne f^lendeùr ,  par  la  malice  dés  puiiTans 
cnnemïsj^i^ùe rehviè  lui  avbit  fufcités.  ^ 

Les  Sévarambes  comptéhf  le  tems  par  dîr- 
nemis,  qiîî"  contient  cHacuhffépt  révolutions 
folaîres^ 'Suivant  leur  Aipptitatidn ,  potir  l*ac- 
côriimàf*éFà-fe  hôtre,  SéVaris  naquît  Pan  de 
grâce  139J  ,^  trènte^deuxans^prèis'il  fît  fa 
pretnîIré^'tféfcdite'Sians  leV  fti'rés  aûftrales^; 
c'eft-à-dîrSràn  i4i7>  qui  C'A  celui ^o&  ces  peu- 
ples'ônfSaKîlèurprincîpalèf  époque. 

Pendiàfat^ïxpi^èmîères^^nfëes*  de  fa  vie', 
Sévafîs  fttt4fevé  parmi  lés  fëôlmés  du  palais  de 
fbri  père,'  ïêKiîh  les  mœui^  &  lès  fcôutumeij  de 
fa  riaâôn^^iritiâîi  Âkftan  j  cjùl  ëfôît  jïn  homrare 
d'efpriti^  très-fiâbile  daifis  i^aftrbnomie  & 
<Ians  tohteS^les  fdencés  remues  pàrimi^es  par- 
fis, ayàitt'iréjtaâr^é  dans  ^  ter  enfe'nt'tbui  les 
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caractères  d -ua  naturel  extraordinanre  ;  qu^il 
obfervoit  &  youloit  inûter  preique  tout  ce 
qu'il  voyoit  ^rj^  aux  autres  ;  ^  que  même  il  y 
réufliiloit  au-delà  de  tout  çe^u'on  axiroit  pu 
efpérer  dans  une  û  tendre  }eifn?ff^  ;  il  réfolut  ' 
de  cultiver  fon  efprit  avec  ibiq ,  $c  de  lai  don- 
ner.une  éducMion  proportionné^  .à  Texcellent 
génie  qu'il  ia^oit  déjà  paroît;re.  ^fe. porta  d'au^ 
tant  plus  facilçment  à  cette  réfolutioa,  qu'il 
avoit  la  commodité  de  l'exé^ulier  par  le  moyen 
d'un  de  (es  efclaves^  nommé  Giovanni,  qui 
éroit  homme  dp  vertu,  très -fi4èle  &:  très- 
favantJ 

Ce  Giovanni  étoit  vénitien  de  naiflance ,  &C. 
chrétien  de  religion  ;  il  avoit  déjà  fervi  Aleftanr 
trois  ou  quatre  ans  de  fuite^  avpnt  qu'il  lui  donnât 
la  conduite  de  fon  fils»  Quelque  tems  auparavant 
il  avoit  été  pris  par  des  pirajt^Sir^fif  .puis  achet4^ 
par  quelques  n^archands  ,  qui' le  vendirent  au 
grand-prêtre  4m  fol^il*  IlavpijtjifLturçUement  dçi 
refprit&  4^  la  yertu;  &  coaimedès  (es  jeunes 
ans  on  avoit  eu  fqin  de,  l'élever  aua;  belles- 
lettres  )  il;  çn^  a^pit  acquis;  uf^e.  çonnoiflançe, 
plus  que  médiocre ,  avant  qu^  fp^  malheur  hû 
eut  f^ît  perdre  la  liberté.  Ses  premiers  maître^, 
qi^  étaient  d^f  gens.ignorans^^c  groiliers  ^  ne^ 
prirent  pa^  jprde  à  fçs  bftftpes  xpijiUtés  :;m^ 


i^m  eût  nàeinMê&m^  m\é  mêrSiéixis  dr 
iséviî^Hi'  tàï  étièrê  éàm  lé  kpmm  méè  éê 

èbHàgéiGîo'vàMpm  it  BW  dé -fèrf  éduta^ 
fiort.  Alëft'éff  j  ^miâ  mUf  diiiiHtf  ftjùté  IW 
fcrité  qtfiT  ftât  îiitf  gftdi^'éf iiéïfr  j  rffe  lài  ii^r-' 
a6nHapai;féÀ%«^èÂt<d^itH!i:uâ%  m  Bts  âàtii 
les  fciences  &  dans  ks  arts  i  niais  etitoré  éé  fë 
jbtniér  1^  la"  Vêkâ ,'  te  4tR^  ^  KTAièrës^  dé 

««i^di^e^ttft^;  n  lia'  ^élâk  éÊ^m  îéi  féuji 
&  dbtitëtif  iF^c^'ffi^iâie  ^  l'^v'Àt  fôùllSàfï 

é^tAï  mmt&oMéti  éë  iéit  émm  St  ééfS 
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&  dawivffe^iKlidetM  âà  OUfèf^i  àkia  ^-  «^ 
datar  1^  piâè^ë^  <fe  1»  V^é^ihii' n>  eft -^Vat  Ai^  . 
cronyarttA fit^ef bi«A i^fçfiifpyéàif  éixUé li  «>#> 

biriller  «n  lui  un  e^C  ^>Sf,  fèlàétm^  6t  juif 
it«ufe  y  ce'  fli  (i  mc<mt>ë  m'itmie  daHs  iiHê 

éivoit  ^^mi^mfiims^miikifltéAiie,  eiHtVti^ 

avoit  lu  â&itit>tciU«IS'««9^taAguéè>IVs^titëui^  ^ 
|k>uVô4i6W?  fe'^1«#itftWibttei'  S  pbKr  {bh'efpHtV 

la  (âgeffe.  OU^««f  b^Ue^qâiimëi  iSé'fitHé',  dR 
ttv«h  tdU«$^I^SfMyrî'és-dUto¥p^nëbéflkiré!i  â^à 
faoïiiiéte  hôMMtlîv  tVéfôi^  U(^  feit'  <fê  (àptpi^ 

Vï&geV  «lie  pRyfîoh^ié  dovCtt  «iha)^beirfé,  ' 
q&ïlé  fôifc«tf  *Aet^  &  rtïpfeàè^  Afiriêitfe'  Whltf 
de  toits  ceux  qui  le  regardoient.  Il  jbuiilblf 
«KiiHg  ftn¥é  fi?rt«é,  «S  m  cof^S V  ft>Btiflfe  &  vi- 
gb'ttfèrf:^,-fH'eiH'dy'fo?êè'»tfa|!iRt^;'W'firpiai*-'' 
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tnour  de  fes  parens,  radmiratioo  &  refpérailté 

de$  parfis ,  &  un  objet  d'envie  aux  ennemis  de 

fa  maifon.  Car  la  longue  profpérité  de  fa  tk<« 

mille  avoit  fufcité bien  des  envieux  àfon père ^ 

^  lui  en  auroit  fufcité  beaucoup  davantage ,  fi 

piar  fon  adrefle  &  fa  modération  »  Alefian  n'eût 

^oufie  dans  leur  naifTance  ,  mille   mauvais 

defTeins ,  que  plu^eurs,  jaloux  de  fon  bonheur^ 

avoient  formés  contre  luié  Mais  ^  quelque  fage 

^modéré  qu'il  fut 9  il  ne  put  empêcher  qu'un 

feignèur  de  fes  voifins  ne  lui  fît  plufieurs  in-* 

.  fultfîs  ,  fous  prétexte  de  quelques  intérêts  qu'il» 

avoient  à  démêler  enfemble.  Comme  leur  haine 

s'augmentoit  tous  les  jours  par  de  nouveaux 

fujets,  ils  fe  fn-ent  enfin  ime  guerre  ouverte, & 

r.ennemi  d'Âleflanlui  drefia  diverfes  embûches 

pour  le  tuer ,  mais  pas  une  ne  réuflit* 

^Ces  mauvais  fuccès  ne  l'empêchèrent  pour*, 

tant  pas  de  lui  en  drefler  de  nouvelles  5  jufques-^: 

là ,  qu'il  vint  un  jour  lui-même  ^  accompagné 

d'un  grand  nombre  de  gens  armés,  attendre, 

Aleflan  &  foafils  dans  un  bois^  oii  ils  étoient  à 

lachafTe.  .     <p 

Par  bonheur  un  ieigneur  parfis,  de  leursamis^^ 
les  y  étoit  venu  rencontrer,  quoiqu'on  ne  l'eût . 
pas  invité;  ^comttie  il  avoit  mené  beaucpupr  ^. 
de  monde  avec  lui ,  il  forti,fia  extrêmement  le 
p^tj  d'Afegap^  qui ,  faqs,,s^^.;  .^wq^S  foufu" 

grandl> 


j^nd  rifque  d'être  accablé  par  le  ilombfe  de 
(es  ennemis.  Ik  ne  manquèrent  pàs'de  fe  jettef 
ftir  lui  &  ibr  les  fiens ,  une  heure  après  qu'il 
fiit^rîvc  dans  le  bôis>  où  ils  ne  croyoîent  pas 
le  trouver  fi biénefcorté.  Néanmoins,  comme 
ils'étoient  encore  les  plus  forts  en  nombre ,  & 
qu^îls  s%oient  préparés  de  longue  main ,  ils  mi-» 
tent  d'abord  les  gens  d'Aleftan  en  défordrc ,  6t 
fens  dôijite  ils  auroient  pouffé  leur  pointe  plus 
teirii,  'fî  le  jeune  Sévaris,  accompagné  de  fon 
gouverneur '&  de  deux  de  fes  domefti'ques^ 
voyant  le  danger  évident  où  étoit  fon  père  ^ 
n'eftt^  avec  un  couragef  héroïque  &  un  bonheut 
extraordînaite ,  pouffé  fon  cheval  au  milieu  de 
fes  ehnemîs^  &  tué  leut  chef  de  fa  propre  mainiT 
La  mort  de  ce  chef ,  &  là  Valeur  de  ce  jeune, 
prince^  yettèrent  l'étonnemènt  &  l'épouvanté 
parmi  tes  affafSns  ;  fi  bien  qu'Aleftan  ,  ayànf 
l^romptemetit  rallié  fon  mohde  pour  aller  fé* 
,  toùtir  -ton  fils  ,  n'eut  pas  beaucoup  de  peine 
à  fotnpré  &  à  mettre  en  fahé  Ceux  qui  purent 
échapper  à  foti  ïufté  reifentiirieilt. 

Mais  là  joie  iqae  lui  dôïlfià  cette  vîâôîfe  He 
ftit  pas  de  longue  durée.  Eïtèfe  changea  bien- 
tôt en  trifteffeli^^  Côilfidérèr  Ui 
maihéui^S  OÙ  dlepôurrôit  le  précipitèi*  lui  &  fa 
femffle.^op  ennemîlétMtïrtort  à  la  vérité,  mais 
vyiMtié')^ét6it  $àé^^          àvoit  l^ffé  di 


17$  Histoire 

puifTans  amis  dans  la  cour  du  Sopfai ,  &  dans  le 
pays  même,  qui  dévoient  apparemment  faire 
tous  Leurs  efforts  pour  perdre  Aleflan  &  fon  fils# 
Us  étoient  tous  mahométans,  âçpar  conféquent 
très-capables  d'opprimer  un  prince,  qui  n'étoit 
confîdérable  que  dans  une  religion  perfécutée  » 
&  auprès  d'une  nation  foumife  à  la  loi  d'un  cruel 
vainqueur» 

Toutes  ces  confidérations  ,  &  fur-tout  la 
crainte,  de  voir  périr  fon  fils ,  qu'il  aimoit  plus 
que  fa  viç,  lui  firent  prendre  la  réfolution  de 
réloigner ,  pour  Tarracher  à  la  vengeance  de  {es 
ennemis*  Sans  perdre  donc  beaucoup  de  tems  y 
il  fit  venir  Sévaris  &  Giovanni  dans  fon  cabi- 
net  ;  après  leur  avoir  fortement  repréfenté  le 
déplorable  état  defes  affaires,  &  le  danger  qui 
les  menaçoit ,  il  dit  au  gouverneur, que  comme 
fon  fils  avoit  reçu  de  lui  ion  éducation, 4^  qu'a- 
près fon  père ,  il  étoit  Qhligé  de  le  conûdérer 
comme  l'homme  du  monde  auquel  il  devoit  le 
plus  de  refpeâ&  de  reconnoiflance;  auffi ,  pou« 
voit-il  raifonnablement  attendre  de  lui  plus 
d'affeâion  &  de  fidélité  que  d'aucun  autre  ;  que 
depuis  treize  ou  quatorze  ans  qu'il  étoit  dans  fa 
famille ,  il  avoit  donné  des  preuves  fi  claires  de 
fon  zèle  &  de  fa  prudence  >  que  ce  feroit  pécher 
contre  la  raifon  &  contre  la  jufiice  ,  de  ne  pas 
avoir  une  entière  confiance  en  lui.  Que  comn^» 
jufqu'alors ,  il  avoit  eu  la  conduite  de  fon  fils  j^ 
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it  ctoît  jufte  qu'il  ^ût  encore  le  fôin  de  fa  per* 
jTonne  durant  le  refte  de  fa  jeuneiïe  ;  &  qu'enâa 
les  liens  qui  les  attachoient  l'un  à  l'autre  étoient 
û  forts ,  que  rien  ne  devoit  les  rompre  ^  ni  même 
les  relâchej^é    . 

Vous  avez,  dit-il,  fidèle  <îîovanni>  cultivé 
Jufques  ici  cette  Jeune  plante,  mais  vous  ti'aurei 
rien  fait  encore,  fi,  lorfqu'elle  commence  à 
porter  des  fruits,  &  à  remplir  notre  efpérance, 
vous  ne  la  fauvez  du  danger  qui  la  menace^  Je 
Vous  la  remets  donc  entre  les  mains  comme  un 
dépôt  facré,  dont  je  vous  demanderai  compte, 
&  que  je  vous  conjure  de  tehir  cher  comme 
vos  yeux.  Fuyez  ces  lieux  infortunés,  ou  l'In* 
)u{Uce  opprime  l'innocence,  &  menez  mon  fils 
dans  tous  les  jpays  de  l'Aûe  &  de  l'Europe,  où 
vous  pourrez  tous  deux  vivre  fen  fureté,  &  jouir 
^u  commerccdes  honnêtes  gens.  J'aldéja  donné 
ordre  à  tout  ce  qui  vous  eft  nécefiaire  pouf  vo^ 
tre  voyage,  &  je  n'attends  rien  avec  plus  d'im-* 
patience  que  l'heure  de  votre  départ. 

Ce  difcours  iniprévu  étonna  fort  le  jeufie  &é^ 
Varis ,  qui  nç  vouloit  point  quitter  fonpère,  & 
deiîroit  partager  avec  lui  tous  les  dangers  & 
toutes  le^  peines ,  où  les  malheurs  dé  fa  fortune 
pourroient  le  précipiter.  Mais  toutes  fes  prières 
furent  inutiles,  Alefhtn  voulut  être  obéi ,  ^mtté 
Ufi  fonfils  à  couvert  de  l'orage  qui  le  Qlenaçoit» 

Mij 
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Us  partirent  dbnc  fecretement  lui  &  fon  gOtt* 
verneur ,  ^e  prenant  avec  eux  qu'une  feule  per* 
fonne  pour  les  fèrvir  danslèur fuite, &traver- 
fèrent  pilufieurs  provinces,  avant  même  que 
leurs  ennemis  euffent  rien  appris  de  leur  départ. 

Cependant  Aleftan  ayant  thts  ordre  à  fes  af- 
faires domeftiques,  s'éloigna  pour  quelque  tems 
de  fon  pays  ^  &  fe  tint  caché  jufqu'à  ce  que  fes 
ennemis  euffent  affouvi  4êur  r«ge  par  la  ruiné 
de  fes  maifbfis,  &  par  celle  dé  tout  ce  qu'il  n'a- 
Voit  pu  inettfe  à  couvert, 'Btfin,  après  trois  ans 
d*exil,  il  ménagea  un  accommodaernent  avec 
eux;  &  pour  quelque  foirime  d'argent,  il  fût  ré- 
tabli dans  là  poffeffion  de  fes  biens  &tie  fes  di- 
gnités. Alors  il  tourna  toutes  fes  penfées  vers  fou 
fils,&réiivoya  chercher,  par  un  meffag^r  fidèle, 
à'ia  cour  du  graftd  feigneur,  oîi  il  s'étoit  arrêté 
après  avoir  parcourra  une  bonne  partie  de  l'Me.' 
Nfais  Idrfqiiie  ce  meflager  y  fut  jarrivé,  les  per-^ 
fonnesè  qyi  on  lui  avoit  ordonné  de  s'adrefler^ 
lui  dirent  que  6iévaris  étoit  parti  avec  fes  geni 
pour  aller  voir  l'Europe ,  &  que  depuis  fix  mois 
qù'ijs  av<oiônt  quitté  TAfi^  l  on  en  avoit  eu  au-* 
cuhe  nouvelle.  Après  cette  répohfe ,  ce  mefeger 
voyant  qu'U  ne  le  pouvoit  trouver  eu  Afie ,  ré- 
foiut  de  l'aller  chercher  en  Europe ,  &  particu- 
lièrement à  Venife ,  parce  que  c^étoit  le  pays  de^ 
Cfiovanni,  Four  cet  effet ,  il  prit  la  route  tfto*^ 
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lie>  &  sVnqvnt  avec  un  foin  extrême  des  per-r 
ibnnes  qu'\l  y  cherçboiL  Mais  agrès  une  longue 
Çc  inutile  recherche ,  il  ftit  en&i  oblijgç  de  s'ei^ 
retourner  en  Perle  j^  rapporter  à  fon  maître  le 
çiauvais  fiiccès  de  fon  voyage* 
.  Ces  trifles  nouvelles  touchèrent  fenfîblement 
Aleftan.  Il  s'imagina  que  fon  fils  étoit  mort,  &C 
il  en  conçut  un  tel  diplaifir,  que  trois  mois  aprè^ 
Tarrivée  du  meflager ,  ce  père  défalé  mourut  de 
triûeiTe,  &^laiâra  fes  biens  &  fes  dignités  à  foa 
fécond  fils  ,plus  jeune  de  quatre  ans  que  Sév^is» 
Revenons  maintenant  à  ce  jeune  feigneur,  qne 
la  providence  avoit^çonfervé  pour  lei^  grandes 
çhofes^  dont  il  fut  enfuîte  rinflrument ,  &  que  ^ 
pour  cet  e&t^elle  avoit  garanti  d'une  infinité  de 
dangers.  U  avoit  quitté  la  cour  du  grand  fei*^ 
gneur  pour  aller  voir  l'Italie,  &  s'étoit  embar«» 
qué^  dans  un  vaifleau  chargé  pour  Venife ,  payç. 
de  Giovanni  fon  gouverneura  Usfurentaflez  mafe* 
heureux  pour  être  pris  par  des  corùires,  qui  ver 
pantà  partager  kur  butin,  les  féparèrent  mal- 
gré les  prières  8c  les  promeffes  qu'ils  leur  faif 
ibienrd'une  rançoaconfidérable ,  s^ils  vouloienl 
les  laiffer  enfemble/  jufqu'à  ce  qu'ils  euffcnt  der 
quoi  les  fatisfaire,  Giovanni  fut  ramené  en  Afie  ^ 
&  Sévaris  fut  envoyé  à  Naples  pour  être  domi^ 
à  un  marchand  ;d^  cette  ville,  qui  avoit  part 
aux  prifes  que  faifoient  ces  corfaires^H  n'eut  pa& 

Miiji 
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long-tcms  demeuré  avec  ce  marchand,  que  (oti 
jncrlte  fut  remarqué  par  un  feîgneur  de  qualité j^ 
qui  l'acheta  pour  le  donner  à  un  jeune  gentil- 
homme Sicilien,  qui devoit  bientôt  retourner 
en  fon  pays.  Ce  feigneur  s'intéreffoît  beaucoup 
dansVéduca^ion  de  ce  gentilhomme ,  parce  qu'il 
étoit  fon  proche  parent ,  &  qu'il  n'avoit  ni  père 
ni  mère.  Il  avoir  lui-même  examiné  Sévaris  dans 
les  fciences  &  dans  les  langues,  &  avoit  re* 
connu  qu'outrç  un  favoir  extraordinaire  aux 
perfonnes  de  fon  âgé ,  il  avoit  une  beauté  de 
génie  &  une  folidité  d'efprlt  incomparables.  Ces 
belles  qualités  lui  acquirent  reftime&rafFeftion 
de  oe  feigneur  NéapoHtaîn ,  qui  fut  affez  géné- 
reux pour  ne  le  donner  à  fon  jetme  parent,  qu'à 
condition  qu'il  luirendroit  fa  liberté  après  trois 
ans  de  fervice.  Sévaris  partît  donc  pour  la  Si-» 
cile  avec  fon  nouveait  maître ,  qu'il  férvit  avec 
beaucoup  de  zèle  &  de  fidélité  durant  l'efpace 
de  deux  ans ,  &c  fans  doute  il  auroit  continué 
jufqu'au  tems  qu'on  lui  avoit  prefcrit,  fi  la  ma-? 
Jiçe  d-une  femme  qu'il  avoit  méprifée  ne  lui  eût 
fufeité  de  fScheufcs  affaires ,  qui  penfèrent  le  per-» 
^re ,  &  dent  il  eut  beaucoup  de  peine  à  fe  tirer. 
Elle  l'avoît  fauflfement  aecufé  d'avoir  vouli^ 
attentera  fon  honneur,  &  en  avoit  fecretement 
averti  (on  mari ,  qui  croyant  les  plaintes  de  f4 
lemme  juftç^s^  VQ^Iut  fe  venger  de  Qettç  injwç, 
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Mais  après  bien  des  persécutions  &  des  peines 
qu'on  fît  foufirir  à  Se varis ,  à  la  fin  fon  Innocence 
triompha  de  la  malice  de  fes  ennemis ,  &  parut 
fi  clairement  5  qu'il  ne  leur  refia  que  la  honte 
tfavoîr  voulu  opprimer  un  étranger  éloigné  de 
fa  patrie  >  &  deflitué  de  parens  &c  d^amis.  Néant*^ 
moins ,  quelqu*innocent  qu'il  fut ,  il  ne  Te  feroît 
pas  facilement  tiré  d'affaire,  fi  le  feigneur,  qui 
fa  voit  acheté ,  venant  à  favoir  le  tort  &  la  per- 
fécution  qu'on  lui  faifoit,  ne  fe  fût  employé 
pour  fui,  &  ne  lui  eût  fait  obtenir  fa  liberté  , 
même  plus  d'une  année  avaint  qu*on  fut  obligé 
de  là  lui  rendre  ;  &  pour  comble  de  bonté, 
n'eût  ajouté  à  ce  bienfeit  des  récompenfes  pour 
lui  aider  à  fe  retirer  chez  lui. 

Ainfi,  notre  jeune  ^afiranchi  ayant  quitté  la 
Sicile,  paffa  le  plus  promptement  qu'il  put  en 
Italie,  &  fiît  tout  droit  à  Venife,  efpéfant  d*y 
apprendre  des  nouvelles  de  fon  gouverneur, 
mais  tous  fes  foins  furent  inutiles.  Delà  il  voya<« 
gea  prefqùe  par  tbutç  ITftalie ,  &  vit  ce  qu'il  y 
avoit  alors  de  plus  remarquable;  après  quoi  il 
retourna  à  la  cour  du  grand  feigneur,oû  ilavoît 
laifTé  des  amis  &  de  l'argent. 

Ce  fiit  là  qu'il  apprît  que  fon  cher  Giovanni 
étoit  efclave  en  Egypte ,  ce  qui  l'obligea  d'y  al* 
1er  avec  toute  la  diligence  poffible  pour  le  tii'er 
dVclavage ,  &  reprendre  avec  Jut  le  chemîti 

M  iy 
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4e  U^erfe.  Il  Ten  tir? ,  6«  eut  glu^  de  bonfeeur 
dans  ce  voyage  qu'il  p'en  avoit«u  dans  le  pré,* 
cèdent  ;  mais  la  fip  en  fut  forttrifte  :  cv  îl  ne  fut 
pas  plutôt  arrivé- en  un  lieu  d'pii  ilpouvoit  ap- 
prendre des  nouv^lle.s.de  fon  père,. qvi'il reçut 
celle  de  fa  mprt,  Cettç  mort  inefpérée  lui.c^ufe 
une  douleur  extrême  ^  &  Iç  fit  réfoudre  à.ne  pa^ 
retourner  de  long-teim^^  chez  lui.  Il  dit  donc  à 
Giovanni  ,c|u>pr.è5i^ypic  y u  la  Qr^ce ,  Tltalie^ 
&  la  plupurt  de  l'Afi^dllcPté  d'occidept^ildéb* 
firoit  de  .voir  l!Afie  çrifiota^ei,  §f  de  paffer  jufr 
ques  danç  les  Indçs;,qHe,ppur  ce,t.  effets Ulp 
prioit  d'allejr  trpuyejr  Jfqo  frère  ,  pour  lui  cpto- 
muniquer  fpn  deffeift,^pour  tirer  de  luL ce 
qui  étoit  néceflaire  pour  Ton  voyage/ Giovanni 
ipxécuta  fes  of  dres.,  &:l!ayapt:i:ejjQiqt  dans,  une 
yille  dont  ils  étoient,  çpnyenujSr,  ils  paffèr^ 
tous  d^ux^ux  Indes  ^  dçiàauîç  îlçs  du  Japon^ 
&  enfin  au  royaume  •  d^e  la  Qnt\u  Us  eurent^ 
dans  tous  ces  pays ,  di^^fes  aventures  ^^où  Sir 
varis  eut  occafion  d'exercer  fa  vertu  t  &  pîiil 
acquit  cette  grande  fageflfe  dont  pn  voit  encpre 
aujourd'hui  les  effets  parmi  les  Sévarambes.  U 
fut  aufii  long-tems  dans  fes  voyages  d'orient^ 
qu'il  avoit  été  dans  ceux  d'oççident  j  puis  il  $*en 
retourna  chez  lui,  où  il  efpéroit  fe  repofer  ,dç 
toutes  fes fapgues  durant  le  refte  de  fa  vie,  nç 
i^çhm  pî^3.<ïuç  le  çiçl  Feùt  çhoiû  pQur  Iç* 
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gtntïés  deffeinsyqu^'il  lui  fit  enfuke  exécutes. 
Mais  il  ne  Ta  voit  fait  naître  avec  tant  de  belles 
qualités,  &'  nVivoit  préparé  fon  ame  par  tant 
d 'épreuves-  &,  de  trav^rfes,  que  pour  le  faii'c 
l'auteur  des  loix;  les  plus  juftes  qu'on  ait  jamais 
faites,  &  rinftrument de  la  félicité  du  plus  heu^ 
reiîx  peuple  du  mondç« 

Quand  Sçyai^s  fut  arrivé  chez  lui ,  il  n'entra 
pas^feulement  enpofleffioti  des  biena  de  fon  père; 
il  fut  auifi  reçu  dans  la  chaîne  de  grand^prâtre  du 
foIeil,q(iîétoit  héréditaire  dans  fa  màifon,  S( 
que  fon  frère  n'avoit  exercée ,  durant  fon  abt 
fetice,  (|ae  pour  la  lui  remettre  à' fon  retour* 
Or  cette  charge  étant  la  plus  émin(^nteq^i  fut 
alors  pmni  l^  Jlairûs  j  éïie  {di(oit  cônfidéref 
ceux  qui  lexerçoient  comme  des  fouverains, 
&^  leur  autorité  étoît  d'autant  mietix  établie  , 
que  les  peuples  s'y  foumettoienf  volontaire^ 
ment ,  ^xmy^ip^t  même  y  être  obligés  par  la 
religion^  J^t  çqnim^'le$  grandes:  charges  ne  font 
pas  feukmem  likd^neiu:  à  ceux  qviiies  exercent, 
mais  qu'elles  enre^foiv^nt  aofli  urt  nouvel  éclat, 
quand  ils  ont  du  mérite;  Sévaris,  qui  en  avoit 
Infiniment  ',  porta  fa  prêtrife  jufqu'à  un  degré  de 
gloire  &  de  majefté ,  tout  à  fait  fingulier,  $4 
belle  éducation  ji'fes  longs  voyages  &  fes  adver^ 
i^tés  paiTées  avoient  de  beaucoup  augmenté  les 
lumières  naturejlw  de  foo  efprit,  ^  lui  dou^ 
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noient  ^es  avantages  peu  communs  aux  orîcir^ 
taux.  Aufiitous  ces  grands  avantages ,  joints  à 
la  nobleffe  de  fon  èxtraôion  ,  à  Téclat  d^  fes 
dignités  &  à  la  candeur  de  fa  fortune  ^  lut  acpit^ 
rent  bientôt ,  parmi  les  Parfis,  une  réputaHon 
de  prudence  &  de  fagefie ,  qui  le  faifoit  conlîi» 
d^rer  beaucoup  au-delà  de  tous  ceux  qui  Pa- 
•voîeat  iJrécédé.  On  le  venoit  conAitter  de  toirtes 
parts  fur  les  affaires  les^  fdus  ëpineufes ,  &  il 
donnoit  des  avis ,  ou  rendoit  des  jugemens  "û 
iages  &  fi  équitables ,  que  tout  le  monde  en  étoit 
^tisfait. 

Deux  ou  trois  ans  après  fon  retour,  il  Airvtnt 
tm  grand  différent  entre  le  maître  d  un  navire  8c 
un  marchand  du  pays^  dont  le  jugement  lui  fut 
àéféré. 

Le  marchand ,  d\in  cèté,  fe  plaignoit  que  les 
mariniers  qu'il  avoit  employés  pour  trànfportér 
des  marchandifes  aoxjndes ,  &  pour  en  rapport 
ter  d'autres  de  ce  pays^là,  s'étoient  mal  acquit^ 
tés  de  leur  commiflion.  Il  ajoutoit  qu'après 
ravoir  engagé  à  faire  une  grande  dépenfe,&L 
avoit  confommé  beaucoup  de  fes  denrées ,  il^ 
étoient  enfin  revenus  fans  achever  le  voyage-, 
&  lui  alléguoîent  des  raifons  chimériques ,  in» 
yentéts  à  plaifir ,  pour  le  fruftrer  de  fon  bien; 

Les  mariniers,  au  contraire,  pour  fe  juôifiep 
de  cette  accuiatioD,  ic^tenoient  qalk  avoieat 
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été  pouffes  par  la  tempête  vers  les  mers  du  midi , 
au-delà  defquelles  ils  avoierït  trouvé  un  pays 
habité ,  oh  ils  avoient  été  contraints  de  demeu* 
rer  durant  Tefpace  de  feptoukuit  mois ,  avant 
que  d'en  pouvoir  revenir  ;  que  pendant  leur 
féjour  dans  cette  terre  inconnue ,  ils  s'étoient 
vus  obligés  de  fe  défaire  d'une  partie  de  leur 
cargaifon  pour  fubMer,  &pour  fe  munir  des 
ehoCes  néceflaires  pour  leur  retour. 

Sévaris  entendant  paiier  d'une  nouvelle  dé- 
couverte vers  le  fud,  oîi  Ton  croyoit  alors  qu'il 
n'y  eût  que  des  mers ,  interrogea  ces  matelots 
en  particulier  fur  un  fujet  (ifurprenant  &  û  nou« 
veau,  &  apprit  qu'en  effet  la  tempête  les  avoit 
)ettés  fur  un  grand  pays  vers  le  midi.  Et  comme 
il  leur  fit  plufieùrs  demandes  fur  tout  ce  qu'ils 
avoient  pu  remarquer  dans  cette  nouvelle  terre  ; 
ils  firent  les  réponfes  fuivantes. 

Qu'ils  y  avoient  vus  des  hommes  &  des  fem- 
mes d'une  taille  extraordinaire  :  mais  qui  d'ail- 
leurs étoient  fort  bien  faits ,  &  de  plus  fort  doux 
&  fort  traitables;  qu'ils  en  avoient  reçu ,  dans 
leur  néceffité  ,  toutes  lès  chofes  néceflaires  à 
la  vie ,  pendant  le  fqour  qu'ils  avoient  fait  parmi 
eux ,  &(,  c^ù'dcî  ne  leiur  avoit  fait  aucune  injure , 
dans  leurs  biens  ni  dans  leurs  perfonnes;  que 
ces  peuples  habitoienf  dans  dés  hutes  &  des  ca- 
banes; qu'ils  alloient  tout  nuds^  Srne  cev^ 
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vroient  que  les  parties  du  corps  que  la  nature 
enfeîgne  de  cacher;. que  les  femmes  y  étcàen^ 
fort  belles  9  .mêo^efaQS  l'aide  des  ornei^ens  ', .  &G 
qu'on  leur  en avolt  fourni  d'aflezaimables,:aufli 
bien  que  des  .vivres  &  des  logemens^  que  te& 
homtxres  n-ayoifent.  qvie  des  arcs  &  d^s  flèches  « 
ou  de  grands  bâtonsy>our  t<Mites  armes  >  &  qu'ils 
(étoient  fortadroits  àtirerodc  l'arc; que  la  chafl'e 
étoit  leur  exercice  le  plus  ordinaire ,  &  que  leuç 
pays  étant  très-bop,  &  leur  climat  très-beau  ^ 
ils  y  pourroientvivTÇ heureux,  à  leu^. manière ^ 
fila  cruelle  guerre- que  leur ïaifoient  les  habi- 
ta»s  d'un  autre  pays  aur delà  de  c^taines  montap- 
gnes ,  n'eût  troublé  leur  tranrqxiilKté.. 

Ces  matelots  ajoutèrent  qu'ils  ay oient  com-^ 
prisquelesçauf^sde  cette  guerfeveiioient de 
quelques  difiereos  4ereKg^  ;  q^ie  ceux  de  par* 
delà  les  monts  ayoient  innové  dans  le  culte  du 
foleil ,  dont  il^  étoient  tpus  adorateurs,  &  qu'ils 
fâifoient  la' guerre  à  cewic-ci,  parce  qu'ils  ne 
youloient  pas  recevoir  leurs  Innovations  ^  ni  ap- 
prouver les>çérémiOnif  s  fuperftitieufes ,  que  les 
autres  avoient  mêlées  aîu  çultede  cegrandiailre; 

Sévaris  étant  perfiïadé,par  le  témoigwge  una- 
nime de  ces  matelots  ^  qu«  cette  relation  étoit  vé- 
ritable,quelque  fiirprenjmteq^'ejle  parûi,fefçntit 
touché  d'uQ  defir  curieux  d'aller  lui-mêmevoir 
jc:ette  nouvelle  terre.Pourcet^ffet  il  ençagea^par 
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tf«sr^ienfaîts  &  par  despromeffes ,  tous  ces  ma^ 
riniefs  à  fon  Service  ;  &,  pour  faire  ceffer  les 
plaintes  du  maréband,  û  leur  donna  de  quoi  le 
ëédottimager*  Après  cekilmit  tous  fes  foins  à 
^  Gouyrer  lès^Éhofes  nécéffaires  pourfon  voyage, 
&  fit  enfin  équiper  deux  navires,  outre  celui  de^ 
fnateI<K«  qu'il  a  voit  engages.  Quelque  tems  après 
il  partît  feus kiir  conduite, avec  un  afîez  bon 
nombre  dé  foldats  qu^il  avoit  cfaoifis  entre  ceux 
é^  Parfis  qui  voulurent  fuivre  fa  fortune.  Ils 
furent -fo^r^lohg^tems  en  mer,  contraints  d'ef- 
f«yerèeaucoup>  d'orages  avant  qu^ils  puffent  ar- 
river à  ce  ipays  nouvellement  découvert  :  mais 
enfin  ils-y^rrivèrentheureufement.  Avant  que  dé 
mettre  lui-même  pied  k  terre ,  il  y  fit  defcendre 
éeux  de  (es  matelots  qui  favoiient  le  mieuic  s^ex- 
|>lîquèr^h  la  langue  du  pays.  Il  leur  ordonna? 
défaire  entendre  à  ces  peuples  qifun.fidèle  mi- 
riiftre  du  foléil  ;  qui  offroit  facrîfice  â  ce  grand 
siRte  pour  pîufièurs  de  fes  yëritables  adorateurs,' 
étoit  amvé'fur  leurs  côtes  aveè  'de;!^  forces  fuf- 
fièmtespoufles'défendre  contre  tô^s  Jeuri  en- 
nemis ,  quoîque'le  noitibre  défeis  fôldats  ïie  fût 
^as  grand  :  tnais  qù^étànt  armés^deS  fbucïres  du 
ciel ,  ils  étoïént  capables  de  difiîperleS  armées 
les  plus  nombreufes.  ^  ^  ' 

"  I.rtyfer,  îl  avoit  bien  pr^vu'  que  par  le  moyertï 
de^artilietîe,&  des  autrëîs  airmes  àfeu  doutait' 
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avoit  eu  fioln  de  fe  munir,  il  ne  manqueroîl 
pas  de  répandre  la  terreur .  parmi  tous  ces 
peuples  ignorans ,  qui  n'en  connoiflbient  poifit 
Tufage ,  &:  qui  n'en  avoient  pas  même  oui 
parler.  Dans  cette  vue  y  il  en  avoit  apporté 
tout  autant  que  le  nombre  &  la  grandeur  de 
fes  vaifleaux  Tavoit  pu  permettre ,  quoiqu'il 
eût  bien  eu  de  la  peine  pour  en  recouvrer  p 
parce  qu'en  ce  temps-là  Fufage  n'en  étoit  pas 
encore  commun  dans  la  PerCe.  Mais  comme 
il  ^oit  de  fort  bonnes  correfpondances  dans 
le  royaume  de  la  Chine  ,  où  l'invention  de 
l'artillerie  étoit  dès-lors  ancienne ,  quoiqu'elle 
fut  nouvelle  ailleurs,  il  en  avoit  feut  venir 
de  ce  pays-là. 

Cependant  les  gens  qu'il  avoit  envoyés  à 
terre ,  où  ils  étoient  déjà  connus ,  ne  man- 
quèrent pas  d'y  exécuter  fes  ordres ,  &  leuf 
proportion  ayant  été  examinée,  on  la  trouva 
trop  avantageufe  pour  ne  pas  la  recevoir.  Âinfi 
trois  jours  j^yprès  l'arrivée  des  Parfis  for  leurs 
côtes,  les  principaux  du  peuple  avec  une  grande 
fuite  de  gens  armés  de  flèches  &  de  bâtons  ^ 
vinrent  vers  le  rivage ,  portant  des  préfens 
de  leurs  meilleures  viandes  ,  &:  tle  leurs 
meilleurs  fruits  ^  pour  les  offrir  à  Sévaris,  6c 
pour  le  prier  de  mettre  pied  à  terre.  Il  reçut 
quelques-uns  de  leurs  chefs  dans  fes  vaifleaux  p, 
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éont  îls-admiroient  la  grandeur  &  la  fabrique; 
ic  les  y  traita  avec  tant  de  douceur  &  de 
bonté ,  qu'U  acquit  leur  eftime  &  leur  amitié 
dès  la  première  entre vue«  Enfuite  ayant  appris 
qu'il  y  avoit  un  port  commode  fur  ces  cotes  ^ 
il  y  fît  conduire  fa  petite  flotte ,  pour  la  mettre 
à  couvert  des  tempêtes  qui  pourroient  farve- 
mr.  Ce  port  étoit  juftement  la  baie  que  nous 
découvrunes ,  &  près  de  laquelle  nous  trans* 
fërâmes  notre  camp  ;  de  forte  que  Sévaris  lui* 
vit  la  même  route  que  nous  ^  quand  nous  mon* 
tâines  vers  Sporounde.  Il  eft  vrai  qu'il  y  entra 
du  côté  du  foleil  couchant ,  où  l'embouchure 
eft  plus  large ,  &  plus  commode ,  que  du  côté 
du  levant  y  par  oti  Maurice  entra  dans  ce 
grand  lac. 

Avant  que  de  faire  ù.  defcente ,  Sévaris  prît 
toutes  lés  précautions  qu'il  falloit  prendre,  & 
ne  voulut  pas  iniprudemment  fe  commettre 
avec  des  gens  dont  il  ignorolt  encore  les  mœurs 
&  les  coutumes.  Pour  être  donc  à  couvert  de 
toutes  fortes  d'infultes ,  il  fe  campa  dans  une 
petite  île  proche  du  continent,  vis-à-vis  de 
Siden-bourg.  Ce  fut  là  que  pendant  quelques 
^urs,  il  reçut  les  vifites  &  les  hommages  des 
^iples  d'alent0)^9  auxquels  il  fît  entendre 
(es  canons  ,^  pott/ leur  imprimer  la  crainte  & 
le  refpeâ.  Le  bruit  épouvantable  de  ces  ma<* 
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chines  inconnues ,  leur  caufa  tant  d'étônftè* 
liient  &  d*admiratic>n ,  qu*ils  fe  perfuadèrertt 
fecilement^  que  les  Parfis  étoient  envoyés  du 
foleil  pour  leur  délivrance ,  &  qu'ils  en  avoîent 
^>poFté  les  foudres  pour  la  piuiition  de  leurs 
6finemiSk 

Quand  Sévarîsfe%  bien  informé desmoertrà 
èe  ces  peuples  >  il  trouva  qu'ils  vivoienit  .en. 
commun ,  &  qu^ils  étoient  diftribués  par  gran- 
des familles  ^  chacune  défquelles  avoit  tme 
cfpèce  de  gouvernement  particulier;  queiiéan-<> 
Aoins,  pour  leuir  confervation  mutuelle,  ils 
élifoient  tous  les  -ans  un  capitaine  général  ^ 
skiquel  chaque  famille  envoyoit  un  certain 
lîombre  dliommes  armés,  c^u'il  menoit  à  la 
guerre  contre  les  montagnards ,  leurs  ennemis  ^ 
quand  ils  defcehdoient  <dans  la  plaine  pour  les 
attaquer  ou  pour  ravager  leur  pays*  Au  refte,* 
îî  trouva  <jue  félon  le  rapportdefes  matelots , 
ces  peuples  alloîent  tous  nuds,  &L  qit'fls  cou* 
vroient  feulement  les  parties  que  la  pùdeitr 
défend  de  Nommer ,  de  la  dépouille  des  ani* 
tnivsx  qu*îls  tttôîënt  à  la  èhaffe;  qu*ilsfenôur-^ 
riflbîent  principalenient  des  fruits  des  arbres , 
de  dîverfes  racines  qu'ils  plantoient ,  &  ^vtûe 
efpèce  de  "légtinie  qu^ils  prenoient  '  féin  dé 
cultiver,  &  tient  ils  avbient  de  très-grandes 
récoltes.  Que  d'cSlleurs  la^êdtei4a  chàffe  dei 

cerfs 
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trèrfs  &  ceJle  dés  bandelis  farfoït  leur  çxèri' 
cice  le  plus  ordihairt,  &  que^tôiis  les  ^ns.ils 
'dffrdiétït  iau  fotei'l  les  prèmiceS  de  tbiîs  léûr^ 

"ûjiiis.       '''''^^:  -'^-'-  '  ^  --^-y  ^-^-^^^^ 

Sévari$,  s^etant  aînfi  fait  iiïftf uSré  d«  moèùfs 
de;  ces  peuplei ,  'qu'îl  '  tr ou  va  très-cônformes  t 
fes  fentimerïs  ;  &  ayant  pris  toutes  fès"  précau- 
tions ,  crut  qu^il  étoit  de  ibii  îrif efîSi  Û  de 
fa  gloire  de  ie  fign^lef-  au  plutôt' par  quieli^ufe 
*aâ:îôrt  guerrière  côrîtte  les  enneiiiiî,"     '    '  «■ 

Pour  cet  effet  ;  il  fe'fit^monti'et  Içslîeux  paV 
oh.  ces  barbares  defcendoient  tous  les  an^  de 
leurs  montagnes  daiis  les  plaines  ,&  fît  ifdirJB 
des  retranchémens',  ùh  il  mit  plufieûrjs  pièces 
d'artillerie,  &  an  Bon  nombre  àé  inbuTciuer 
tàires.  Il  avt>ît  amené  de  Pérfé  fix  çèris  tiommés 
bu  environ ,  tous  brâVes  &'fort  adroits,  qù*il 
arma  d'épées ,  de  pîqiiës  &  de  moufquets;  Il  y 
"avoit  un  bois  avf-4élà  de  fôn  retrahcii<émént^,' 
dans  lequel  il  pofà  cent  de  fes  Parfis  ,^&^deux 
èens  PreftâraiÂÏ)K  ,  ôuliabitans  du  pays,  ©arts 
un  4utre  bdîé  ehcofe   plus  avance  vers  lés 


triôrîtàgries,  il  ihlt  une  pareille  ^mblnçà^e'^ 
^&"îe\tinriui-îaiê^^^  avé^c  le  refte  deies'gèns 
ctahs  fpn  nduveaiit  rètf aiiçhément,  IliVvoit  fait 
■fkiU'dans liS'^liêiPtôi^t  étroit V'àèii  {6a 
^  aVtîlîefië- W'ân^iiïs  gfand  efïef  contr^leVljar- 
^M€sM^)!éÛ^M^:  Qûânril  eut  aïnll  âiït 
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ppfé  fes  gens,  il  envoya  un,  grand  parti  dç 
Prefiarambes  pour  donner  l'allarme  aux  ennç- 
ini$  jufques  dans  leurs  montagne^ ,  &  Jeur  or- 
donna de  feindre  une  Tuite ,  quand  les  autres 
.viendroient  pour  les  repouffer ,  afin  de .  les 
attirer  dans  fes  embufcades.  Ceux-  ci  étant 
entrés  chez  les  Stroukarambes,  (car  c'efj/ainfi 
cju'ils  nommoient  les  montagnards  leurs  enne- 
mis) fe  jettèrent  fur  quelques-unes  de  leurs 
habitations ,  où  ils  mirent  tout  à  feu  &  à  fang* 
Cette  infulte  allarma  fort  cette  nation  fière , 
iqui  n'ayqit  pas  accoutumé  d^en  fouffrîr  de  pa- 
reilles^  quoique  tous  les  ans  elle  en  fît  de  fem- 
blables   aux  Preftarambes.  Ils  s'affemblèrent 
^donc  de  toutes  parts  pour  repouffer  la  Vio- 
lence par  fprce ,&  vinrent  enfin,  au  nombre 
de  dix  ©u  douze  mille,  fondre  fur  le  parti  qui 
les  avoit  infultés ,  &  réfolurent  de  les  pouffer 
îufqu'au  rivage  de  la  mer ,  ôc  de  les  exter- 
sniner  tout  à  fait.  Les  autres  les  voyant  venir , 
prirent  la  Alite  9  félon  les  ordres  de  Sévaris, 
&  les  attirèrent  iqfenfiblement  devant  rattille- 
rie ,  qui  prenant  fort  bien,  fon  temps ,  fit  une 
déctiarge  fi  terrible  fur  enijc,  ôc  Içur  donna 
tant  d'é|k>uvi^nte^  que , ^  tput  en  défordre ,  ils 
prirent  la  fuite  vers  leurs  njontagnes.  Mais  leur 
çonflernation  £ut  encore  plus,  grande  ^  quand 
ils  tombèrent  dans  les  aytres  ë;qbufçades  qu*oi( 
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leur  ^voit  dreffées*  Alors  ï\s  crurent  que  Içs 
foudi^  iu  ciel  çtoient  lancées  fur  eux  de  tovitcs 
partf9  Sf  qu'elles  les  porurfui voient  en  tous  lieuxji 
te  qui  acheva  de  les  difperfçr.  Ûans  cette  côn* 
fu(i9n  $C  cette  déroute  générale  ,  Içs  PreftaT 
tambes  qui  étoient  à  leurs  trpuffes  qvçç  1^ 
Wo^fqiiÇterîe  des  Parfis,  en  firent  un  horrible 
carnage^  hi  vé^ngèrent ,  dans  ce  jour ,  les  injures 
&  les  violences  qu'ib^i voient  fouvept  (Quffçrtçat 
de  h  part  de  ce&  barbares^ 

ils  en  tuèrent  plus  d«  trois  tnîlie  ,  $C 
in^ikent  prçfqw  autant  prifonnîers  ;  après! 
quoi  ils  s'en  retournèrent  triomphans  à  leufjfl 
demeurés  ^  ôc  témoignèrent  leur  refpeû  £(  lei^if. 
reconnoiffande  à  Sévaris  èç  à  fes  gens  ^  quel 
depuis^  <e^É$  vîftoire  ils  çpmtnençèrçnt  à  rç«* 
garder  commç  Içurs  libérateurs  &  leurs  dieuiiî 
tutélaires.  îl  reçut  lçur§  hommages  îiveç  be^îu^ 
jCoup  de  modération,  $ç  leur  fit  comprendra 
.qu'ils  dévoient  donner  la  gloire  de  cette  aflfiojt 
^a  grand  dieu  de  la  lumiçre ,  qui  ^voit  envoyé 
les. Parfis  pour  Içs  défendre  &ç  Jes  protéger.  U 
^jout^  qu'il  étQit  faifonnable ,  &  de  leur  dei» 
voir,  4<2^  lui  faire  un  jC^crifice  folemnel,  p6ur 
le  remercier  de  l'he^ireux  iiiçcès  quHl  avo^f 
^onné  à  leurs ^  arme^, 

Cette  pieufe  exhortation  ayant  été  reçu» 
^ç  tout  Iç  monde  ^.oa  fit  ioconthieiit  ^Içvôr 

m 
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un  autel  dans  le  champ  de  bataille,  &$évârîs 
s'étant  vêtu  de  {t^  habits  facerdotaux  ksr  plt^ 
riches  &  les  plus  éclatans,  &  ufant  deréré- 
monies  pompeufes,  offrit  au  foléil  lës'àhriés 
&  les  dépouilles  des  ennemis.  À  ce  facrifîcé^ 
il  en  ajouta  un  autre  de  parfums,  dont Tvif^gte 
étoit  alôrsi  ignoré  des  Pfeftaranlbes ,  qui,  pen- 
dant cette  aâîon ,  étoient  remplis  de  refpeià'8c 
d'admiration,  à  la  vue  d'un  facrifice,dbntPé- 
clat  &  la  magnificence  furpaflbit  de  beauCoiTp 
la  fimplicité  des  leurs.     - 

Aprè^  cet  afte  de  piété  &  de  fecônnoitfintè, 
'Sévaris  '  rçprit  *  le  chemin  de  fon  camp  ,  qae 
dans  peu  de  jours  delà,  il  fît  transférer' à ï*àh'e 
des  îles  du  lac  de  Spôraskonipfo ,  auprès^ àef- 
quelles  Maurice  fut  pris  dans  fa  pinaffé  quand 
îl  altoit  à  la  découverte  du  pays.  Ce  lieu  étoït 
plus  fur  &  plus  commode  que  celui'  où  il  étoit 
auparavant,  &  même  beaucoup  plus  près  des 
montagnes,  &  dans  une  diflahce  raifoilnabfe 
de  la  mer.  Il  n'y  fût  pas  plutôt  établi  ,''<ju*il 
renvoya  deux  de  fes  vàifteaux  en  Perfe  ,Tous 
la  conduite  de  Giovanni ,'  àUqùél  il  donnkof  d?e 
d'amener  autant  de  Parfis  qu'il  en  poafrfdît 
engager  à  fôn  fer  vice  :  outre  cela',  il  lui  dit  ue 
porter  tout  ce  qu'il  jugérôif'rîécféflkirë  jidtir 
un  folide  établlffement  ;"&  fuT  t6iit^k'"diofes 
il  lui  bfdpniia  de  lie  'p^rkr  â'é'teUf  kvèiatttfe 
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<m'f ux  Parfis  qii'il  pourroit  obliger  aie fuivre. 
Il  ajouta  qu'il  fallolt  leiir  rejcommanider  Iç  fe- 
crët  i  parce  qu'il  étoit  à  craindre  que  les  ufur- 
pa^ufS:,  de  la  Perfe ,  pour  s'opp^ej  à  leurs 
aèffeins,  ne  les  empêçhaflent  de  fortir  du  pays, 
&  d*alîf r  demeurer  dans  cette  nouvelle  terre, 
qii'il J^pfiblQÎtque  la  providence  leur  eiit  don- 
née^ pçur  y  rétablir  l'ancienne  fpIendcMr  des 
véîitahrl^  Perfans,,  &  1<5  vrai  culte  de  Tadre 
du  jour,,  Giovai^ni  ayant  reçu  ces  ordres,  fe 
çîit  en, mer  ^yec^un  yent  favorable ,  cinglant 
yers  te,  jP^rfe ,  pù^^^qç  peu  de  tems,  il  arriva. . 

Çependî^nt  c^uîf  des^  Strpukarambes»  i  qui 
ëtciéntjéch^]?^^^^^  combat;,  étant  de  ;;etpur 
chez^ei^A^^^y»  jettéfeiit  ti:jjut  le  monde  dans  une 
^ytî^tt)^^x^i^]3t^ern4Û  gar  l^récit  qu'ils  leur 
firçnt^4ej|l>a^aftle  ,,pù  l^fpudre  (diibieot-ils) 
f^oit^ff^l^^  leurs  gens.  La 

re^fliQ^ép  porta  tiiçntat.  cette  nouvelle  au-deli^ 
l^s  njiç^jrxts^,,  parnjiL.  le?  Sti;oukaraml?es  ,  habi- 
taçÇ/^u^^at,  p^^  pît  Sévariade  éû  préijpifo- 
ment  fîtuée.  Une  aventure  aufli  extraordinaire 
^t  gf?ii^4^rpt,p^  eux,  &  ne  manqua  pas 
ài^,  Ipw  f^^ufep  un  merveilleux  étonnement. 
l^Uç:)ew  iÇt  même  craindre,  jgr  avance,  un 
châtims^jt  pçj^eil  à  celui  d^  leurs  voifins  ;  & 
^ttç  çt^l%  facilita  beaucoup  les  entreprifes 

•      Nlij 
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de  Sévatîs ,  lorfque  fortifié  d'un  nouveau  fe-.* 
cours  de  Parfis,  il  porta  jufqiies  dans  leurs' 
jjlairteà  fes  armes  viâorîeufes.       .     .       *   ^ 

Durant  rabfeilce  de  GbvVnni /il' foï  éiû' 

lîapîtaine  général  de  tous  les  Preftarambes  ^  acre  j 

iljuôi  s'oecupantà  recpnnoîtfe  leuf  pays  ^  éc  à 

faire  un  dénombrement  de  leur  nation  ^  il  trouva 

iju'elle  çonfiftoit  en  plus  de  trois  c^s  tftiUe 

dmes ,  hommes,  femmes  è^  ehtans  compris.  Or  ^^ 

comme  ces  peuples  vivoiém^én'cômhiuhàùtés  y 

qu*ils  étoient  expofés  ^ux  courfes  de   feùrk 

iroiflns ,  qui  venoient  toiiS  les  àhs  défoîet^  léuri, 

frontières  ;  ils  ufoient  d'une  grande  éconoinié  i 

&  fafiblent  toujours  des  amas  dé  gieins  pour 

àéU)^  ou  trois  ans.-  Pour  les  coJjferyer  ,  ils  Creu- 

ioittit  de  grands  trous  dans  la  terre ,  &  les  recou- 

Vf oient  enfuite  ir adroitement,  qu^il  étoit  fort 

difficile  à  leurs  énriemis  de  les  détôùyrli*^.?Se- 

Vâris  fit  ouvrir  plufiedrs  de  ces  irrtâgâiSÀs^,^^^ 

fen  fit  tranfporter  les  grains  à  îllè  du.  laC  jpoii' 

îl   avoit  transféré  (on  camp  ,  afin  que  delà 

!î  e/^pftt  commodément  tlrfet  pour  Tes^4î^^èf s 

ttJagés.  '  •        '  ' 

Quand  îl  eut  ainfi  pourvu  à  la  ifuî>iï^anee 

Ht  fes  troupes,  il  fit  entendre  àtix^îPi^efta* 

rartibes,  que  c*étoit  peu  que  d'avoir  défait  les 

fehnemis  fur  la  frontière ,  s'ils  ne  fongeoient 

à  les  àllet  attaquer  dans  leur  pàjs  imême;  Ôî 
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«fîlsne  Te  mettôlent  en  d'éyoii'de  les  fubjugùer 
tàfilrà  Ait,  pôiir  sWûtrèi^'la  paix ,  &  pouvoir 
vivre  tranquillement  çlkét  eujicj  qti*il$  ne  jàtti" 
iSîttii'^rmii  d'un  j^ar^iti  repos ,  tant  que  leurs 
Yôififis  ïérôîent  èn'ëfàt  de  les  troubler ,  8c' que 
Pëxpëfièncé  'dâ  'pafll  ïeiir  étoit  une  preuve 
^WfilJt^^'  <fë-ièë";qn'iU-«!leVoient  e^'érer  ï  l'a- 
%inia».  Oiittie^  teè  ir^ns  folides,  'il  ^Jétli-' ait  ; 
que  s'ils  avôièrit  qtiel<^e  généretix  veiSèriti* 
ittferft  dei  6tl*r^  qi?iK;  avoîéntfiPfôavènt 
fôaffefts  dé  fa^'i^'aë  leurs  eniifen»ts,4lS'ft-. 
fétfftit  fédi:  (îeiFnîef'èffiftî:  cour  en.^irérC'i<épai 

îtiiaéii,'à«f^6ïirft'Vferigïf  dçàmsieS'^'éti . 

,  âeïJïSS^Idngt&iiî^f^eW^  fÀr  leurs  àrf^ïfëi, 
«50f  eliSi'B^ÎÔfttf'fti^  droyoit  que  <Qàs  lès 
i^ai^esf  ql^lët^s^^netiâs  ^voientTëmpliSt^ 
*ès,^V€toÔïeiitpItitôtvd'é  leur  inultitude  que  de 
leur  valeur;  mais  qu'à  l'avenir  leur  grand 
i^^tJ^e^Ûë^f&vifôlif^à  r^Mrê  VèS  viables 
t^¥i««^  »'tffes'Pltftaîâi«bès  -imis" éclatantes  ; 

«jfjîêur  diéù  èl(MÎerfS\"^i  pburi'c%tf«âet?leur 
avoit  prêté  fes  foudres ,  leur  proanettoît  Une 
«ôttqt^^è  frféile^&-'aftetée.— ^'^  ^''  -'•''i'^'"' 
^-'«e^  d{ft;oi«^'«Htt:h*  fort  les^RlËftàrafebes  i 
léiit^  Vtifprrà  nlié'ft&iiv«âtë  ai-déiâ-'v&  i«éà<>u]»Ui 
rîÀi^atrent  ëëfir-'î4i^'*ttVoi€iftJ  de-  ïa  v«ifg|Bf 

Ni? 


£r^itçnî!/^ç  ,lç  fuivte  patrlout  oii  jl  youdrp^ 
¥S,  ÇÔ4\4^i^e,  ^,  lui.,  jjurèrç^  ,gg'U^  j^'^\iq^e^ 

Qu 4^; mQiipr;  avec  ]u^.  H. loua  leur  contxgpi 
^/Jejsrlgéoéjtpfitff  &,/^e^; ja%^  %iaR«i 

aBTivïç^il,4ef^gleI^ro^,il^,g^^«;e.  „    ^;;£  .^;:p 
4»P?ys.riqHe  pféfetttiîq^çntMqniJ»pi»W;  %9t 
pour  l*.gij,erre.  H  avoit^ptJi%.<ifflia,i'çngî^!8r'.4. 
Miilrui9efl&,;IMfppre*  ,^  ^Ûjj^^j  ^'-ïç««Vf  ?|f 

'4f  p9%  leç,  montagBCf  ,v4àsp  qn§5  ^^-^iÇ^!» 
(ei^]^|t%9ctue(;.  èc.^tj  çpiyr  ce^.  e^t,j  to))«; 
|e8rjp^|fi^9$i&  ij4ç»fl^\re$  rpouç  .cette-,  ,^p^ 

Depuis  la  Yiâoire_,f^en^ea  jl  ayait  pjriji 
WW- .jA«5  ^r^M.  j«twe«^^,  KqiWÎ^ÇS  4*5  Preftaft 
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Çatfe,  §f  4.'ç.a.  4prmef  yri-  b.Ç.«î,  corps,  d'infan- 

.  terif^  »;»qu^Oçl.U  ?^Jf<îy;  «^'Çs  arniesgQur  leur,  don» 

îie.r,.  QnJviMypit  ?.*Pf  P^  "^^  P?.f .^'^.  H'^?.  {5'0'5H3n- 

^tiks  ;  ce  qui  fwt^  .cfwfe  ^'il  rieny^a  fou- 
vent  fes  yaiffe3B3|  ^pur  çn  .^^qi^çr  dayjaptage , 

rambe.  '    . .  ,  •.  r, 

j  Dès  qup  la  faifo(i. fut  propre.,  iSf  qu'il  eut 
jpoii^u.èj^|^l)^an^ç!î  4e  fi^s  tr^i^je&j^l  fe  mit 
C!)(i.,.(^P^e,':9ygc  |p,u.te  fojn  j|rroée  j,  q^û  fç 
ÇFOun^a  f^tji  de  '^iV  aniUe  .J^ç^fines/Ççfaifs., 

,|^f rs  ..qtt'jiji.  a^it  .fejit^ ,  ^jp^  (je  cçinbaf; ,  pour 

/^^i,lef:  jijpjiaû^çç.^:  j^t  ..cewçf  f^s.  pxufoRniets 
Jtoxrit.jJç  §raiîds,<^^uig'^f^^pinimes  pour  la 

J^;cap0^^||e||uç j.3^t  bjejn,  que  de*  .cl^evauar. 
f?!xk"î?^X?^i%\p^|i^n:^HH°|é  Spms.  chofes , 
^^iv^  d^jç^n^m^^j^  i^pritipn^Ùe?ya,vfirs  l^s 

^,^aadg99^  l^ur?  |j'gb|<^9gs.^S9fl^  ^wv^ç.dogc 
^'aj»tr^;^o9¥!fà??.ffli^  -^iijï  des  .çij^j^^s  ,,^il 


coup  félon  ^^e$.  ordres  de  Sév-grls  ,  &  ce  fut^ 
dans  cet  inttant  q^é  rartilleri^  commença  de 
loudroy er  les  ennemis ,  &  que  là  mdtufque-; 
rie  dés  flancs- redouliîant  le  feu  ,  ei\  fit  une  fi 
horrible  bouclierie ,  qu'il  en.'  tomBa^^prus  de 
çjnq  cens  dès  la  prerqiçre  décharge,  te  bruit 
çpouvg,ntable  du  canon  •  &c  ïà  riidrt'fi  fùbfte 
de  tant  d'hommes^  repwa  d'âito^diT^arcJeuf  des 
b^rbar£s  ,|  &  pjijs  les  concerna  ff  fôrt'^  que 
jettant  ba,s  les  armes  •  ils  prirent  tous  là  fuite 
Scie  renversçrent  les  uns  furies  anutVes^'ce 
qiii  caufa  leur  entière  défaite.  Dans  ce  défordre^ 
|es  Prçftaraçibes  Us  ^chargèrent,  yigoureufe-- 
ment,  en  tuèrent  yn  gfand^iiombré^'&yhefè 
relâchèrent  point  qu'ils  ne  les  euffent  toùtrà? 
fait  difperfés.  Lq  defir  de  vengeance  qui^'  le$ 
animoit,  les  fit  pafler  riiême  au-delà  des  Jior- 
|î6?  d.Vn  reflentim^ent  ordinaire  ^^  cpntreye-' 
nir  aux  ordres  ^dejs&yaris,  qui  Leur  "^àyoft 
commandé  de  ne  plus  tuer  d'enMmis^  d^s 
(j^,ç  la  yîâoire  feroit  afTurée  :  ipai^^  ^?^^^ 
S,^X^^  précaution  ,,  il  y  eut  cinq  oli^  j(îx  mmè 
hommes  Je  tués  dans  cette  batàille^^  &  SIûs 
de  trois  mille  de  pris  ;  Jes  niiféràble^  reftes 
^ijç^  cette  grande  armée  trouvèrent  leur  falut 
da;is.lafuitQ., 

:   Après   cette  défeitç  *  tous  les  habitans  de 
^es  plaine^  furent  perfiiad^s  que  les  Parfis  por- 
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toïent  avec  eux  tes  foudres  du  cîél ,  &  que  h 
rapport  des  montagnards  étoit  véritable;  dé- 
ibrte  qu'ils  en  furent  faHîs  de  crainte  &  d'ié- 
tonnement.  Dans  un  temps  fi  favorable  à  fes 
deffeins,  S'évaris'  ne  manqba  pas  de  profiter 
de  leur  conftérnàtion.  Après  donc  qu'il  eut 
fait  lin  iiôû  Veau  facrifice  air'dieu  delà  lumière , 
il  martha  plus  avant  dans  leur  pays  tout  le 
long  du  fleuve ,  fans  trouv^er  aucune  réfiftancé, 
parce  que  les  ennemis  fuyoîent  toujotrtrs  de- 
vant lui,  &  quittoîent  leuTs  démeures  pour 
fe  caéher  dans  lés  forêts;  Quand  il  :ne  trouVa 
plus  rien  qui  lui  ofât  réfifter ,  il  réfolut  de 
gagnef:  ce  peuple  par  la'  douceur.  Dans  cette 
vue  ,  dès  qu'il  fut  arrivé  vis-à-vis  de  Fîle  oîi 
préfentement  SéVaiihde  éft  fituée,  il  y  fit  fon 
camp  5  &  le  fortifia,  pour  delà  pouvoir ,  en 
toute  fureté,  traiter  avec  eitjc,  &  leurpjprfua- 
der  d'accepter  la' paix.  Mais  afih  qti^ls  vinffent 
la  demander  eùix-ihê&es,  il  fit  elarg  plu-r 
fieurs  de  fes  prifonniers ,  après^  les  avoir  trai- 
tés fort  lilttlÀkinem^nt.  Il  leur  orSonnade dire 
à  leurs  '  eohij^ktrîotés ,  qiill  li'ëtbit  pas  venu 
'  pour  les  detrnîVé  V  hi  les  dfaîTéi-  de  leur  pays  , 
mais  feuleiîfeftf '^ôû^  cailfe  des 

^çi-ûaûfé^  qu*iis  'aVôiferit  exercées  fur  lesPrèftâ- 
ratnbe§i  11  aîouw'qtie^lk  ïbîftf  ïeî*pi^^  dé- 
%rtài^^%S  û  i>rôteaâc;^v^^lTfesy  préhr 


commarrclemîètis ,  ÏI  àétouMérdhJtffeùi'  îéi  ffià 
jgards  favorables ,  &  les  afflï^iroSt  de  ttiflle  câla^ 
mités.  Cet  ordre  fut  reçu  (fe'tbùfle  peap^^^  àvet 
beaucoup  de  jôie  &  de  refpèâ.'L^oiï  envoya  de 
tous  côtés  pout  découvrir  dés  carrières  ,d'oîï 
Ton  pût  tirer  les  matériaux  néceffaires  poiït  ck 
Mtiment.  On  en*  ti^ou^^a  éh  dèuxT)ir^roîs  en- 
droits vers  lesmontagnes/8rfôrrpfës^ùfifeùvè^ 
xnais,  faute  de  batfeaux,  on  tfaurbit  pu  lès  porter 
bien  loin ,  outre  <jue  les  lieux  6ùon  les  trou  voit 
tfétoient  pas  6  beaux  ni  fi  côiiitabdési  qu'une 
îfle  qu'il  y  avoit  au  milieu  du  fleuve.  On  a  voit 
réfolu  dé  bâtir  dans  cette  \ûè  ;  tant  à  caufe  de  la 
beauté  du  lieu ,  qui  étoit  trt^^agréable  &trè^-* 
fertile  ,^epour  la  force  de  la  fituation  natu- 
telle.  Mais^pdur  venir  à  bout  de  ce  '  defTein ,  il 
-falloit  y  fdre  tranfporter  des  pieî-re!^v&  cela 
paroiffoit  très-difficile.  Néanmôiinà;  ïe  hafârd ,  ou 
plutôt  le  bonheur  déSévari-s,  leva  éettedifficulté} 
car  comme  il  fe  prômenoit  ifur  une  montagne 
qui  s'élevolt  vers  le  bout  àe  TiKle  pppofé  aii 
courant  dé  reàu,& -que,  pour  prendre  lefrais,  îl 
fut  entre  dàhsun  ântrè  qili  s*y  trouvoit ,  il  ob- 
fervaque  cette  niônïagne  éfoit  dVn  éfertafal  ro- 
cher, blanc  iqit  facile  à  tâîHèf  ^^  &  dfo'nt  on  fe 
j)burrôil  fervîr  tb^WôilénïeiWpbiir'  les  édiècis 
^u^il  avôit  projetés; De  ce tt^^^  il  prît 

âdfoîlemeriî  ôldèà&ii  'de^pçMiaâêr^aux  Sfroiikl- 

rambes 


tait\l)6sqi|e  le  foieil  lui  avoir  révélé ,  que  ^  dans 
rile  inême,  il  trouveroit  les  matériaux  nécef*  ' 
h\riès  à  la  conftruâion  de  ion  temple.  En  effet 
on  reconmit  par  Texaâe  recherche  qu'on  en  fie 
(j^fiiite,  que  c^tte  momàgne  étoit  pleine  d\mei 
efpèce  de  marbre  y  qu'il  y  en  avoit  de  plufîeurj 
couleurs  ,  &  qu'en  divers  endroits  de  l'île  il 
croifToit  de  grands  cèdres  &  d'autres  arbres  de 
haute  futaie  fort  propres  pour  la  charpente  du 
grand  édifice  qu'on  y  vouloit  élever.  Préfente* 
ment  il  ne  reiie  plus  rien  de  ces  rochers,  parce 
(p^çjfi  les  a  tous  employés  à  bâtir  la  ville  de 
Sévarinde,  fi  bien  qufjt l'île  eft  toute. unie  ,8e 
n'a  que  fort  peu  de  penchant,  vers  le  courantdu 
fleuve,  du  côté  d'en  bas.  Sévaris  traça  lui-même 
le  lieu  oh  l'on  devoit  pofer  les  fondemens  dit 
tefople ,  &  des  plus  anciennes  maifons  qu'on  y: 
voit  aujourd'hui. 

Cependant  quoiqu'il  fût  occupé  à  ces  bâti* 
mens,  il  ne  laiâbit  pas  de  tenir  la  main  à  ies 
a^itr es  affaires.  Premièrement  il  eut  foin  de  fe 
bien  affurer  du'paffage  des  montagnes  ;  enfuite 
jl  fi^Lun  grand  amaa  dt  vivres ,  &  pour  en  avoir 
à  l'avenir  une  pKisr:  grande  abondance  >  il  or- 
donna aux  :Stroukarambes ,  de  fenafer  diverses 
fpiites>dte  grainjSt.<jHi'il.avoit  fait  venir  de  Perfe* 
II:  fit  faire. quantii:é:âebateâiix,  &c  en  montri 
^^pfeg^M^s  peuples  quiiie  fe  fervoient  aupa-i» 
Tome  jr.  O 
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ravânt  que  de  petits  canots  feits  d'écorces  d'ar- 
bre. Après  cela  Sévaris  exhorta  plufieurs  des 
Preftarambes  à  quitter  leurs  demeures  pour  s'éta- 
blir avec  lui  dans  leur  ancienne  patrie  ;  &  pour 
les  y  attirer  plus  facilement ,  il  leur  dit  qu'il 
avoit  effacé  de  fon  efprit  toutes  les  penfées  dé 
i'en  retourner  en  Perfe.  De  tems  en  tems ,  il 
venoit  des  Parfis  9  auxquels  fes  heureux  fuccès 
étoient  déjà  connus ,  &  qui ,  vayant  comme 
renaître  en  li|i  la  fplendeur  &  l'ancienne  gloire 
de  leur  nation ,  prefque  eilàcéc  dans  leur  patrie  » 
venoient  à  Tenvî  offrir  leurs  fervices  à  ce 
reflaurateur  du  nom  perfan. 

Dans  le  commerce  qu'il  a  voit  avec  les  Strou** 
kârambes  ^  Sévaris  s'att^ha  fort  à  remarquer 
leurs  ii^clinations ,  leurs  mœurs,  leurs  loix  6c 
leurs  coutumes.  II  fit  aufii  de  grandes  remar» 
ques  fur  leur  langue.,  &  l'apprit  en  fort  peu  de 
tems.  Par  la  recherche  exaâe  qu'il  fit  de  toutes 
jces  chofes^  il  trouva  que  c'étoit  des  gens  natu- 
rellement fpirituels ,  &  qui  avoient  plufieurs 
femences  de  générofité,  bien  que  leurs  mœurs 
fuffent  alors  groflières  ;  ik  vivoient  à-peu-près 
comme  les  Preftarambes,  par  grandes  familles 
pucommufiautés  ^  &  quand  la  nécefiîté  de  leurs 
affaires  le  demandoit ,  ils  chcrififlbient  des  chefs 
pour  leur  adminiftrer  lajuftfce,  pu  pour  Icfe 
mener  à  la  guerre  ;  ils  puniffpieot  fév^rwifetit 
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le  larcin ,  parce  que  tous  leurs  biens  étam  à 
découvert,  il  étoit  fort  facile .  &  qu'on  pou  voit 
par*là  leur  pufer  de  grandes  pertes.  Quant  au 
mariage  ,  ils  le  pratiquoient  d'une  manière  qui 
lui  déplut  extrêmement ,  &  qu'enfuite  il  tâcha 
d'abolir.  Comme  ils  vivoient  tous  par  grandes 
familles ,  ils  jouiflbient  en  commun  des  biens  Sc 
même  des  perfonnes  qui  dépendoient  de  leur 
communàutéélls  ne  fe  faifoient  nul  fcrupule  d'é* 
pou/er  leurs  propres  filles  &  leurs  propres 
fœu^s ,  &  ce  mélange  inceftueux  ne  leur  fem- 
bloir  point  criminel;  au  contraire  ,4b  en^avoient 
une  idée  toute  différente  de  la  nôtre,  &  croyoient 
qu'il  étoit  plus  honnête  de  prendre  en  mariage 
une  perfonne  defon  fang ,  que  de  s'affocier  avec 
«n  étranger.  Ils  ne  laiffoient  pourtant  pas  de  s'al- 
lier fouvent  avec  leurs  voifins ,  &  de  recevoir 
leurs  filles  chez  eux  ,  mais  les  garçons  ne  for- 
toient  jamais  de  leur  femille.  Celui  qui  époufoit 
*me  femme  en  étoit  réputé  le  feul  mari ,  &  le 
père  des  enfans  qu'elle  lui  donnoit;  mais  il  n'en 
^toit  pas  le  feul  poflefleur ,  car  il  étoit  permis  à 
tous  ceux  de  la  famille  qu'elle  voudroit  rece- 
voir ,  d'en  jouir  auffi  librement  que  celui  qui 
i'avoit  époufée ,  qui  av^it  auflî  le  même  droit 
for  les  femmes  des  autres  :  mais  fi  quelqu'une  de 
t:es  femmes  fe  proftituoit  à  uh  étranger ,  ori  re« 
^^rdoit  fon  a&ion  comme  un  crime  énorme  >  Sc 

Oij 


aix  Histoire 

on  la  puniffoitde  mort.  On  pùniffoit  auflî  \eS 
hommes  qui  fe  mêloient  avec  )e$  femmes  de 
leurs  voifins;  dans  chaque  communauté  on  choi- 
fiflbît  de  tems  en  tems  un  chef  &c  d'autres  offi- 
ciers pour  le  gouvernement  écononûque  de  l'a 
famille  5  oh  les  vieilles  gens  étoient  les  plus 
honorés  après  ces  magiftrats.  Ce  chef,  avec  fon 
confeil ,  a  voit  puiffance  de  vie  &  dp  mort  fur 
tous  ceux  qui  dépendoient  de  fon  autorité ,  & 
difpofoit  foUverâinement  des  biens  &  des  per- 
fonnes  de  fes  fujets.  On  ne  pouvoit  fortir  de  la 
famille^  nî  ccntraâer  aucune  alliance  fans  fa 
permiffion  ,  &  chacun  étoit  obligé  d*obéir  à  {e$ 
ordres.  Pour  le  gouvernement  de  toute  la  na^ 
tion ,  on  envoyoit  des  députés  de  chaque  com- 
munauté ;  tous  enfemble  compofoient  le  grand 
confeil ,  qui  affiftoit  le  général. dans  toutes  les 
délibérations  publiques,  &  c'eft, ainfi  que  ces 
peuples  étoient  gouvernés.  Pour  ce  qui  eft  de 
leur  langue ,  Sévaris  trouva  qu  elle  étoit  douce  , 
méthodique ,  &  fort  propre  à  la  compofition  , 
quoiqu'elle  fut  bornée  ,  &  n'eût  pas  beaucoup 
de  termes ,  parce  que  les  notions  de  ces  peuples 
étoient  feulement  des  chofes  communes. ,  &c 
qu'ils  ignqroient  alors  les  fciences  &  les  arts  que 
les  Parfis  leur  ont  enfeignés  ,  depuis  qu'ils  fe 
font  mêlés  avec  eux.  Il  s'appliqua  fort  à  Vàp^ 
preindre  ^  &c  comme  il  en  fa  voit  déjà  plufieurs^ 
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"qu'il  étoit  habile  &  pénétrant,  &  que  d'ailleurs 

ilavoit  une  mémoire  fort  heureufe,  dans  peu 

de  tems  il  y  fît  de  fi  grands  progrès ,  qu'il  fe  faî- 

foit  facilement  entendre  aux  Stroukarambes  & 

aux  Preflarambes ,  qui  n'avoient  qu'une  même 

langue ,  quoique  les  dialeftes  en  fufTent  difFé- 

rens.  Ges  derniers  vivoient  à-peu*prés  delà 

même  manière  que  les  premiers  ,  à  la  réferve 

des  mélanges  inceftueux  dont  nous  avons  parlé, 

qu'ils  avoient  en  grande  horreur.  Ils  difoient 

que  cette  coutume  s'étoit  introduite  chez  leurs 

(ennemis ,  par  l'exemple  de  quelques-uns  de  leurs 

voifins ,  qui  habitoient  les* parties  méridionales 

du  pays ,  tirant  vers  le  pôle  ahtarflîque,  poiw 

parler  à  notre  mafnièire.  ifs  ajoutoient  que  cela 

s'eroit  fait  depuis  qu^ils  S*étôient  fépàrés',  ("car 

autrefois  ils  nefaifoient  tousqu^ùne  mêméh'a- 

-tign  )  par  les  perfiïafioÂs  d'un  înfigne  impofteur, 

-àonst  iU  portoiiént  alors  le  nom  i  qui  les  avoit  faf- 

î cinés,  âvoit  cor rohlpu leurs  bonnes  coutumes*, 

-&  caufémilte  matrxr  à  tous  les  haijîlans  de  ces 

"contrées ,  qui,  avant  Im,  étôient  appeUés  Séphi- 

.wmbes^  '  —       -   /  • 

•C^pendcfnt  les  mufàlttes  du  teinpîfe  s'âvàn- 

çoîent  tous  les  jours  ,  &  quoique  d^aBord-  elles 

.rffeuff(Mit  pas  tous  leà  ô^e^ens  de  ràrchîteaiit^^, 

elles  ne  laiffoiè^itçp^S  d'être  belles  &ïolid^  &. 

Sévarîs  en  regla^  û  biea-le  corps  >  qàe^àoti» 
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fuite  il  fut  facile  de  les  embellir.  Il  traça  tout 
alentour  de  ce  temple  le  deflein  d'une  nouvelle 
ville,  &  en  accommoda  les  édiiSces  au  modèle 
du  gouvernement  qu'il  fe  propofoit  d'établir 
parmi  ces  peuples.  Il  en  ayoit  fait  le  projet 
depuis  qu'il  avoit  reconnu  le  pays ,  qu'il  s'étoît 
informé  de  leurs  coutumes ,  &  depuis  que  le 
fuccès  de  fes  armes  lui  faîfoit  raifonnablement 
efpérer  d'acquérir  fur  eux  une  autorité,  fouve- 
raine.  Quand  le  temple  fut  achevé ,  il  invita  les 
principaux  de  la  nation  à  la  folemnité  de  fa  dé- 
dicace ,  &  pratiqua  dans  cette  rencontre  toute 
la  magnificence  &  tout  le  fafte  extérieur  dont  il 
put  s'avifer  pour  donner  de  l'éclat  à  cette  aâlob. 
Il  avoit  fait  venir  de  Perfe  fes  femmes  &  fes  ea- 
fans ,  {%  bien  qu'il  auroit  pu  fe  paiTet  des  femmes 
du  pays  ;  mais  comme  chez  les  Perfansilk  poly- 
gamie étoit  permife^  il  Çrut ,  qu'en  bon  po- 
litique,  il  devoit  fe  faire  desiaipis  par  de  nQi>- 
yelles  alliances  avec  les 'Preftarambes  Si  les 
Stroukarambe$.  Dans  cette  vuej  û  époufa  ktfille 
d'un  des  principaux  de  ces  {derniers ,  &  quelqite 
tems  après  la  nièce  d'un  des  chefs  des  derniers , 
qu'il  avait  honoré  de  fa  confiance  &  de  fon 
amitié.  Il  obligea  aufll  fe^  Parfis  d'en  fiiire  au- 
tant, &  cette  conduite  lui  fut  fort  avantageufe , 
en  ce  qii'eUe  affermit  beaucoup  fôn  autorité  ,  & 
l|ue  ces^dliapccs  bi  féryirent  puîfTamment ,  lorf- 
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qu'il  s'agit  de  fe  ùixe  déclarer  chef  de  toutes 
ces  nations. 

Cependant  le  nombre  des  Parfis  &  des  Preila- 
Tambes  qui  lui  obéiflbient  s'étoit  extrêmement 
accru ,  &  s'augmentoit  tous  les  jours  ;  de  fortç 
que  par  leur  moyen  il  fe  voyoit  de  plus  en  plus 
en  état  de  fe  faire  craindre  par  tout  le  pays.  Il 
lès  exerçoit  fouvent  à  la  difcipline  militaire  ,  & 
le  refte  du  tems,  il  les  empl'oyoit  à  bâtir  &  à  tra- 
vailler à  la  terreyquij^  étant  cultivée  à  la  manière 
des  wtioiîs  polies  ,  rapportoit  infiniment  plus 
qu'elle  ne  faifoit  par  la  culture  des  fauvages.  Il 
avoit  fait  venir  de  Perfe  des  chevaux,  des 
bœufs,  des  chame^âux,  &  plufieurs  autres  ani- 
maux qu'il  n'a  voit  point  trouvés  d^ns  la  terre 
.^Murale  ;  mais  il  y  en  avoit  aufll  trquvé  beau* 
.cqi^P  d'autres  quq  nous  ne  connoiflons  poiçit 
;,dafi$  Qptre  continent ,  &  fur-tout  lesbandelis, 
jà^t;^Qu$;àY<2^ns  fait  la  defcription  dans  la  prç^ 
;.ii^èr^  partie-^^re^ehifioire:  c'eft  uneefpèçc 
diç  çjurf ,  dont  on  YÇyPÎ^  dès-lors  en  ce  pays-là 
^  d^tgl^ajp^f  trpi|i»es^,  qui  paifibient  dans  les  fo- 
i^ts..  S^yaris  ^  fit  prendre  quelques-uns  dans 
des ,|iletj»^  &;çi^\iiQfai^  bien  confidéré  la  taille  , 
,19  f^ce  &  le  n^^rel  ,  il  crut  qu'on  pourroît 
^  j^leicnent  les  app^y^ifer  &  les  dompter ,  ce  qui 
réuflk  félon  fa  penfée.  Il  en  fit  donc  prendre 
;  ,^ou^;a[i»ta9it  qu'il  put  j.^  d^^ndit  qu'on  en  tuât  de 
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Jeunes ,  &  promit  aux  auftrâux^des  rccompenfes 
pour  tous  ceux  qu'on  lui  amèneroit.  Ils  avoient 
accoutumé  de  les  tuer  à  coups  de  traits ,  &  (Tea 
manger  la  chair,  qui  cft auffi  bonne qûè  celle 
des  cerfs.  Dans  peu  de  tems,  il  en  recouvra  un 
affez  grand  nombre  ,  qu'il  fit  dreffer,  &  s'en 
fervît  enfuite  utilement ,  tantpour  let:harroî& 
les  attelages ,  que  pour  iiri  corps  de  cavâlerife 
qu'il  forma  de  cesbandeîis,  &des  chevaux  qu'on 
lui  avoit  amenés  d'Afîe.  Dans  trois  ans  de  tems 
îlfit  toutes  ces  chofes;  &ti\iandil  vît  que  îe 
temple  étoitprefque  achevé  ,  qu'il  avoit  outi-e 
cela  déjà  bâti  quatre  grandes  maifans  carréesr, 
qu'il  appella  ofmafies ,  c^eft-à-dire  commùna^- 
'  tés  \  dont  chacune  pou vtoît  contenir  mille  pcr- 

•  fonnes  ou  environ;  qu'il  avoit  fait  culti^^er  Piffe 
&  le  pays  d'àlentoùr ,  ënfdrtè  qu'il  en  tiédît  urie 
grîinde  abondance  de  vivreis  pour  en  remplir  fts 
magafms  ;  alors  il  crut  qu'il  ne^^voit  ^sSiÉk^ 
ter  de  fe  faire  élirechëf  de  tdirtesnëiji  flàtMffcs 
qu'il  avoit  ifoumîfes.  Pour  détëflFei',  tlinftttliti  uke 
fête  folemnelle  en  rhonBeui^  xkl  foleil^^-^èulùt 

•  qu'on  la  célébrât  tous  leiaris  ,  8t  qvi!\)ifjr  fWdfcs 
facrîfices ,  des  feftîns  &-^éesiéîbuiJ^^ 

ques.  Il  y  convia  ksr  prîhc5pattx'''deè'^Wefl5a- 
rambes  &desStroukarairibB,;^8c  comifté'tt'les 
vit  tous  de  bonne  humeur  ,  &  pleins  ftadtïSi- 
ration  pour  la  magràficeqcedô  lafête  j'iMétiir& 
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propôfér ,  parun  de^eurs'coiAtnandahs  nommé 
HôflrebaSl,  d*élirè  \m  chef  de  toutes  les  deux 
nations  ^  auquel  on  dohneroit  une  autorité  (bu- 
verâine  pôurles  gouveriier  &  poui*  les  défendre. 
Comme  eet  Hofttebas  avoit beaucoup  de  crédit, 
&  qiî'iîéïoit  appuyé  de  tous  les  alliés  des  Parfis, 
hprùp^^énfvLt  bien  reçue,  Çc  d'un  confen- 
tement  wffiv^ftt,  on  déféra  Thoûneur  ^e  la 
royauté  à  Sévaris; il  le  refufa  d'abord,  &  dit 
qu'il  né  pouvoit  pai  accepter  une  dignité  fi  écla- 
tante, fens  premièrement  cdnfâlt^  k  foleil , 
-dont  ilëtok  le  miniftre ,  &ftt^la  voloçtéduquel 
il  de  voit- régler  toutes  (bs  aâions  ;  qviô  pour  cet 
effet ,  s'ils  lié  tfoûvôient  kprùpc^y  il  luîoffri^oit 
un  fàfcrîficé  de  parfums, ifîo»f*prié#^*cp  p^mà 
aiîre  de  les  diriger  &  les  conduire  dans'uûè 
'affaireî^'fi'înipôftârîte,  &  l(éuf iïëire  c^Bôî^^  de 
^qUelIé^iîteMèsre  ifedeyoièritiEl^  dans  cette  ren- 
•contlevv  if  s  acquiefcèrènt  ^Wd^-^'-c'é  f éntihièrit 
*»feodeÔél&:  f^éiWlable^,  &%  fuîV^»fe  an  -tem- 
•pte V^fc4'é«Ml^és  parfdms aftfft)Wfc^ &  lui^St 
4'hëutë^V(^-^t*ë«oraifdn',>dâ^  F^li^ 
^gyriqtiÈ^jdevsniit^^  <  '^  ^ 

-  téfffîe  éii  èft  ^lïpett  poét^ii^,v&^dàn5[|)ltt* 
fié4tS«è8idWjikk^jàny  petit  rtsnîaSr^teP&ite  tâdentiè 
*&?^^»t^»âftf^è^otts^^^  que 

^dàhsoitgjri^^AftT^is  parrfe  iquô-i^èlà^^e^i^^ft  [>as 
fàît;fôlij:sfcfltein:V«c  que  4'aatetfr*^^e¥0ttlemm 


'4e  paroles,  d^?,,  tfp.^el  iijict ,  tpnçl^e  îçieux  le 

cru  devoir  m'çi^jéloignier.  ^r,.;    ,  a 

Peut-être  q^ecçttemi^nlère  d'éfrîre  flçf^rîaK 
p^s  du  goût  detôwt  ;le  inonde,,;^  ;q^ft  l^  Yf ^^^ 
entiers ,  avec  les  tranfpofitîon^  fréqiigçteis'qu'o^ 
y  trouvera  prf^quefpar-itoqt  5. dQ(u»çppfi^t^^^ 
mx  cenknmÀ'^X^tc^t  leur  çritiq^ïe  j?  ifi^lsl^^ 
perfonnes  écîqiréçs ,  qui  cojinôiflfçm  la  fqrfie  dç 
l^ppéfie  31  en  jugeront  j  je  m'aff^re ,  tout  autrer 
me/it)  ;  fvû:-€qûjt  qn^nd  eUes  i^rofit  averties  quç 
Sévaris,  quilétpîuiq^tyerfé  dac^Jes  poj^tesgrec^ 
&  latins^  çulùvoit  beaucoup  la  poëiie. 
^  Un  grand  poëte  i^ko^m  K<;>4aw?s;,  ç'ettràf 
dire,  efprit  divin,  J^^dcpuis.miffi  ei)  v* ys  mé»- 
troues.  .    •.  ;..;■•...:!  -;.    -'•:. 

On  verra ,  fiir  la  ^n  de  çfitte  relçfctjqn^  Thif- 
toire  de  ce,  f^euic  poète ,  qu^  »  par  b^a^i  coup 
4'autres  ouv/^esi  e^ceUeiîs ,  s'eft  acqiii?  pamû 
le$  Siévat^ml^s,  une  réputation  à-peiirpris  i^Wr 
Uable  à  ceille  que  s'acquirent  autreiSopLs|Iomère 
&  Virgile  cHe2  les  Qrecs  &  les  Romains  ;  m^is 
de  tous  fes  écrits,  il  n'en  eâ  point  que  €çs  peuples 
regardent  avec  plus  d'ei&me  fc  4e  vénération 
que  VovdÀ(Qn4mkA^\\,^^T(;ei,qvlf^le  confient 
en  abrégé  pe^  qu'il  y^a  de  pluSffiffwtiel4ï««î  letir 
j-eligion,:8ç  que  d'ailleurs  ce$«x:icfltent? poëte  a 
jf^ivi  dans  fes  :Yefs^*ut^t  ifU?  I?»  «rtlçpRti- 
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voit  permettre  ,  les  penfécs  de  Sévaris ,  qui, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit^  le  prononça  de-, 
vant  le  peuple  en  la  manière  fui  vante. 

Oraifon  de  Sévaris  au  foUiU 

«Spi^ççe  féconde  de  lumière  &  dévie»  bel 
aftri^gi^^illez  d'un  éclat  fans  pareil,  Scdont 
nos^f^/^s  yeux  ne  fauroient  foutenir  les  di- 
vins regards;  nous  ne  voyons  xten  de  fi  glo^ 
rieux  que  vous,  ni  rien  de  fi  digne  de  notre  ad- 
miration ,  lorfque  nous  jettons  la  vue  de  tous 
côtés ,  fur  les  objets  cbarmans  que  vous  feul 
lious  rendez  vifibles.  Vous  êtes  fou versdnement 
beau  .par  vous-même  ;  vous  embelUffez  toutes 
chofes,&  rien  ne  peut  vous  embellin  Tout  ce 
que  les  corps  lumineux  fournis  à  votre  empire 
'ont  de  brillant  &  de  fplendeur ,  ils/l'empruntet^ 
de  vos  raypns.  Ce  font  ces  beaux  rayons  qui 
peigneiit  les  lambris  des  cièux  &  |es  nuages  de 
l'air  de  mille  Xjouleurs  différentes;  ce  fonteu^ 
qui  dorent  le  fommçt  desi  montagnes  &  la  vafte 
étendu^  despjaines  ;  ce  (ont  tyàx  qui,  chaffant 
les  noires  ombres  de  la  nuit,  fervent  de  guidf 
à  tou$  les  animaux  ;  ce  font  eux  enfin  qui  leur 
font  voir  tçns  les  objets  que  vous  éclairez.  Vous 
iêtes  infiniment  aimable  &  rien  n'eA  aimable 
fans  vous  ;  rien  n?  peut  étaler  fes^haymes  iac^ 
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4*aide  de  votre  clarté.  Lorfque  vous  commen- 
xez  à  paroître  fur  notre  horlfon,toutes  chofes  fe 
réjouiflent  de  votre  venue  &  rompent  leur 
morne  filence  pour  vous  faluer  à  leiu:  réveil. 
Vous  arrachez  les  humains  appefantîs  dans  leurs 
couches  d'entre  les  bras  du  fière  de  la  mort, 
comme  pour  leur  annoncer  iine  nouvelle  vie. 
Mais  quand,  au  foir,  vous  leur  ôtez  vo^^tô  Aière 
pour  la  porter  en  d'autres  lieux,  ils  fô^^lï^ord 
enveloppés  d*épâifles  ténèbres  ,  images  du  tré- 
pas ,  qui  leur  feroient  infupportablés ,  s'ils  ne  fe 
confoloient  du  doux  efpoir  de  votre  retour. 
Quand  votre  corps  lumineux  s*ôbfcurcit  & 
Véclipfe  au.milîeu  du  jour,  lesmorteîs  enpâ- 
Jiffent  cornme  vous,  &  leurs  cœurs  fontfaîfis. 
^è  crainte  ikd'épèuvante.  Mais  la  joie  62  Pal- 
légreffefuccedent  bientôt  à  leur  crainte,  lorf- 
qu'ils  vous  voient  hors  de  travail.  Vous  par- 
courez rimméhfe  voûte  des  cîeux  d'une  courfe 
rapide  &  fôurniflez  tous  les  ans  votre  vaïle 
carrière  pour  nous  marquer  lés  tems  &  les  fai- 
fons  d'un  mouverÂent  jufte  &  réglé.  Lorfque 
vous  approchez  de  nous  ,  toutes  chofes  fe  re- 
nouvellent &  prennent  un  éclat  nouveau.  La 
nature,  comtne  perclufe  par  les  ndges  &  les 
glaçons ,  rompt  fes  Tiens  &  fes  chaînes  à  l'aide 
'de  votre  chalëut  vivifiante/  Ators  la  terre  fe 
couvre  ete  verdure ,  &  vous  fe  parfumez  de 
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fleurs  &  larempliffez  de  fruits,  qiie  vous  mû- 
riflfez  par  vos  douces  influences  pour  en  nourrir 
les  animaux  des  champs ,  les  oifeaux  du  ciel  Se 
lespoiffôns  des  eaux.  Çeft  de  votre  bonté  cé- 
lefte  qu'ils  tirent  toute  leur  fubiiûance  comme 
ils  en  ont  reçu  la  vie.  Vous  êtes  Tamc  du 
inonde ,  puifque  vous  animez  toutes  chofes  & 
que  rien  ne  peutfe  mouvoir  fans  vous.  Lorfque 
votre  chaleur  divine  nous  abiandonne,  inconti- 
nent fuccèdent  hs  froides  horreurs  de  la  mort , 
&  tous  les  animaux  ceflent  de  vivre  quand  ils 
ceffent  de  vous  fentir.  Leur  ame  n'ell  qu'un 
rayon  de  votre  lumière  incorruptible ,  &  lorf- 
que vous  retirez  ce  rayon  du  corps  terreftre  oîi 
il  étoit  enfermé ,  ce  corps  fe  corrompt ,  fe  di/- 
fipe  &  retourne  dans  fon  néant.  Quand  vous 
vous  éloignez  de  nous,  félon  Tordre  desfaifons, 
tout  fent  les  fâcheux  effets  de  votre  éloigne- 
mônt  ;  tout  fe  ternit  ;  tout  devient  trifte ,  &  la 
terre  fe.cquvre  de  deuil.  Vous  étendez  vos 
bienfaits  fur  tous  fes  habitans  ;  mais  vous  ne  fa- 
vorifez  pas,  également  tous  les  peuples  &  tous 
les  climats.  Quelques-uns  n'ont  qu'un  foible 
ufage  de  votre  chaleur  &  de  votre  lumière ,  & 
fè  voient  le  plus  ibuvent  plongés  dans  les  hor- 
reurs de  longues,  êc  noires  ténèbres ,  &  dans  les 
rigueurs  des  hivers,  où  ils  languiffent  &  fou- 
pirent  dans  Tatteûte  de  votre  retour.  Us  ont  des 
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preuves  très-fenfibles  que  vous  êtes  la  fource 
de  tous  les  biens^  ou  du  moins  le  canal  favo- 
rable par  où  coulent  jufques  à  eux  les  bienfaits 
&  les  grâces  du  grand  être  qui  vous  foutient , 
&  dont  vous  êtes  le  miniftre  glorieux.  Mais 
ceux  qui ,  comme  nous,  jouiffent  d'un  plus  doux 
afpeâ  de  vos  yeux,  voient  toujours  leui^s 
cfaamps  couverts  de  fleurs  &  de  fruits,  &  vous 
doivent  aufli  bien  plus  d'amour  &  de  recon- 
Doiflan^e.  Vous  nous  rendez  tous  les  matins  la 
la  lumière  que  vous  nous  ôtez  tous  les  foirs  ;  & 
fi  quelquefois  des  humides  vapeurs  de  la  mer , 
vous  formez,  des  nuages  épais  qui  nous  cachent 
votre  face  lumineufe,  ce  n'eft  que  pour  les 
réfoudre  en  pluies  rafraîchifiantes  &  en  douces 
roféesy  qui  engraiflent  &  fertilifent  nos  plaines 
&  nos  coteaux. 

Mais  fi  votre  bienfàifance  efi  adorable  &  s'é- 
tend aîtîfi  par-tout ,  votre  colère  n'eft  pas  moins 
à  craindre  &  ne  fe  fait  pas  moins  fentir  en  tous 
lieux  ;  car  lorfque  notre  ingratitude  &  nos 
crimes  vous  ont  irrité  contre  nous ,  vous  avez 
cent  verges  pour  nous  châtier,  &  pour  nous 
Élire  éprouver  les  effets  de  votre  juftice.  Quel- 
quefois vous  convertiffez  votre  chaleur  bé- 
nigne ,  qui  fait  croître  &  mûrir  nos  fruits ,  en 
feux  ardens  qui  les  haviffent  &  les  brûleat. 
D'autrçs  fois  vous  changez  les  douces  rofées 
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du  ciel  en  pluies  impétueufes  &  en  grêles 
bruyantes  qui  détruîfent  les  richeffes  de  nos 
arbres  &  de  nos   guerets.  Vous  tournez  les 
douces  haleines  des  zéphirs  en  tourbillons  &  en 
orages  redoutables.  Vous  entaffez  lés  nues  obf- 
curesles  unes  fur  les  autres;  vous  élevez  des 
brouillards  épais  pour  nous  dérober  votre  lu- 
mière ,  &  au  lieu  de  vos  regards  propices , 
vous  envoyez  des  éclairs  terribles ,  &  faites 
gronder  le  tonnerre  épouvantable  pour  nous 
reprocher  nos  forfaits  &  pour  nous  avertir  de 
votre  jtlfte  coutt^oux.  Quelquefois  vous  lancez 
vos  foudres  redoutables  &  en  frappez  les  arbres 
les  plus  orgueilleux  &  les  naonts  les  plus  fu- 
perbes,  pour  faire  voir  aux  mortels  que  vous 
pouvez  abattre  tout  ce  qui  s'élève  &  qui  s*enor- 
gueillit^  &  que,  fi  votre  bonté  ne  retenoit  votre 
colère ,  vous  écraferiez  les  impies  &  les  rebelles 
qui  n'adorent  point  votre  divinité. 

Pour  nous  qui  fommes  affemblés  dans  votre 
temple  pour  vous  rendre  nos  vœux  &  nos 
hommages  ,  &  pour  faire  fumer  vos  autels, 
nous  reconnoiffons  que  c'eft  à  vous  feul  que 
nous  devons  l'être  &  la  vie,  &  tous  lesbiens 
que  nous  poflfédons,  comme  le  refte  des  hommes. 
Mais  hou^  Tentons  que  nous  fommes  obligés  de 
vous  i^évérér  d'une  manière  toute  particulière , 
parce  que  vous  nous  avez  fait  &c  lious  faites 


«4  H  I  s  T  O   I  R  E 

tous  les  jours  des  faveurs  &  des  grâces  quet 
vous  ne  faites  point  aux  autres  peuples  de  la 
terre.  .Vous  nous  avez  prêté  vos  foudres  ter* 
ribles  pour  foumettre  nos  ennemis,  &  nous 
donnez  des  lumières  &  des  connoiffaoces  utiles 
&  agréables  dans  la  vie,  que  vous  n'avez  dé- 
parties qu'à  nous.  Vous  nous  inftruiiez  d^ns  nos 
affaires  les  pkis  importantes ,  quand  nous  avons 
recours  à  vos  or3cles  facrés,  &  faites  rcuffir 
nos  entreprises,  malgré  les  obflacles  les  plus  dif- 
ficiles à  furmonter.  Enfin  vous  nous  feites  con- 
noître  de  .quelle  manière  nous  devons  régler 
notre  adoration,  &  les  marques  extérieures  de 
notre  refpeft  religieux,  afin  que  nous  ne  faffions 
rien  qui  vous  déplaife  ni  qui  foit  contraire  au 
véritable  culte  de  votre  divinité.  Pour  cet  effet 
vous  nous  conduifez  comme  par  la  main ,  dans 
vos  routes  lumineufes  &  affurécs ,  pendant  qu^ 
les  autres  hommes  s'égarent  dans,  les  fentiers 
obfcurs  &  incertains  de  leurs  vaines  imagipa- 
lions.  Les  uns  fe.font  des  idoles  foibles  &  im^ 
puiffans,  &  les  autres  fe  forment  de  vaii^  fan- 
tômes pour  ^dor^r  ep  eux  le^  folles  penféps  de 
leurs  efprit^*  M^i^  nous,  qui  âdmmes guidés  papr 
des  lumières  plus  fi mples,. plus  pures^fic plus 
.naturelles,  nouçiâdofwsun ^^ç^^yifiblfi .^ glo- 
rieux,  docit  QÇi^TQonr^i.ffons.  la  pi^i^aqçe  ,  & 
;dQflt  ppus  é^îTQuyops  tous  les  jours, les  fft^çj^ 
&  les  bontés.  Veuillez , 
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Vcifillez ,  ô.  divine  lumière  ,  les  répandre 
toujours Tur  nous,  &  diflîper  les  nuages  &  les 
ténèbres  qui  pourroient  obfcurcir*&  féduire 
'notre  raifoni  Mais  parce  que  d'elle-même  elle 
eft  trop  foiblé  &  trop  bornée  ^  nous  avons  re* 
cours  à' vos  divines  clartés ,  dans  le  choix  que 
nous  devons  faire  d'un  chef  &  condufteur  ca* 
pable  dé  nous  gouverner  felon  votre  volonté* 
Si  c'eft  votre  plaifif  de  nous  en  donner  un> 
faites,  o  bel  aftre,  qu'il  ait  toutes  les  qualités 
que  demande  txn  emploi  fi  relevé,  afin  qu'il 
nous  guidfe&  nous  ferve  d'exemple  dans  toutes 
nos  aûions,  qu'il  nous  protège  contre  nos  en-* 
nemis  ;  qu'il  faffe  fleurir  parmi  nous  la  paix ,  la 
juftice  &  toutes  les  vertus  ;  enfin,  qu'il  fachè 
nous  inôruire  dans  le  culte  &  le  refpeQ  que 
nous  vous  devons  rendre  ;  afin  que  vous  étant 
toujours  agréables ,  &  ne  fiÈiant  rien  qui  puiffei 
attirer  votre  cùlère;,  nous  joUiflions  à  jamais  de 
vos  douces  influences  ,  &  des  témoignages  de; 
votre  bonté  particulière  ». 

Cette  oraifon ,  que  Sévaris  prononça  avec 
beaucoup  de  zèle ,  toucha  le  cœur  des  afliftans , 
&  leur  fit  concevoir  une  haute  eflime  pour  la 
•piété  de  ce  prince  :  ihais  îk  furent  agréablement 
furpris,  quand  dès  qu'il  eut  achevé  de  parler, 
ils  oiiirent  uiiç  dpuce  harmonie  vers  la  voûte 
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du  temple ,  qui  femblôit  venir  de  loin  6i  s^ap- 
procher  peu-à^peu*  Lorfqu'elle  fut  afTer  près^ 
on  entendit  la  voix  charmante  d'ime  femme  ou 
d*un  )  eune  garçon,  qui  après  avoir  cbanté  quelque 
tems  fort  m.élodieufelnent ,  dît  à  toute  Taflem- 
blée,  qu'il  étoit  envoyé  de  la  part  du  foleil  pour 
leur  annoncer  que  ce  dieu  glorieux  avoit  écouté 
leur  prière,  qu'il  avoit  reçu  leur  facrifice ,  & 
même  jette  les  yeux  fur  Tun  d'entre  eux  pout 
rélever  en  dignité  au-deffus  des  autres*  Mais 
^u'il  ne  voùloit  pas  que  ce  fût  en  qualité  dé 
roi  ,  parce  que  nul  mortern'étoit  digne  de 
commander  fouverainement  à  un  peuple  ^u'Ù 
avoit  choifi  entre  tons  ceux  de  la  ter^e,  pouf 
être  fes  fujets  &  (es  vrais  adorateurs  ;  qu'il 
vouloit  lui-même  être  leur  monarque,  comme 
il  étoit  déjà  leur  dieu; afin  qu'ils  fe  gouver- 
naffent  entièrement  félon  fes  loix  ;  qu'il  leur  eii 
donneroit  de  très-juftes  &  de  très-expreffes  par 
les  mains  de  celui  qu'il  avoit  choifi  pour  fon 
lieutenant  dans  la  monarchie ,  comme  il  l'avoit 
auparavant  élevé  au  fuprême  degré  de  la  prê- 
trife;  que  la  perfonne  dont  il  avoit  fait  choix, 
étoit  fôn  grand-prêtre  Sévarls ,  qu'il  déclàroit 
publiquement  avoir  élu  pour  fon  lieutenant  ; 
&  qu'enfin  il  lôur  ordonnoit  de  le  recevoir  en 
cette  qualité  pour  lui  obéir  à  l'avenir,  à  lui  & 
à  fes  fuc<^efieurs ,  félon  les  célefies  loix  qu*iUn^<t 
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pireroit  lui-même  à  ce  miniftre ,  qu'il  avoit 
choifi  pour  être  Tinterprête  de  fes  volontés,  & 
le  difpenfateur  de  fes  grâces. 

Après  cette  harangue,  on  oiiit  une  harmonie 
pKis  douce  encore  qife  la  première,  qui  fem- 
blaît  s'éloigner  peu-à-peu,  jufqu'à  ce  qu'on  ne 
Ventendît  plus. 

Cependant  le  peuple  étoit  dans  une  profonde 
admiration ,  &  croyoit  en  effet  que  c'étoit  une 
voix  du  ciel  qui  leur  àvoit  annoncé  la  volonté 
de  leur  dieu.  Ils  lui  obéirent  fur  le  champ, 
d'autant  plus  volontiers,  qu'ils  voyoient  que 
ce  roi  glorieux  avoit  pris  pour  fan  lieutenant 
celui  qu'ils  avoient  voulu  choifîr  pour  leur  fou* 
verain,  &, qu'à  cette  grâce,  il  a^outoit  rhonneuf 
éclatant  de  vouloir  lui-même  les  gouverner, 
&  prendre  un  foin  tout  particulier  de  letir  na- 
tion. Sévaris  fut  donc  reçu  du  peuple  en  qualité 
de  vice-roi  du  foleil ,  &  les  principaux  de  fes 
fujets  lui  rendirent  hommage  &  lui  jurèrent 
fidélité.  Je  trouve  fa  conduite ,  dan5  cette  ren- 
contre ,  fort  remarquable  &  digne  de  fon  efprit 
&  de  fa  prudence  ;  car  il  ne  fit  pas  feulement 
comme  ont  fait  plufieurs  grands  légiflateurs , 
qui,  pour  autorifér  leurs loix ,  difoïent  les  avolf 
reçues  de  quelque  divinité  :  mais  de  plus  il  fit 
dire  au  peuple  par  une  voix  du  ciel  (  comme  on 
Ittifit  accroire  )  quelle  étoit  la  volonté  de  ^leur 
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dieu.  Il  crut  auflîque,  refufant  Tautorité  fuprême 
&  l'attribuant  toute  au  foleil ,  le  gouvernement 
qu'il  avoit  deffcin  d'établir  parmi  ces  peuples  , 
feroit  plus  ferme  &  plus  refpeûé  ;  &  que  lui- 
même  ,  devant  être  le  lieutenant  &  l'interprète 
de  ce  glorieux  monarque ,  il  feroit  beaucoup 
plus  honoré  &  mieux  obéi  que  s'il  recevoit  fou; 
autorité  des  hommes  mortels.  Il  aimoit  fort  la 
mufique ,  &  l'entendoit  paffablement  :  ce  qui, 
me  perfuade  que ,  lorfqu  on  bâtit  le  temple ,  il 
fit  faire  dans  la  voûte  quelque  vuide  fecret  pour, 
y  mettre  la  fimphpnie  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  &  qu'il  .?ivoit  quelque  invention  pour  faire, 
que  les  fons  femblaffent  s'approcher  &  s'é- 
loigner enfuite.  Néanmçinsle  commun  peuple 
des  Se varambes croit ,  encore  aujourd'hui,  que 
la.  voix  qui  annonça  la  volonté  du  foleil  à  leurs 
ancêtres,  venoit  de  fa  part,  &  que  Sévaris  fut 
choifi  par  l'ordre  de  ce  grand  aftre.  Mais  prefque 
tous  les  gens  d'efprit  avec  qui  j'ai  converfé  fa- . 
miliérement  à  Sévarinde ,  m'ont  avoué  qu^ils 
croy  oient  que  ce  n'a  voit  été  qu'une  adreffe  de 
leur  légiflateur  pour  do/iner  plus  de  poids  & 
d'autorité  à  fon  gouvernenient.  Cela  paroît  en- 
core par  la  conduite  des  Parfis^de  ce  tems-Ià^ 
qui  faifoient  accroire  aux  Auftraux  que  le  foleil 
leur  avoit.  enfeigné  les  arts  qu'ils  leur  portèrent 
de  notre  continent ,  &  qu'il  Içs  honoroit  d'unc^ 
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Tévélatîon  particulière.  Sévaris  en  dit  autaqt 
lui-même  dans  (on  oraifon  à  cet  aflre^  quand  il 
le  remercie  des  dons  &  des  grâces,  qu'il  dit 
n'avoir  départis  qu'à  lui  &  à  fes  fujets. 

Les  Strouî»rambes ,  félon  le  génie  de  leur 
langue,  qui  ajoute  la  terminaifon  as  au  nom  iit% 
perfonnes  élevées  en  dignité,  appellèrent  Sé- 
■varis  Sévarîas.  Us  changèrent  auiîî  le  nom  de 
leur  pays  ,  que  les  Preftarambes  appelloient 
alors  Stroufcarambe  en  celui  de  Sevarambe , 
•joignant  les   premières   fyllabés  du  nom  de 
ce  prince  à  la  diâion   arambc^  qui  en  leur 
langue  fignifie  pays,  contrée  ou  patrie.    Ils 
€n  avoient  fait  autant  du  nom  de  Stroukaras  , 
qui  fignifie  fijiirbe  ou  impofteur ,  en  haine  dé 
cet  ancien  ennemi  de  leur  nation: mais  ceux 
quil'avoient  reçu  pour  leur  chef,  &  qui  enfuite 
lui  rendirent  des  honneurs  divins  l'appelloient 
•Omigas  ,  &  de  fon  nom   s'appellèrent  eux* 
•mêmes  Omigarambes.  Mais  quand  ces  deux 
■peuples  furent  réunis  fous  l'autorité  de  Sévaris, 
il$  s'appellèrent  Sévarambes,  &  c'efl:  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  toute  cette  nation. 
'     Sévarias  étant  enfin  parvenu  à  fon  but  prin- 
cipal ,  &  fe  voyant  revêtu  de  l'autorité  fouye- 
raine,  s^appllqua  fortement  à  faire  cultiver  & 
embellir  le  pays ,  à  compofer  des  loix  pour  les 
faire  enfuite  recevoir  à  fes  nouveaux  fujets,  U 
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fut  quelque  tems  en  balance  fur  le  choix  éef 
divers  modèles  de  gouvernement  que  lui  8t 
Giovanni  s'étoîent  propofé. 

Le  premier  projet  qu'ils  firent,  étoit  de  dîvi^ 
fer  le  peuple  en  diverfes  dàffes,  dans  l'idée 
qu'ils  eurent  d'abord  de  partager  les  terres,' 
&  d'en  laiffer  la  propriété  aux  particuliers, 
à  l'exemple  de  prefque  toutes  les  nations  de 
notre  continent.  Tous  les  Parfis  étoient  pour 
ce  partage,  &  l'on  fut  fur  le  point  de  diftrî> 
buer  la  nation  en  fept  dafles  fubordonnées  les 
imes  aux  autres. 

La  première  devoit  être  des  laboureurs  &  de 
tous  ceux  qui  travaillent  à  la  terre.  Dans  la 
féconde  on  devoit  ranger  tous  les  gens  qui 
exercent  des  métiers  mécaniques,  comme  les 
mafions,  charpentiers^  tîflerans  Se  leurs  fem* 
blables.' 

La  troifième  devoit  contenir  ceux  qui  tra« 
vaillent  à  des  arts  plus  fubtils  &  plus  ingénieux  ^ 
comme  font  les  peintres ,  les  brodeurs,  les  me* 
nuifiers  ic  autres  tels  artîfans.  Dans  la  qua« 
trième  dévoient  être  compris  les  marchands  & 
les  revendeurs  de  toutes  fortes  de  denrées  ou 
marcbandifes. 

Les  riches  bourgeois,  les  gens  de  lettres,  & 
tous  ceux  qui  exercent  les  arts  libéraux,  de- 
VOiçm  compofer  la  cinquième,  Lei  fiinple^i 
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gentilshommes  dévoient  être  rangés  dans  la 
fixième;  8c  enfin  la  feptième  &  la  plus  hono-^ 
rable  devoit  être  celle  des  feigneurs  diverfe- 
ment  qualifiés.  Dans  le  partage  des  terres  y  on 
en  devoit  réferver  une  bonne  partie  pour  l'en- 
tretien ordinaire  de  Tétat;  &.  dans  les  occa- 
fions  extraordinaires ,  chaque  clafle  devoit  con- 
tribuer félon  fon  rang  &  fes  moyens  y  fans  que 
perfonne  pût  jouir  d^aucune  exemption  ou  pri* 
viiége  particulier  ;  parce  ^u'il  femble  injufie  ,' 
&  tout  à  fait  contraire  à  la  droite  raîfon ,  que 
ceux  qui  font  membres  d'un  état,  qui  font  pro- 
tégés par  les  loix,  6ç  qui  jouiffent  des  avan-^ 
tages  de  lafociété,  ne  contribuent  en  rien  au 
ibutien  de  cette  fociété ,  pendant  que  les  autres 
font  accablés  de  tailles  &  d'impôts.  Le  feitl  do- 
maine du  prince  en  devoit  être  exempt,  &  tous 
les  fujets  dévoient  également  contribuer  aux 
dépenfes  publiques ,  chacun  félon  fon  rang  &c 
Mon  fa  puifiance,  dans  une  égale  diftribution. 
Mais  afin  qu'ils  reconnuffent  perpétuellement 
l'autorité  du  fouverain,  &  qu'ils  fe  fiffent  tous 
une  habitude  de  lui  payer  tribut ,  on  avoit  def- 
fein  d'impofer  fur  chaque  perfonne  parvenue  à 
l'âge  de  vingt  ans,' une  taille  modique  &  an- 
nue}le  5  qu'on  auroit  nommée  capitation.  Outre 
cela,  tous  ceux  qiii  feroient  parvenus  à  la  jouif- 
iance  légitime  de  biens  &  de  richeffes  jufqu'à 
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Tjne  certaine  valeur  limitée  par  les  loix  ^  &  qoî 
auroient voulu  monter  à  un  degré  plus  haut, 
dévoient  être  obligés  de  payer  à  Tétat  une 
{omcne  d'argent ,  félon  les  réglenjens  qu'on  au- 
roit  faits  pour  ce  fuj et.  Chaque  claffe  auroit 
été  diftiriguée  par  des  habits  difFéjrens  ,  afia 
que  les  inférieurs 4îe  puffent  jamais  ufurper  les 
lionn.eurs,  &  gu^infi  chacun  tînt  fon/ rang  ôc. 
fe  dignité.  Il  y  devait  avoir  divers  autres  régk^ 
çien3  dans  ce  projet vdo'^  je  penfe  que  Gio-» 
Yanni^étoit  le.véritahle  auteur.  Mais  Sévarias  > 
auprès  :  avoir  exaniiné  ce  modèle  de  goiuverne-^ 
mept. 6c, quelques  autres  qi^'on  Ivii  avok  propo- 
sés? les  reje^ta  tous  &  en  fit  un  lui-même,  in- 
çompçtrablement  plus  jufté  &  plus  excellent 
que  tous  ceux  qu'on  a  pratiqués  jufqu'ici  :  car 
çonnnç  il  avoit  une  prudence  &  une  fageffe  fin- 
gulièçes,  il  fe  mit  à  rechercher  &à  examiner 
§vec  foin  tes  caufes  des  diflentions,  des  guerres 
^  des  autres  m<it]x  qui  affligent  ordinairement 
ks  hommes  &  qui  défolent  les  peuples  &  les 
pistions.  Dans  cette  recherche  il  reconnut  que 
les  nvalheurs  des  fociétés,  dérivent  principale- 
fliçnt  de  trois  grandes  fourcçs,  qui  font  Tor-» 
gueil,  r^v^rice  &r6ifiveté.  .     . 

.  L'orgueil  U  l'ambition  portent  la  plupart 
des  hornme^  à  vouloir  s'élever  au-deffus  des 
iiHtre^  pour  les  maîtrifer ,  Ô(  riea  ne  nourrit 
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tant  cette  paffion  que  les  avantages  d'une  ex- 
traâion  illuftre  dans  les  lieux  oîi  la  nobleffe  eft 
héréditaire.  L'éclat  d'une  haute  naiffance  éblouit 
fi  fort  ceux  qui  Tont  reçu  des  mains  de  la  for- 
tune^ qu'ils  en  oublient  leur  condition  natu- 
relle pour  n'attacher  leur  efprit  qu'à  ce  bien 
extérieur ,  qu'ils  ne  doivent  qu'à  leurs  ancêtres 
&  non  à  leur  propre  vertu.  lU  s'imaginent  le 
plus  fouvent,  que  les  autres  hommes  leur  doivent 
être  foumis  en  toutes  chofes ,  &  qu'ils  font  nés 
pour  leur  commander,  fans  çonfidérer  que  la 
nature  nous  à  faits  tous  égaux ,  &  qu'elle  ne 
met  point  dé  différence  entre  le  noble  &  le  ro- 
turier ;  qu'elle  nous  a  tous  affujettis  aux  mêmes 
infirmités  ;  que  nous  entrons  dans  la  vie  les  uns 
comme  les  autres  ;  que  les  richefles  ni  la  qualité 
ne  fauroient  ajouter  un  moment  aux  Jours  des 
fouverains ,  non  plus  qu'à  ceux  de  leurs  fujets  ; 
&  qu'enfin  la  plus  belle  diftinâion  qu'il  puiffe  y 
avoir  entre  les  hommes  eft  celle  qu'ils  tirent  des 
avantages  de  la  vertu.  Pour  remédier  donc  aux 
défordres  que  produit  l'inégalité  de  la  naiffance , 
Sévarias  nç  voulut  pas  qu'il  y  eût.  d'autre  dif- 
tinâion  entre  fes  peuples  que  celle  desmagif-^ 
trats  &  desperfonnes  privées  ;  &  que  parmi  ces 
derniers  l'inégalité,  de  l'âge  décidât  feule  de 
l'inégalité  du  rang.  . 
£t  comme  les  richeffes  6e  la  propriété  des 
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bi«ns  font  une  grande  difFérence  dans  la  /ociété 
civile ,  &  que  de^Ià  viennent  Tav^rice ,  l'envie, 
les  extorsions ,  &  une  infinité  d'autres  maux  ;  il 
abolit  cette  propriété  de  biens,  en  priva  les 
particuliers ,  &  voulut  que  toutes  les  terres  & 
richeflei  de  la  nation  appartinrent  proprement 
à  l'état ,  pour  en  difpofer  abfolumeiit ,  fans  que 
les  fujets  en  puffent  rien  tirer  que  ce  qu'il  plai* 
roit  au  magiftrat  de  leur  en  départir.  De  cette 
manière,  il  bannit  tout -à- fait  la  convoitife 
des  richefles,  les  tailles ,  les  impôts ,  la  difette 
&  la  pauvreté ,  qui  caufent  tant  de  malheurs 
dans  les  diverfes  fociétés  du  monde.  Depuis 
rétablifTemenlfde  ces  loix ,  tous  les  Sévarambes 
(ont  riches,  encore  qu'ils  n'ayent  rien  en  pro- 
pre. Tous  les  biens  de  l'état  leur  appartiennent, 
&  chacun  d'eux  fe  peut  eftimer  auffi  heureux 
que  le  monarque  du  monde  le  plus  opulent.  Si 
dans  cette  nation  un  fujet  a  befoin  de  quelque 
ichofe  néceflaire  à  la  vie ,  il  n'a  qu'à  la  deman* 
der  au  maglUrat  qui  la  lui  accorde  toujours.  U 
n'eft  jamais  en  fouci  pour  fa  nourriture ,  pour 
Us  habits ,  ni  pour  fon  logement ,  pendant  les 
divers  degrés  de  fon  âge  ;  ni  même  pour  l'en*- 
tretien  de  fa  femnte  &  de  fes  enfans ,  quand  il 
en  auroit  des  centaines  &  des  milliers.  L'état 
pourvoit  à  tout  cela,  fans  exiger  ni  tailles,  m 
impôts;  &  toute  la  nation  vit  dans  une  heur^ufe 
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abondance  &  dans  un  repos  afluré  fous  la  con» 
duite  du  fouverain.  Mais  parce  que  le  maglftrat 
qui  eu  la  tête  du  corps  politique  a  befoin  des 
autres  membres  pour  en  tirer  de  l'aide  &  du 
fecours ,  &  que  d'ailleurs  il  eft  bon  de  les  exer-» 
ter  de  peur  qu'ils  ne  fe  rebellent  dans  l'aife  ÔC 
lesplaiiirs,  ou  ne  s'amolliflent  dans  l'oiâvetéf 
Sévarias  voulut  donner  de  l'occupation  à  tous 
{esfujets,&  les  tenir  toujours  en  haleine  par 
un  travail  utile  &  modéré. 

Pour  cet  effet,  il  partagea  le  jour  en  trois 
parties  égales,  &  deilina  la  première  de  ces 
trois  parties  au  travail ,  la  féconde  au  plaiiir,& 
la  troiiièmeau^  repos.  Il  voulut  que  tous  ceux 
qui  feroient  parvenus  jufqu'à  un  certain  âgej 
&  que  les  maladies,  la  vieillefTe,  ou  d'autres 
accidens  ne  pourroient  juftement  exempter  de 
l'obligation  des^ix,  travaillaflent  chacun  huit 
heures  du  jour ,  &  qu'ils  employaflent  le  refte 
du  tems ,  ou  dans  les  divertiflemens  honnêtes 
6c  permis ,  ou  dans  le  fommeil  &  le  repos.  Ainfi 
la  vie  fe  paffe  avec  beaucoup  de  douceur,  les 
corps  font  exercés  par  un  travail  médiocre, 
&  ne  font  pas  ufés  par  une  fatigue  immodérée* 
Les  efprits  font  agréablement  occupés  par  un 
exercice  raifonnable,  fans  être  accablés  par  les 
foins ,  les  chagrins  &  les  foucis.  Les  divertiffe- 
mens  $c  lç$  plaiitrs  qui  fi;ccèdent  au  travail 
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récréent  &  raniment  le  corps  &  Tefprît ,  &  le 
repos  enfuîte  les  rafraîchit  &  les  délaffe.  De 
cette  manière ,  les  hommes  étant  occupés  au 
bien ,  n'ont  pas  le  tems  de  fonger  au  mal ,  &  ne 
tombent  guères  dans  les  vices  oîi  les  porteroit 
roîfiveté ,  s'ils  ne  la  chaffoient  par  des  occupa- 
tions honnêtes.  L'envie  qui  vient  des  trois  four- 
ces  dont  nous  avons  parlé ,  exerce  rarement  fa 
rage  parmi  ces  peuples ,  &  leur  cœur  n'eft  or- 
dinairement échauffé  que  d'une  noble  émula- 
tion qui  naît  de  Tamour  de  la  vertu ,  &  du  jufte 
defir  des  louanges  que  méritent  les  bonnes  ac-^ 
tion^.     ' 

'  Sévarias  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  faire 
recevoir  fes  loix  à  (es  nouveaux  fiijets  :  cajr 
outre  qu'elles  étoient  autorifées  de  la  Divinité, 
elles  ne  s'éloignoient  pas  beaucoup  de  leurs  cou- 
tumes ,  car  (comme  nous  l'aviJhs  déjà  dit)  ces 
pieuples  vivoienten  communautés, &  n'ayoient 
prefque  rien  en  propre.  Quand  nous  vieadrons 
à  parler  du  gouvernement  desSévarambes  d'au- 
jourd'hui,  nous  en  ferons  un  détail  plus  exaft; 
pour  le  préfent ,  nous  nous  contenterons  d'en 
dire  ici  quelque  chofe  en  gros.  Quoique  ce 
grand  légiilatéur  ait  lui-même  pofé  les  fonde- 
mens  des  loix  &  de  l'adminiflration  publique , 
néanmoins  il  n'a  pas  fait  tous  les  règlemens 
qu'on  voit  aujourd'hui  parmi  lesSévarambes^ 
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ayant  laifTé  à  (es  fucceiTeurs  Tautorité  de  chan- 
ger, d'ajouter  &  de  diminuer  félon  les  occur- 
rences, ce  qu'ils  trouveroient  à  propos  pour  le 
bien  de  la  nation.  Maïs  il  leur  a  très-exprefle- 
ment  défendu  de  rien  ordonner  de  contraire  au 
droit  naturel ,  ou  aux  maximes  fondamentales 
de  l'état ,  qui  font  de  conferver  ùxr  toutes  chofes 
un  gouvernement  héliocratique ,  c'e^  -  à  -  dire  f 
de  ne  pas  reconnoître  d'autre  fouverain  que  le 
foleil,  &  de  ne  recevoir  d'autres  loix  que  celles 
qu'il  auroît  infpirées  à  fon  lieutenant  &  à  foiî 
confeil. 

De  n'admettre  à  la  vice-royauté ,  que  celui 
que  le  foleil  aura  choifi  d'entre  les  principaux 
miniftres  de  l'état;  ce  qui  fe  fait  par  le  fort, 
comme  nous  le  ferons  voir  ci-après. 

De  ne  pas  foufFrir  que  la  propriété  des  biens 
tombe  en  aucune  manière  entre  les  mains  de 
perfonnes  particulières  ;  mais  d"en  conferver 
l'entière  poiTeflîon  à  l'état,  pour  en  difpofer  ab- 
folument. 

De  ne  pas  permettre  qu  il  y  ait  de  rang  ni  de 
dignité  héréditaire  ;  mais  de  conferver  avec 
foin  l'égalité  de  la  naiflance,  afîn  que  le  feul 
mérite  puiffe  élever  les  particuliers  aux  charges 
publiques. 

De  faire  refpeôer  la  vieilleffe ,  &  d'accoutu- 
mer de  bonne  heure  les  jeunes  gens  à  honorer 
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ceux  qui    leur  font  fupérieurs  en  âge  &  eft 
expérience. 

De  bannir  Toiliveté  de  toute  la  nation ,  parce 
que  c'eft  la  nourrice  des  vices  &  la  fource  de^ 
querelles  8c  des  rebellions ,  &  d'accoutumer  les 
enfans  au  travail  &  à  Tinduftrie. 

De  ne  point  les  occuper  à  des  arts  inutiles  8i 
Vains,  qui  ne  fervent  qu'au  luxe  &  à  la  vanité  , 
qui  ne  font  que  nourrir  Porgueil,  &  qui  engen* 
drant  l'envie  &  la  dlfcorde^  détournent  les 
efprits  de  l'amour  de  la  vertu. 

De  punir  l'intempérance  en  toutes  chofer , 
parce  qu'elle  corrompt  le  corps  &  l*ame ,  &  fait 
tout  le  contraire  de  la  vertu  oppofée ,  qui  les 
conferve  l'un  &  l'autre  dans  un  état  tranquille 
&  modéré. 

De  faire  valoir  les  loîx  du  mariage  &  les 
faire  obferver  aux  perfonnes  adultes,  tant  pour 
la  propagation  de  l'efpèce  &  laccroiiTement  de 
la  nation  ,  que  pour  éviter  la  [fornication  , 
l'adultère,  l'incefte  &  d'autres  crimes  abomina- 
bles, qui  détruifent  la  juftice  &  troublent  la 
tranquillité  publique. 

De  prendre  un  foin  tout  particulier  de  l'édu- 
cation des  enfans,  &  de  les  faire  adopter  par 
l'état  dès  qu'ils  ont  atteint  la  feptiéftie  année 
de  leur  âge,  pour  leur  apprendre  de  bonne 
heure  robéiffançç  aux  loix  &  la  foumiffion  quîW 
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doivent 'aux  magiftrats  qui  font  les  véritables 
pères  <le  la  patrie. 

D'inftruire  la  jeuneffe  de  l'un  &  de  l'autre 
{exe  dans  l'exercice  des  armes ,  pour  avoir  en 
tout  tems  des  gens  capables  de  repoufler  les 
ennemis  de  l'état. 

Enfin  ^  de  faire  valoir  la  religion  pour  lier  les 
hommes  par  la  confcience,  leur  perfuadant  que 
rien  n'eil.  caché  à  la  Divinité ,  6c  que  non-feu^*- 
lement  dans  cette  vie^  mais  aufli  qu'après  le 
trépas,  elle  a  ordonné  des  récompenfes  pour 
les  bons ,  &  des  châtimens  pour  les  médians* 

Voilà  en  abrégé  les  principaux  articles  des 
loix  de  Sévarias,  qui  furent  publiquement 
reçues  cinq  ans  après  foii  arrivée  aux  terres 
auftrales,  &  que  fes  fucceffeurs  ont  religieufe- 
tnent  fait  obferver  depuis  leur  premier  établit^ 
ment^  Après  leur  publication ,  il  s'appliqua  for^ 
tement  à  les  faire  obferver  par  la  douceur  & 
par  la  crainte  de  fes  ^tmes.  Il  avoit  pris  des 
mefures  fi  juftêS  pour  parvenir  à  fés  fins  qu'il 
trouva  fort  peu  d'obftacles  à  fon  deffein,  &  il 
n'y  eut  guères  de  gens  qui  ofaffent  s'y  oppofer  ; 
car  fi  d  un  côté  fes  loix  n'étoient  pas  agréables 
aux  méchans,  tous  les  bons  les  approuvaient; 
parce  qu'elles  étaient  fort  jufl:es  &  fort  équi- 
tables. Il  eft  vrai  que  les  Parfis  eurent  quelque 
peine  à  s'iiccomn^oder  de  k  communauté  des 
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biens;  mais  comme  ils ëtoient tous  étrangère ^ 
&  que  leur  fortune  dépehdoit  abfolument  de 
celle  de  leur  chef.  Ils  fe  fournirent  enfin  kfes  vo- 
lontés, d'autant  plus  facilement,  qu'ils  voyoient 
que  les  Stroukarambes  qui  étoieht  déjà  tout 
accoutumés  à  vivre  en  commjunautés ,  s'y  fou* 
mettoient  fans  répugtlailce.  Ceux  qui  avoient 
toujours  vécu  dans  l'oifiveté  eurent  plus  de 
peine  à  fe  réduire  à  un  travail  réglé ,  c'eft  pour- 
quoi on  ne  leur  fit  point  obferver  cet  .article 
avec  févérité  ;  naais  on  le  fit  exaûeiDent  prati- 
quer aux  jeunes  gens;  de  fort€t  que ,  dans  moins 
de  vingt  âps ,  il  étoit  généralement  obfervé ,  .& 
l'on  ne  voyoit  plus  de  fainéans,  que  parmi  les 
perfonnes  d'un  âge  avancé, 

Sévarias  régna .  trente  -  huit  ans  dans  une 
continjuelle  profpérité ,  &  vit  rendre  à  ks  loisç 
une  parfaite  obéiffailce  dans  toutes  les  terres 
de  fa  domination  5  fans  que  jamais  perfonne 
osât  s'oppofer  à  fes  volontés.  Pendant  ce. long 
règne  ,  fon  peuple  s'accrut  prodigieufement  ; 
jiifques-là ,  que  le- nombre  de  fes  fujets,  dont 
il  faifoit  le  dénombrement  de  fept  ans  en  feptaris» 
fe  monta  au^deiTus  de  deux  millions,  bien.qu'ii 
n'en  eût  pas  plus  de  huit  cçnts  mille  ^u  com- 
mencement de  fon  règne.  Il  les  diftribua  tous 
par  ofmafies  9  grands  bâtimens  quârrés^  oii  il 
les  faifoit  vivre  en  commun  ,  en  quoi  leurs 

defcendans 
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defi^éndans   les  ôqtt   toujours    imités    depuis* 

'  t)ê  (on   tenis'la  ville   de  Sévarinde  s'ag-* 

gr'andit  beaucoup ,  liii-mêtne  y  pofâ  les  /on- 

demeiis  de  quarante  ofmafies,  &  en  fît  bâtif 

beaucoup  d'autres  jufqu'à  Sporounde ,  dont  il 

fut  aufli  le  fondateur.  Il  fit  faire  divers  c^nau^ 

dans  les  plaines  de  Sévarambe  pour  les  fertl- 

lifer  davantage ,  quoiqu'elles  fuflent  naturelle- 

^   ment  très  -  fertiles ,  Si  conçut  le  defTein   dç 

plufieurs  ouvragés  publics,  que  fes  fuccefleurfi 

Ciit  exécutes  dans  la  fuite. 

De  dix  ôii  douze  femmes  qu'il  eut  pendant 
fâ  vie ,  lui  naquirent  beaucoup  d'enfans,  dont 
la  poftérité  s'éft  fort  accrue,  &  qui»  font  fort 
refpeûés  parmi  les  SéVarambes.  Ils  jouiffent 
même  de  plufieurs  privilèges ,  qui  ne  font  pas 
commun3  aitx. autres  fujets ^  dont  lé  principal 
eft  celui  d'êfre  admis  à  la  maglftrature  trois 
ans  avant  les  jeunes  gens  des  autres  familles. 

Durant  plufieurs  années ,  Sévarlas  prit  beau* 
coup  de  peine  pour  cultiver  &  pour  enrichir 
la  langue  du  pays,  &  fes  foins  furent  fuivls  ' 
de  tant  dé  bons  fuccës ,  que ,  de  fon  tems  ,  elle 
égaloit  toutes  les  langues  d'orient  en  polïteffçf 
&  en  douceur.  Il  y  fït  de  fi  belles  obfervatlons, 
&  en  accommoda  fi  bien  les  parties  fonda,- 
mentales,  pour  exercer  ceux  qui  viendroient 
après  lui,  que  dans  le  cinquième  règne  ,  elle  f« 
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trpuva  plus  belle  &  plus  abondante  que  n^a 
jamais  été  la  langue  latine  ni  même  la  grecque. 

Enfin,  après  avoir  régné  trente -huit  ans 
entiers  ^  étant  dans  la  foixante  &:  dixième 
année  de  Ton  âge  ,  &  commençant  à  fentir  les 
incommodités  de  la  vieilleffe ,  il  réfolut  de  ré- 
figner  Fempire  à  un  autre ,  &  de  paffer  le  reftp 
de-fes  jours  dans  le  repos  d*une  vie  privé?. 
Pour  cet  efFet ,  il  convoqua  tous  les  ofina- 
fiontes  de  la  nation,  c'eft-à-dire  tous  les  gouver- 
neurs des'ofmafies ,  qui  compofent  encore  au- 
jourd'hui le  confeil  général ,  &  leur  fit  fçavoir  fa 
réfolution.  En  même  temps ,  il  les  exhorta  de 
procéder  au  choix  d'un  nouveau  viceroi,  & 
de  confulter  le  foleil ,  fur  la  volonté  duquel 
ils  dévoient  fe  régler  dans  une  affaire  fi  imr 
portante  ;  les  affurant  que  ce  roi  glorieux  nç 
manqueroit  pas  de  leur  faire  connoître  par 
le  fort ,  celui  qu*il  avoit  deftiné  pour  fon  fuc- 
ceffeur ,  s'ils  le  jettoient  félon  les  ordres  qu'il 
avoit  déjà  preferits.  Mais  voyant  que  ce  dijf- 
cours  attriftoit  tous  ceux  de  l'alTemblée ,  il 
leur  repréfenta  qu'il  étoit  déjà  fort  avancé  en 
âge ,  &  que  les  forces  commençant  à  lui  man- 
quer ,  il  n'étoit  plus  capable  déformais  de 
tenir  lés  rênes  du  gouvernement;  &  qu'il  étoit 
du  bien  public,  de  choifir  un  chef  plus  jeune 
ôc  plus  vigoureux  que  lui ,  pour  la  conduite 
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ée  rétat  ;  qu'après  avoir  travaillé  trente-huit 
ans  pour  h  bien  &c  la  félicité  de  la  nation ,  il 
étoit  /ufte  qu'il  fongeât  enfin  à  fon  repos  pâiH 
ticufier.  Il  ajouta  qu'outre  ces  raifons  folide^; 
il  avoît  de  fecrets  avertiffemens  de  là  part  du 
foleil  de  fe  retirer  des  aflFaires ,  &  de  Remettre 
à  un  autre  Tadminifiration  de  l'état  &  la  charge 
de  grand-prêtre  ,  qui  devoit  être  'inféparable 
de  la  vice-royauté.  Quand  il  eut  achevé  ce 
difcoùrs,  qui  attrifta  beaucoup  tous  ceux  qui 
l'avoient  écouté ,  les  divers  membres  du  con- 
feil ,  après  lui  avoir  témoigné  leur  refpetl:  ^ 
leur  reconnoiffance  5  &  le  regret  qu'ils  avoient 
d'être  gouyernés  par  un  autre  que  lui,  le  prier 
tent  de  garder  jufqu'à  la  fin  de  fes  jours ,  là 
dignité  dont  il  étoit  en  poffeffion  depuis  fi 
long-temps ,  &  qu'il  avoit  exercée  avec  tant 
de  gloire,  ou  du  moins  de  leur  donner  un 
de  (es  fils  pour  régner  à, (a  place ,  s'il  perfiftoit 
dans  la  réfolutîon  de  réfigner  l'empire  à  uni 
autre.  Ils  ajoutèrent  que  la  nation  ayant,  pen- 
dant tout  fon  règne,  vu  des  marques  fi  fen-» 
libles  de  fa  prudence ,  de  fa  vertu ,  &  de  l'a* 
mour  qu'il  avoit  pour  fon  peuple ,  pourroit 
à  peine  fe  confoler  de  fa  perte ,  &  que  le  feul 
moyen  d'adoucir  la  douleur  qu'elle  alloit  caufer 
à  tous  fes  fujets ,  étoit  de  mettre  fur  le  trône 
celui  de  fes  enfa/is  qu'il  jugeroit  lui-même  le 
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plus  cligne  de  lui  fiiccéder  ;  afin  qu'en  fâ  pef- 
ibnne  &  en  celle  de  fes  defcendans,  on  pik 
toujours  voir  la  vivante  image  de  leur  augufte 
prédéceffeur ,  &  révérer  en  eux  lafageffe  pro- 
fonde &  les  vertus  incomparables  d'un  prince 
à  qui  la  nation  devoit  tout  fon  bonheur.  Dans 
cette  vue,  ils  lui  offrirent  de  rendre  fes  digni- 
tés héréditaires  à  fa  famille,  &  de  préférer  un 
fang  aufli  illuftre  que  le  fien,  à  tous  les  hommes 
de  la  terre.  A  ces  raifons  preffantes ,  ils  en 
.ajoutèrent  plufieurs  autres  ,  &  fe  fervirent  de 
^ous  les  argumens  &  de  tous  les  moyens  jdont 
ils  fe  purent  avifer ,  peur  lui  faire  accepter  les 
offres  qu'ils  lui  faifoient.  Mais  rien  ne  put 
ébranler  ce  grand  homme  ;  il  réfifla  fortement 
à  leurs  raifons  &  à  leurs  prières  ;  &  fa  vertu 
triompha, dans  cette occaiion,de  tputes  les  foi- 
bleffes  de  Tefprit  humain.  11  leur  dit  donc  que  l'é- 
tat étant  purement  héliôcratique,  il  ne  pouvoit 
accepter. les  offres  qu'ils  lui  faifoient,  parce 
que  dans  le  choix  d'un  yice-roi,  il  falloit ,  félon 
les  loix  établies, fe  gotvverner  entièrement  par 
la  volonté  du  foleil,  qui  leur  feroit  cpnnoître 
par  le  fort ,  lequel  de  fes  fujets  lui  étoit  le 
plus  agréable  &  le  plus  digne  de  commander 
à  fon  peuple.  Il  les  remercia  néamoins  de  Uur 
zèle  &  de  leur  affeâion,  &  kurdit  que,  bien 
cu'il  eût  autant  d'amour  &  de  tendreffe  pour 
{qs  enfans  ^  qu'un  père  en  pouvoit  avoir ,  il  ne 
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$*écarteroit  jamais  de  robéiffance  qu'il  devoir 
rendre  au  roi  glorieux  qui  Tavoit  élevé  fur  le 
trône;  que,  lorfqu*il  s'agiffoit  du  bien  public,' 
on  de  voit  impofer  filence  à  Tamour  paternel  , 
&  faire  céder  tous  les  intérêts  particuliers  à 
.  celui  de  l*état ,  dont  Iç  prince  fe  doit  toujours 
montrer  le  véritable  père.  Il  ajouta  qu'en  de 
pareilles  occafions^^  il  efpéroit  de  la  vertu  de 
fes  fucceffeurs ,  qa*ils  imîteroient  fon  exemple  ; 
&  feroient  voir  à  la  poftérité  que  Thonneur  & 
la  gloire  des  fouverains  confifte  uniquement  à 
fèiré  tous  leurs  efforts,  pour  rendre  heureux 
les  peuples ,  dont  le  ciel  leur  a  commis  le  gou- 
vernement &  la  conduite. 

K  HO  MED  AS  y  deuxième  vice-roi  du  folcil. 

Les  Qfmafiontes  du  confeil  voyant  par  cette 
réponfe  la  néceffité  indifpenfable  qui  les  for- 
çoit  à' changer  dé  vice-roi,  choifirent  quatre 
hommes  de  leur. corps  ,  &  le  fort  tomba  fur 
l'un  d'eux  nommé  Khômédas  ,  qu'enfuite  ils 
appellèrènt  Se  y  ar khômédas  ,  ajoutant  à  foa 
nom  les  deux  premières  fyllabes  de  celui  de 
Sévarias,  ce  qu'on  a  fait  depuis  à  fes  fucceffeurs* 

Trois  jours  après  cette  éleftion  ,  Sévarias 
àécompagité  de  tous  les  grands  officiers  de 
rétat  ,  mena  Khômédas  au  temple  pour  y 
pratiquer  le.^  cérémonies  de, fon  inftallation, 

Qiij 
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qu'ij  vauloit  être  fort  magnifiques ,  pour  fair<j 
honneur  à  fon  fucceffeur,  &  montrer  au  peuple 
par  fon  exemple ,  quel  eft  le  refpeâ  qu'on  doit 
rendre  à  un  fou  verain.  Il  offrit  fur  Tautel  un  facri* 
fice  au  dieu  de  la  lumière ,  &  prononça  pour  la 
feeonde  fois  Toraifon  qji'il  lui  avoit  faitp  lorf- 
^u'il  fut  choifi  par  \ine  voix  du  ciel ,  y  ajou- 
tant feulement,  qu'il  plût  ^  ce  bel  aftre  d  e- 
çlairer  &  de  conduire  le  nouveau  lieutenant 
qu'il  avoit  choifi  pour  gouverner  fon  peuple 
apïèsluî# 

Enfuite  fe  tournant  vers  celui  qui  ^Uoît  être 
fon  fuccefTeur ,  il  lui  parla  à  haute  voix  devanf 
tout  le  peuple ,  à-peu^près  de  cette  manière. 

«  A-vant  que  de  vous  réfigner  ce  qui  me  refle 
encore  d'autorité ,  je  me  fens  obligé ,  ô  Khomé- 
das,  de  vous  faire  quelques  remontranêés':  je 
m'y  fens  obligé  pour  la  gloire  de  notre  divin 
monarque ,  pour  le  bien  de  fon  peuple,  &  pour 
votre  inflruâion  particulière.  ^ 

Le  deffein  qui  nous  amène  dans  ce  temple,  a 
quelque  chofe  de  fort  étonnant  :  vous  étiez  hier 
mon  fujet ,  &  vous  allez  devenir  aujoUrd%iu 
tBon  fouverain  ;  je  defcends  volontairement 
d'un  trône  où  vous  allez  monter  fans  obflacle  ; 
&,  par  cette  aâion,  nous  allons  lai0eràlapoflé<- 
rite  un  exemple  auffi  remarquable  qu'un  fouve- 
rain ait  jamais  laiffé.  Il  arrive  peu  de  ces  chan- 
gemensdisns  un  état^  fi  ramour  paternel  ou  l^ 
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fdîbleffe  des  princes  n'en  font  le  véritable  mo- 
tif, ou  fi  la  loi  d'un  vainqueur  n'en  impofe  la 
ûécef^té.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  cette 
dccafion  ;  ce  n'eft  ni  le  fang  ni  la  nature  qui  me 
foUicitent  en  votre  faveur;  ce  n'eft  ni  votre 
force ,  ni  ma  foibleffe ,  qui  m'obligent  à  vous 
réfigner  le  fceptre  &  le  diadème  du  foleil;  c'eft 
la  pure  volonté  de  ce  roi  glorieux  &  l'obéif- 
fence  que  je  rends  à  fes  ordres  facrés ,  qui  vous 
élèvent  à  la  haute  dignité  oîi  vous  allez  monter, 
le  choix  qu'il  a  fait  de  votre  perfonne  pour 
être  (on  lieutenant  &  mon  fucceflfein:  dans  la 
monarehie ,  peut  juflement  remplir  votre  ame 
âe  penfées  fublimes  ;  mais  il  ne  doit  pourtant 
pas  vousinfpirer  de  l'orgueil,  ni  vous  faire  ou- 
blier votre  condition  naturelle.  Souvenez-vous 
que  vous  êtes  homme  ;  que  par  les  loix  de  la 
naiffance^  vous  n'avez  aucun  avantage  fur  les 
autres  ;  que  vous  êtes,  comme  eux,  fujet  aux  in- 
firmités de  la  nature  8ç  à  l'inconfiance  de  la  for- 
tune ,  &  que  le  terme  fatal  qui  finit  leiu:  defti- 
née,  doit  auffi  terminer  la  vôtre.  Confidérez 
férieufement  quel  eft  le  poids  de  la  couronne  , 
de  qui  vous  la  tiendrez  &  à  qui  vous  ferez 
obligé  d'en  rendre  compte.  Faites  réflexion  fur 
lé  bonheur  du  règne  précédent  :  voyez  quel 
exemple  vous  aurez  à  fuivre,  &  quel  exemple 
^^oas  devez  donner.  Les  fondions  delà  vice-. 

Q  iv 
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çQyauté   oîi    vous   çtes  appelle   font   toutes 
grandes  &  relevées  ;  elles  demandent  ime  ap- 
pliçatipn  féqeufe  ,  un  e{prit  drpit,  un  courage 
intrépide,  une  conûançe  inébranlable  &  unç. 
prudçnçe  extrême.  Je  ne  doute  point  que  vous 
p'ayez  toute§  ces  qualités,  puifque  le  dieu  lumi^ 
neux  qui  nous  éclaire ,  qui  voit  &  qui  fait  toutes 
çhofes ,  vous  a  préféré  à  tous  fes  autres  fu jets 
pour  vous  faire  fon  premier  miniflre.  Souffreîi 
néanmoins  que  je  vqus  dife ,  que  dans  la  con-» 
4uitç  d'un  état,  il  y  a  deux  chemins  qui  mènent 
^  des  ^txs  bien  différentes,  l,e  premier  eft  celui 
lie?  boi^s  priqces,  ^  Tautre  eft  celui  des  tyrans; 
Vun  conduit  tout  droit  à  la  rgloire ,  8c  l'autrQ 
jTièAj?  à  l'infamie.  Les  tyrans  lâchent  la  bride  à 
leur^  pafîions  ,  &  s'abandonnant  au  mauvais 
penchant  de  levir  cœur,  ils  détrivifent  toujours 
par.Içurs  vices  Içs  ouvrages  de  leur  prudence. 
Dç  penfent  rarement  à  Tauteur  de  leur  puiflançe  ; 
ils  fongent  peu  au  compte  qu'ils  ont  à  lui  en 
rendi:e.j.&  ils  ne  çonfidèrent  jamais  que  plus 
les  effet?  4e  fa  juftiçe  font  lents ,  plus  fes  juge- 
inensfpnt  redoutables,   De-là  vient  que  leur 
domin^tioxieft  odieufe,  leur  fin  le  plus  fouvent 
•tragique  ,  &  leur  mémoirç-toujours  déteflée. 

I^ç  bons .  princes ,  au  con;n^re  ^  ne  fe ,  can* 
diufçnt  que  par  les  lumières  de  la  droite  raifon  5 
îls  fç  fout  i^ne  règle  inviolable  dg  lew  devoir  * 
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&  faivant  par-tout  les  confeils' d'une  jufte  pru- 
dence y  ils  afFermiffent  leur  trône  fur  des  fonde- 
^jiens  que  rien  ne  fauroit  ébranler.  On  les  aime 
pendant  leur  vie  ;  on  les  regrette  après,leur 
mort,  &  le  fou  venir  de  leur  règne,  eft  toujours 
cher  &'précieux  à  la  poftérité. 

Fien  loin  de  croire  que  vous  puiffiez  balancer 
un  moment  fur  le  choix  de  l'une  de  ces  deux 
routes,  je  fuis  perfuadé  que  vous  avez  déjà  fait 
une  généreufe  réfolution  d'imiter  la  conduit^ 
des  bons  princes,  avec  autant  de  foin  que  vous 
avez  réfolu  de  fuir  les  «maximes  des  tyrans. 
Votre  devoir ,  votre  honneur  &  votre  intérêt 
particulier  vous  y  obligent  indifpenfàblement  i 
&  de  plus» ,  je  vous.y  exhorte  de  la  part  de  celui 
dont  vous  devçz  être  la  vivante  image  dans  cet 
état.  Il  nous  a  donné  des  loix  dont  il  vous  fait 
aujourd'hui  le  dépofitaire ,  l'interprète  &  l'exé-r 
cuteur  ;  ces  loix  font  les  décrets  d'une  fageffe , 
qui  n'étant  pas  fwjett^'au  changement ,  n'en  veut 
point  fouffrir  dans  les  conftitutipns  fondamen* 
taies  de  ce  royaiime,  Refpeâ^z  le  principe  d'oîi 
elles  viennent  i  prenez  garde  de  n'y  rien  chan- 
ger,  &  ne  manquez  pas  de  punir  la  témérité  de 
ceux  qui  vou4rpient  profaner  les  ordonnances 
Çacrées  du  foleil,  par  le  mélange  impur  de  leurs 
imaginations.  Ufez  du  pouvoir  abfôlu  que  ces 
lok  YQu?  donnent  pour  faire  exercer  la  juftice, 
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pratiquer  la  tempérance  &  pour  faire  fleurir  la 
paix.  Ceft  dans  là  paix  que  fe  trouve  le  repos 
&  le  bonheur  des  peuples  ;  mais  pour  la  confer- 
Ver,  il  faut  cultiver  avec  foin  l'innocence  des 
mœurs  &  corriger  févérement  la  licence  des 
vices.  On  règne  facilement  fur  les  gens  de  bien  ; 
ftiais  il  eft  difficile  de  régner  fur  les  méchans  , 
êc  Tunique  moyen  de  régner  avec  gloire ,  eft  de 
difpenfer  avec  juftice ,  les  récompenfes  &  les 
peines.  Pour  cet  effet,  il  faut  qu'un  prince  foit 
toujours  armé  dans  la  paix  &  dans  la  guerre  , 
afin  qu'il  puiffe  >  en  tout  tems ,  repoufler  les  in^, 
jures  étrangères,  réprimer  les  rébellions  inté- 
rieures ,  &  faire  également  craindre  &  refpeôer 
en  tous  lieux,  la  puiffance  de  fes  armes  &  la 
fainteté  de  fes  loix.  J'ai  tâché  par  mes  aÔions 
paffées  d'établir  la  vérité  de  ces  maximes  , 
commeje  vous  les  propofe  aujourd'hui  folemnel- 
lement  par  mes  paroles,  devant  le  dieu  qui  nous 
éclaire,  &  devant  ce  peu  pie  qui  m'écoute  ;  c'eftà 
vous  à  faire  votre  profit  de  mes  remontrances. 
Après  cela  je  vous  remets  la  couronne  &  le 
fceptre  du  foleil ,  comme  les  dernières  marques 
de  l'autorité  que  je  vous  réfigne  par  fes  ordres. 
Répondez  par  votre  conduite,  à  l'intention  de 
ce  divin  monarque  ;  rempliffez  nos  fouhaits  & 
notre  attente ,  &  tenez  enfin  pour  une  maxime 
certaine, quela  gloire d  un  véritable princebriHc 
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ipûîos  par  l'éclat  de  fon  diadème  ,  que  par  }e 
bonheur  de  fes  fiijets  >». 

Dès  qu'il  eut  achevé  ce  difcours,  il  prît 
Khomédas  par  la  main,  le  mena  à  Tautel ,  lui  fit 
jurer  par  le  dieu  invifible,  éternel  &  Infini,  par 
le  foleilvifible  &  glorieux ,  &  par  Tamour  de 
h  patrie,  d'obferver  religieufement  les  loix 
fondamentales  de  Tétat ,  &  de. n'y  rien  ajouter 
ni  diminuer.  Enfuite  le  faifant  afieoir  fur  le 
tfonej  il  lui  mit  la  couronne  fur  la  tâte  &  le 
iceptre  â  la  maip ,  le  falua  vice*roi  du  foleil  ,  &c 
lui  rendit ,  le  premier ,  hommage.  U  invita  to\\$ 
les  officiers  de  l'état  qui  étoient  là  préfens ,  à 
iuivre  fon  exemple  ;  &  puis  fe  tournant  vers  le 
peuple,  il  lui  fit  plufieurs' belles  exhortations. 
U  lui  repréfenta  fur  toutes  chofes  que  le  plus, 
grand  devoir  des  fujets  confiftoit  dans  le  ref- 
ped ,  l'obéiflance  &  la  fidélité  qu'il  faut  rendre 
à  l'autorité  fouveraine  ;  que  ,  quoique  leurs 
iufFrages  &  leur  confentement  fuflent  nécef* 
ûirés  pour  l'établir,  ils  ne  dévoient  pourtant 
pas  s'imaginer  que  leur  volonté  en  fût  la  caufe 
principale  ;  qi;e  la  providence  avoit  beaucoup 
plus  de  part  dans  l'établifiement  des  princes , 
que  les  ordonnances  des  hommes ,  ^  qu'on  de« 
Voit  les  regarder  ici-^bas  comme  les  plus  vives 
images  de  la  divinité  ;  que ,  quand  même  ils  ne 
s'acquitteroient  pas  bien  de  leur  devoir ,  le« 
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fujets  ne  dévoient' pas  pour  cela  s'éloigner  du 
leur; que  le  ciel  autorifoit  fouvent  les  aâions 
irijuftes  des  fouverains,  pour  châtier  les  peuples 
lorfque ,  par  leurs  offenfes  ils  avaient  ;  attiré  les 
effets  de  fa  juftice  ;  qu'ils  dévoient  foufirir  fes 
châtimens  fans  murmure  &  fans  jamais  écouter 
les  confeils  rebelles  ;  que  la  rébellion  n'étoit  pas 
feulement  le  plus  détellable  de  tous  les  crimes , 
mais  que  c'étoit  aufli  la  plus  grande  de  toutes 
Us  folies ,  puifqu'au  lieu  de  procurer  la  liberté 
à  ceux  qui  s'y  engageoient  ,  elle  les  pré- 
cipitoit ,  lé  plus  fouvent ,  dans  un  plus  dur  efcla- 
vage,  de  quelque  côté  que  fe  tournât  la  vic- 
toire ;  qu'enfin  ce  n'étoit  pas  feulement  le  de- 
voir des  fujets  de  fe  foumettre  à  l'autorité  légi- 
time, mais  que  c'étoit  auffi  leur  intérêt  le  plus 
folide. 

Après  cette  réfignation  de  l'empire ,  Se  varias 
fe  retira  avec  fa  famille  dans  une  ofmafie  qu'il 
avoit  fait  bâtir  à  une  journée  de  Se  varinde,  dans 
un  lieu  fort  agréable ,  &  dpnt  l'air  eft  fort  fain, 
Ily  vécut  en perfonne  privée, fansfe  mêler  aucu- 
nement des  affaires  ,  hormis  lorfqu^on  le  venoit 
confulter  ;  ce  qu'on  fit  toujours  dans  toutes  les^^ 
matières  importantes,  pendant  tout  le  tcms  iqu'il 
vécut  ;  tant  pour  lui  témoigner  le  refpeâ  &  la 
vénération  qu'on  avoit  pour  fa  perfonne ,  que 
pour  lui  faire  voir  l'eftime  que  Ton  faifoit  de 
fes  fentimens, 
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Il  vécut  encore  feize  ans  après  s'être  dépofé , 
fans  que  fon  efprit  participât  aucunement  aux 
foibkffes  de  fon  âge.  Il  conferva  fon  jugement 
&  même  fa  mémoire ,  jufqu'au  dernier  foupir  de 
fa  vie  ;  &  fentant  enfin  approcher  fon  heure 
dernière ,  il  exhorta  tous  fes  enfans  à  la  vertu  & 
à  Tamour  de  la  patrie ,  &  leur  fit  connoître  que 
la  véritable  gloire  confiftoit  en  robéiffanne  dei 
loix ,  &  en  la  pratique  de  la  juftice  &  de  la    » 
tempérance.  Il  ajouta  que ,  bien  que  fon  corp^ 
fut  mortel,  fon  ame  étoit  immortelle,  &  que 
dès  qu'elle  feroit  fortie  de  fa  prifon  terreftre , 
elle  prèndroit  fon  effor  vers  Taflre  glorieux 
d'où  elle  avoit  pris  fon  origine  ,  pour  y  être 
revêtue  d'une  nouvelle  forme  plus  belle  &  plus 
parfaite  que  la  première  ;  qu'il  en  arriveroit  de 
même  à  tous  ceux  dont  la  vie  &  les  mœurs 
étoient  pures  &  juftes ,  &  qui  obéiflbient  de 
bon  cœur  aux  ordonnances  de  dieu ,  qui  voit 
toutes  chofes,  qui  connoît  toutes  les  aûions, 
&  même  toutes  les  penfées  des  hommes  ;  qu'au 
contraire  les  méchans  èc  les  impies,  qui  n'a- 
voient  point  obéi  à  fes  loix ,  ni  vécu  dans  l'in- 
nocence ,  feroient  févérement  châtiés  après  leur 
trépas,  &  que  leur  ame  feroit  revêtue  d'un 
corps  plus  abjeâ  &  plus  infirme  que  le  premier; 
'  qu'ils  feroient  enfin  jettes  en  des  lieux  éloignés 
de  la  face  lumineufe  du  foleil,  pour  y  fentir  les  ' 
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incommoditcs  &  les  rigueurs  des  hivers,  &t 
pour  y  être  enfévelis  dans  les;  ténèbres  d'une 
profpnde  nuit ,  pour  y  expier  leurs  crimeîf^ 

Après  ces  exhortations ,  il  reiidit  refprit ,  &5 
laiffa  un  regret  univerfel  de  fa  perte  à  toute  la 
nation,  qui  en  mena  deuil  durant  cinquante 
jours ,  &  témoigna  une  douleur  toute  extraor- 
dinaire de  fon  abfence  &  de  fort  trépâô*  Elle  lé 
regardoit  comme  le  père  de  la  patrie  &  Tauteui* 
de  toute  la  félicité  dont  elle  jouiflbit  ;fi  bien 
que  la  inémoire  de  ce  grand  homme  eu  encore^ 
&  fera  toujours  fi  douce'  &  fi  vénérable  aux: 
Sévarambes ,  qu'ils^lui  auroient  élevé  des  autels 
&  rendu  des  honneurs  divins ,  fi  lui-même ,  qui 
en  avoir  quelque  appréhenfion ,  &  qui  étoit 
ennemi  capital  de  Tidolatrie ,  n'y  eût  mis  ordre 
avant  fa  mort* 

On  lui  fit  des  obfèques  royales  ;  on  offrît 
des  facrifices  tout  extraordinaires  pour  ce  fu- 
jet  ,  &  fon  fucceffeur  n'épargna  rien  pour 
honorer  fa  mémoire  ,  &:  pour  faire  voir  à 
toute  la  nation  ,  lé  fenfibîe  regret  qu'il  avoit  de 
fa  mort.  i 

Auffi  cette  piété  &  cette  fage  conduite  au- 
gmenta de  beaucoup  l'amour  &  l'eftime  qu'on 
avoit  pour  lui,  ajouta  urt  nouvel  éclat  à  fon 
règne ,  &  le  fit  confidérer  comme  un  digne  fuc- 
cefleur  de  Sévarias. 
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Il  régna  encore  fix  ans  après  le  d^cès  de  ce 
prince  ;  mais  fe  fentant  attaqué  d'une  maladie 
violente ,  il  réfigna  le  gouvernement ,  imitanÉ 
en  cela  fon  prédécefTeur  ^  comme  il  ayoit  tâché 
de  rimitcr  en  toute  fa  conduite. 

Durant  fon  règne,  il  fit  faire  plufieurs 
ofm^iies  ,  &  fit  fleurir  tous  les  arts  qui  s'é-* 
toient  établis  du  tems  de  Sévarias,  auquel  il 
fit  élever  un  tombeau  magnifique ,  qui  fe  voit 
encore  aujourd'hui  dans  le  temple  de  Séva- 
rinde«  Il  fit  faire  de  grands  ponts  à  chaque 
côté  de  rîle,  pour  en  rendre  la  communica- 
tion aifée  ,  parce  qu'auparavant  elle  ne  fe  fai- 
foit  que  par  le  moyen  des  bateaux ,  &  con-» 
çut  auffi  le  deffein  de  l'environner  d'une  fierté 
muraille ,  mais  comme  il  ne  vécut  pas  afies 
long-temps  pour  cela ,  il  en  laifia  le  foin  à 
fes  fucceffeurs. 

BjRONTAS,  troifùmt  vice» roi  du  foltiL 

Celui  q\û  fut  élu  à  fa  place  s'appelloît  Bron- 
tas  ;  après  fon  éleftion ,  on  le  nomma  Sévar- 
brontas ,  felo.n  la  coutume.  Il  fuivit  les  traces 
de  fes  prédéceffeurs ,  fit  cultiver  les  plaines 
&  même  les  montagnes  en  divers  endroits , 
particulièrement  fur  le  chemin  de  Sporounde, 
qu'il  rendit  beaucoup  plus  con)tmode  qu'il  n^é* 
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toit  auparavant,  y  pofaht  les  fôndeniefts  clô 
plufieurs  villes  ,  qui  fe  font  fort  accrues  dé* 
puis.  Sous  fon  règne,  on  commença  dé  revêtit 
tout  le  tour  de  l'île  de  murailles,  félon  le  projet 
de  Sévarkomédas  ;  &  par  l'étude  &  la  pra^ 
tique,  51  devint  fi  favant  dans  rarchitedtire, 
qu'il  orna  extrêmement  tous  les  édifices  que 
fes  prédéceflTeurs  avoient  conftruits.  De  fort 
tems,  il  y  eut  des  diflentions  parmi  les  Sé-^ 
varambes  ,  caufées  par  quelques  Parfis  nou-^ 
veaux  venus,  qui  voulurent  établir   la  pro- 
priété des  biens  contre  leis  maximes  fonda- 
mentales de  rétat;  ce  qui  lui  donna  beaucoup 
depeioe  ;  mais  enfin  ,  il  en  vînt  à  bout;  &  pouf 
remédier  à  Taveair  à  de  femblables  défordres  i 
il  défendit  le  commerce  de  notre  continent^ 
&iie  voulut  plus  recevoir  de  fes  efprits^ur- 
bulens. 

Il  étoit  defcendu  des  Preftarambes ,  ce  qui 
fut  caufe  qu'il  fit  fort  aggrandir  Sporounde  j  & 
les  autres  lieux  fur  les  montagnes,  pour  en 
rendre  le  commerce  piuà  facile.  Il  régna  trente- 
quatre  ans,  puis  réfigna  l'empire  à  un  autre, 
à  l'exemple  de  (qs  prédécefleurs. 

D  U  M I ST  A  s ,  Quatrième  vice^rci  dufoUil^    ^ 

A  SévarbrontasfucçédaSévardumiftas,StrDU'^ 

karamb^ 
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karambe  d'origine.  Il  voulut  étendre  fes  li- 
mites, &L  fubjuguer  une  nation  qui  habitoitles 
parties  inférieures  du  fleuve ,  environ  quatre-. 
vingt  lieues  au-deffous  de  Sévarinde;  mais. le 
confeil  s'y  oppofa,  &  ne  voulut  pas  fouffri: 
que ,  fans  néceflité ,  on  conquît  de  nouvelles 
terres ,  contre  les  maximes  de  Sévarias ,  qui 
avoit  ordonné  qu'on  fît  bien  valoir  le  pay^ 
des  environs  de  Sévarinde ,  avant  qu'on  tou-* 
chat  aux  terres  plus  éloignées,  à  moins  que 
ce  ne  fut  furie  chemin  de  Sporounde.  Voyant 
donc  que  fon  deflein  ne  plaifoit  pas,  il  s'at-: 
tacha  à  faire  valoir  ragriculture ,  &fit  conftfuire 
ée  nouvelles  ofmafies  en  divers  endroits ,  & 
Car- tout  à  la  ville  d'Arkropfinde,  d'où  il  étoît; 
natif.  Il  inûitua  de  nouvelles  cérémohies  dan» 
la  religion,  feulement  pour  la  pompe  extérieure,^ 
Comtfït  àuifi  dans  l'ofparéniboh ,  ou  folenînit^ 
dtl  mariage.  A  tout  cela,  il  ajouta  divers  ré*^ 
gletâéns  touchant  les  réjouiiTances  publiqifes^,: 
ihftitua  de  nouvelles  danfes  dans  l'erimbafioiî 
ou  fête  du  fbleil ,  qui  s'obfervent  encore  au-  ' 
jourd'hui.  On  tient  que  n'ayant  pu  réufSr  dtfn» 
k  deffein  de  fai*e  la  guerre ,  il  prit  des  rôùte^ 
contraires ,  &  s' amufa  à  Pinftitution  de  plu- 
fieurs  cérémonies.  Son  règne  ne  flit  que  de 
onze  ans  ,  &  il  fut  le  premier  qui  garda  l'em- 
pire, jufqu'à  \si  fin  de* féô^  jours.  H  efl:  vrair 
Tome  r.  R 
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qu'ua  accident  en  fut  caufe,  car  îî  mourut 
ioudainement  d'une  chute,  ce  qui  cauia  un 
îmerrègM  de  quinze  jours  feulement. 

SÉVARISTAS,  cinquiime  vice-roi  du  foUiU 

A  fe  place  fot  élu  Sévarlftas  ,  iffu  de  Sé- 
^arias  9  &  en  la  perfonne  de  qui  le  fang  de 
te  premier  vice-roi  du  foleil  remonta  fiu:  le 
jn'ône.  Les  vertus  &  les  grâces  qui  brilloient 
(en  lui,  donnèrent  de  grandes  efpérances  de 
ion  règne ,  &  Ton  crut  qu'il  rempliroit  digne- 
ment la  place  de  la  perfonne  illuftre  dont  il 
avoit  l'honneur  dedefcendre^  On  ne  s'y  trom- 
pa point  auffi  ^  car  il  en  fut  la  vive  image  & 
le  parfait  imitateur.  Il  n'avoit  que  trente  ans, 
quand  il  fut  élevé  au  gouvernement;  mais  dans 
cet  ^e,  il  avoit  une  prudence  &  une  fagefle 
extraordinaires.  La  nation  s'étoit  extrêmement 
accrue  de  fon  tems ,  &  la  paix  &  l'abondance  y 
fleuriflbiént  par-tout  fi  bien  ^  que  fon  règne  fut 
heureux,  même  dès  fon  commencement.  Comme 
il  avoit  beaucoup,  de  fujets  qu'il  falloit  em- 
ployer félon  les  maximes  de  l'état ,  il  entreprit 
des  ouvrages  d'un  gf and  travail ,  &  d'une  difE- 
culté  prefque  infurmontable.  Premièrement ,  il 
fit  achever  lé  palais  de  Sévarinde ,  &  les  mu- 
railles de  rile  ;  il  fit  bâtir  le  grand  amfdû^ 


théâtre,  &  fit  percer  la  montagne  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  première  partie  de  eett4 
telation* 

Il  renouVelIa  îe  commerce  avec  la  Perfe  Si 
les  auti:es  pays  de  notre  continent,  que  Se-» 
Varbrontas  avolt  défendu  ;  mais  il  en  changea 
la  manière^  &  voulut  feulement  que  quel- 
ques-uns des  Scvarambes  vinffent  voyagej?. 
parmi  nous  j  pour  y  apprendre  toutes  le$ 
fciences  &  les  arts  qu'ils  jugetoient  pouvoii? 
contribuer  au  bonheur  &  à  la  gloire  de  leui^. 
nation  ^  fans  qu'il  leur  fut  permis  de  nous  rieii 
faire  coniloître  de  leur  pays* 

Ses  foins  achevèrent  de  polîr  ces  peuples^ 
&  d'établir  entr'eux  les  belles  fciences,  les 
beaux  afts  &  les  grands  fpeâaeles  publics.  Il 
inftitua  la  fête  nommée  Khodimbafion^c'eft-à- 
dire  la  fête  du  grand  dieu  ,  dont  Sévarias  avoii 
€U  la  première  idée  ^  &  qite  (es  fucceffeurs 
n'a  voient  pas  voulu  inftituer  ,  craignant  de  ne 
pas  bien  comprendre  le  fens  de  ce  légljflateur  i 
tnais  celui-ci^  foit  par  le  privilège  du  fang^ 
ou  qu'il  eût  mieux  compris  que  les  autres  rin-* 
tention  de  fon  illoûre  prédéceffeur  j  paflkpar- 
deffus  toutes  ces  difficultés ,  &  voulut  ^  aprèsf 
en  avoir  réglé  la  folemnité  ,  qu'elle  fût  cé- 
lébrée au  commencement  de  chaque!  ^rn^ 
|nîS|  c'eil-à-dire^  de  fept  ans  en  {e0  atis.  Il  k 

Rij 
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ifit  célébrer  fîx  fois  lui-même  ;  car  il  régns 
quarante-fept  ans  ,  au  bout  defquels  il  fe  d^mit 
de  l'empire ,  &  vécut  encore  douze  ans. 

K  H  £  M  A  s  9  Jîxiemc  vice-roi  dufoUiL 

•  A  c^e  prince  îUuftre ,  fuccéda  Sévarkhémas  , 
qui  fut  grand  naturalifte,  &  qui  s'attacha  fort 
à  faire  valoir  la  connolflance  des  fiihples  & 
des  métaux ,  dont  il  découvrit  plufîeurs  mines, 
'&  même  de  riches  mines  d'or,  dont  il  fe  fervit 
pour  l'ornement  du  temple  du  foleil  &  du  pa- 
lais de  Sévarinde,  car  on  n'en  fait  point  de  mori- 
rioie  eh  ce  pays-là  ,  oîi  elle  n'eft  pas  néceffaire , 
&oii  mêmerufage  en  eft  défendu  par  les  loïx 
fondamentales  de  l'état. 

Ce  fut  lui  qui  fit  mettre  autour  du  grand 
globe  lumineux  du  temple  de  Sévarinde ,  qui 
repréfehte  le  foleil ,  celte  grande  plaque  d'or 
malïif,  coupée  &  gravée  en  rayons,  qu'on 
y  voit  aujourd'hui.  Il  régna  quarante -trois  ans  , 
.&  réfigna  l'empire. 

Kl  M  PS  A  s ,  ftptàmt  vice-roi  du  fùUil. 

-  A  Sévarkhémas  fuccéda  Se varkîmpfas.' Ce- 
lui-ci fut  un  grand  voyageur  dans  (es  états  , 
dont  il  vit  jufqu'à  la  moindEe  ofmafie.  Il  ainw 
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fort  le  jardinage ,  fit  accommoder   les  che- 
mins ,  &  y  fit  planter  par-tout  des  indil:ies  ou 
(Jes  termes  pour  la  commodité  des  voyageurs. 
U  fitmçfurer  Se  marquer  la  diftance  des  lieux  ^ 
&  commanda  de  tenir  dans  toutes  les  villes,  des 
gemmés  efclaves  pour  le  fervice  des  paffans.Il 
fit  la  guerre  aux  Stroukarambes  méridionaux  ^ 
peuples  fiers  &  brutaux ,  qui  n'avoient  jamais 
reconnu  l'autorité  de  Sévarias ,  qui  en  avoit 
méprifé  la  Conquête,  &  qui  avoit  même  ex- 
horté fon  fucceflfeur  à  ne  les  point  attaquer  le 
premier  ,  maisàfe  contenter  des  terresqu'ils 
poffédoient ,  qui ,  étant  bien  cultivées ,  étoient 
capables  de  nourrir  fix  fois  plus  dépeuple  qu'il 
n'en  avoit.  Depuis  ce^  temps-là  ,  on  avoit  mé- 
prifé ces  barbares,  ScTon  ne  leur  avoit  rien  dit 
tant  qu'ik  s'étoièrlt  tenus  dans  le  refpeft  :  mais 
^yant,  eu  l'audace  de  faire  une  irruption  dans 
le?  teifres  de  Sévarkimpfas  ,  il  entra  chez  eux 
à  iiiain  armée  ^  Içs  défit  en  plufieurs  rencontres  ; 
&  kur  impofa  un  tribut  annuel  de  filles  &  de 
garçons ,  pour  être  les  efclaves  de  Sévaram* 
bes  :  U  parce  que  dans  leurs  montagnes  on  trou- 
va de  fort  bonnes  mines,,  il  y  fit  bâtir  des  for- 
tereffes ,  &  y  laifla  des  garnifons  oîi  la  jeu- 
heffe  des  Sévarambés  va  fervîr  tour  à  tour^ 
félon  l'ordre  &  le  tems  étabK.  Il  régna  vingt- 
huit  ans,  &  réfigna  Tempire. 

R  uj 
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Min  AS  j^  huitikmç  viçç-roii  dufoJciK 

Ceft  lui  qui  règne  à  préfent ,  &  ç*eft  par  fou 
ordre  que  nous  fïimes  menés  àSévarinde.Ce  Se^ 
varminas  a  déjà  gouverné  long-tems ,  &  Icwf» 
que  je  partis  de  ce  pays  pour  aller  en  Perfe  ^ 
0n  difoit  quMl  alloit  réfigrïer  Pempire ,  pâfce 
qu'il  fe  fentôit  déjà  vieux.  Ha  fait  plufieur$ 
chofes ,  &  entr'autres  le  grand  âqùéduc  qu^ 
porte  à  Scvarinde  toute  l^'eau  d'une  rivière 
qui  dçfcend  d'une  montagne  ,  à  fix  ou  fcpt 
'  jnîHes  au-delà  du  fleuve.  Son  prédéceffeur 
liypit  bien  commencé  cet  ouvrage  ,  m^s  lui^ 
J'achéva  pendant  Içs  douze  premières  années 
^ç  fon  règne, 

Ceft  un  homme  jufte  &  févère,  voulani 
$tre  f>béi  ;  mais  aimant  d'ailleurs  la  nation 
dont  il  étoit  fort  aimé.  J'ai  vécu  treize  ou 
quatorze  ans  fous  fa  domination,  où  j'ai  vu 
pîufieurs  chofes  qui  fè  font  exécutées  pendanU 
ce  tems-là,  ayant  pris  "la  peine  dV>bferverl€» 
loîiç  &  les  mœurs  de  ces  peuples,  dont  il  ei| 
tems  que  je  traite  plus  pcirticulièreiKiÇQf  q^e 
|ç  n  ai  feit  jufqu'^  préfent. 

^çs  foix^  tiupixs  ^   coutumes  d^s^  Sh(ara/nkc% 
4^auJQUt£kui.^  ^      ^•; - 

{)ans  4'bi^oire  de  Sév^rias    (c  4e  (es  firc? 
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ceSems,  j'ai  donné  liit  tablean  racourci  de$ 
loix  de  ces  peuples  i  fofait  voir  quelles  étaient 
les  principales^  niaximés^^e  leur  gouverné* 
ment.  Je  pourrois  ici  m'étendre  plus  loin  fur 
cette  matière,  &  décrire  tous  les  réglemens  & 
toutes  les  ordonnances  qui  ont  été  faites  par  les 
vice-rois  du  foleil  depuis  Se  varias  jufques  à 
Sévarminas,  à  préfent  régnant;  mais^  comm6 
im  pareil  détail  feroit  trop  long  &:.trop  en- 
nuyeux ,  je  me  contenterai  d'en  dire  ici  ce  qu'il 
y  a  de  plus  refnarqùa}>le; 

Ce  gouvernement  eft^  monarchique ,  defpo- 
tique  &héUocratique  au  premier  chef ,  c'eft-à- 
dire,  que  la  puijSanceâc  l'autoritéiuprême  rér 
fide  enun  feul  monarque  ;  que  ce  monarque  eft 
feul  maître  &  propriétaire  de  tous  les  b^ens  de 
la  nation  ^  &  <^e  c*eft  le  foleil  qu'on  y  recon^ 
noît  pour  roi  fouverain  &  pour  maître  kl^lu; 
Mais  en  confidérant  TadminiUration  de  l'état  de 
là  part  des  hommes  ^  on  trouvera  que  cet  état 
eft  une  monarchie  fucceflîve  &  de^otique» 
mêlée  d'ariftocratie  &  de  démocratie. 

Cela  paroit  ea  ce  que  le  vice-roi  ^  qui  fevA 
repréfente  le  naonarque  &  le  feîgneur ,  n'eô  pas 
feulement  élevé  à  cette  dignité  par  le  choix  dti 
foleil,  mais  auffi  par  Péleâion  du  grand  coofeil, 
&  par  celle  du  peuple  ;  car  lorfqu'il  s'agit  d'élire 
un  vice-roi ,  le  gnind  confeil  choifitrde  fou; 


propre  corps  quatre  perfonnes  c{ui  tirent  auvlbrt, 
&  celui  de  ces  quatre  à  ^ui  la  figure  du  foleïl 
'échet ,  efl  par-là  déclaré  chef ,  comme  par  lé 
choix  de  ce  bel  aitre^ 

Tous  ceux  qui  font  élevés  aux  offices ,  lefoot 
premièrement  par  le  choix  du  peuple -xians 
chaque  çfmaûe  ,'jufques  à  là  charge  d'ofoia- 
fiontes,  où  cœnobiarque;mais  quand  un  homiW 
efl  parvenu  à  ce  rang ,  il  eft  membre  du  cQnfeil 
général,  &  a  voix  délihérative&  négative  pour 
rofmafie qu'il  repréfente.  Au. commencement, 
<}uand  la  nation  étoit  peu  nombreufe^  cesoOna- 
-fiohtésétûieotdu  confeil  ordin^re;  maisquanjd 
dlle  s'augmenta,  on  les  fit  tous  du  confeU  géné- 
ral, &  l'on  en  prit  un  pour  le  corifeîl  ordinaire, 
qui  repréfehtpit  quatre  pfmafies,  dans  la  fuite  il 
-en  repréfentôit  fix ,  &  préfentemenl  il  eii  r^pré- 
ienté  huiti  De  ces  huiteniers  qu'ils  appellent 
broûnafiontes,  dn  choifit  ceux  qu'on  veut  faire 
iénateurs  ,&:U)n  le  tems  de  lei^  réception  ;  ain/i 
]e  plus  ^ciea  d'entr'eux  remplit  la  place  du 
fénateur  nouvellement  décédé;  je  dis  le  pliis 
ancien  ei^  (>fiice ,.  car  on  n'y  regarde  pas  à  l^ge. 
Ges  Sénateurs  font  préfentement  au  nombre  dp 
Yingt*qiiatre,qui  affiftent  le  vice-roi  dans  toutes 
les  grandes  affaires  ,&  compofent  le  grand  con- 
ieil  d'état.On  les  appelle  Sévarobaftes,  c'eft-^à- 
dire  t^asdlès  dis  Se  varias,  >  ou  d«  fes  fucceiTçurs. 
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Il  y  â  im.  autre  corps  inférieur  compofé  de 
brofmafiontes,  au  nombre  de  trente^fix,  d'ojt 
Toa  rire  des  gens  pour  les  élever  à  la  dignité  de 
févarobaftes, quand  il  en  vaque  quelque  place, 
ou  pour  les  faire  gouverneurs  des  villes  de  la 
campagne  ^  excepté  de  celles  deSporounde  & 
d'Arkropfinde ,  qui  font  gouvernées  par  un  fé- 
varobafte  y  tels  que  font  Âlbicormas  &  Braûn- 
das  ,  parçeque  ces  gouvernemens  font  fortcon- 
fidérables. 

Outre  le  foin  de  donner  des  confeils  au  vice- 
roi  ,  prçfque  tous  les  févarobaftes  ont  quelque 
charge' particulière  j  &  des  plus  confidérables 
deVétat  com.me  celle  de  général  d'armée  ,  d'a- 
miral ^  de  préfet  des  édifices ,  des  vivres ,  des 
facrifices ,  des  écoles  ^  des  fêtes  folemnelles  y  &c 
de  plufieurs  autres  chofes;  ils  ont  auffi  chacun 
leur  confeil  particulier  pour  Texercice  de  ces 
cha^geSà  * 

Chaque  gouverheur  de  ville  encore ,  a  fon 
confeil  particulier  pour  le  gouvernement  de  fa 
place  ou  province;  comme  il  nous  parut  d'abord 
.à  Sporounde,  le  premier  gouvernement  &  le  plus 
•confidérable  de  tout  l'état ,  car  il  comprend 
:  toutes  les  villes  au-delà  des  monts  ,  &  tout  ce 
qui  refte  de  la  nation  des  Preftarambes ,  dont 
la  plus  grande  partie  a  quitté  fon  pays  pour  s'éta« 
blir  en  Sévarambe.  On  envoyé  en  leur  place 
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toutes lesperfonnes défeftueufes ,  ou  de corp^f 
ou  d'efprit ,  &  c'eft  delà  qu'on  appelle  le  pays 
Sporoumde,  comme  nous  Tavons  déjà  dit- 

Outre  ces  magiftrats  &  ces  officiers  que  je 
viens  de  nommer ,  il  y  en  a  plufieurs  autres  in- 
férieurs, entre  lefquels  ceux  qui  ont  la  conduite 
de  la  jeuneffe  font  fort  confîdérés ,  parce  que  de 
la  bonne  éducation  des  enfans ,  dépend  le  falut 
de  l'état ,  &  celui  de  toute  la  nation. 

Les  intendans  de  plufieurs  arts  font  aufli  fort 
eftimés ,  &  particulièrement  ceux  qui  ont  foin 
deTagriculture ,  ou  dePintendahce  des  édifices^ 
ces  deux  emplois  étant  les  plus  utiles  ^  &  ceux 
auxquels  la  nation  s'exerce  le  plus. 

Comme  les  magîftrats  font  élevés  au-deffus 
du  peuple ,  &  que  leurs  fonâions  étant  plus 
nobles  que  celles  des  gens  du  commun ,  ils  mé- 
ritent de  plus  grandes  récompenfes,  ilsenre* 
çoivent  auffi  de  proportionnées  au  rang  qu^ls 
tiennent  dans  la  république  :  premièrement  ils 
ont  la  gloire  de  commander ,  &  le  plaifir  d'être 
obéis.  Les  loix  leur  permettent  d'époufer  plus 
de  femmes  que  les  autres  fujets ,  &  d*avoir  cha- 
cun un  nombre  d'efclaves  pour  les  fervir.  Us 
font  ordinairement  mieux  logés ,  mieux  nourris 
&  mieux  vêtus  que  les  particuliers,  &  tout  le 
monde  les  refpeôe  &  les  honore,  félon  leur  qua- 
lité. D'ailleurs ,  dès  le  moment  qu'un  bomoie 
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tû  entré  dans  la  magiftrature  ;,  il  peut  afpirer  à 
la  foiiveraine  puiflance ,  &  y  monter  par  les 
divers  degrés  où  il  faut  paffer.  Tous  les  vice* 
rois  ,  depuis  Sçvarias  ,  y  font  arrivés  de  cette 
manière  ,  on  n'en  a  point  d'autre  pour  y  parve-» 
îiir  j  ce  qui  fait  que  tous  ceux  qui  ont  du  mérite 
&  de  l'ambition  tâchent  de  s'acquérir  l'amour 
&  Teftinie  de  leurs  concitoyens  ;,  pour  avoir 
leurs  fufFrages  lorfqu'il  s'agit  de  quelque  élec- 
tion. Si  l'on  fait  une  férieufe  réflexion  fur  ces 
coutumes  Ôc  fur  ces  manières  des  Sévarambes^ 
on  trouvera  que  ^  dans  le  fond ,  nous  avons  les 
mêmes  defirs  &le  même  but  qu'eux,  dans  le 
{oln  que  nous  prenons  d'avancer  notre  fortune , 
pour  jouir  deç  commodités  de  la  vie, 

Mais  il  y  a  cette  différence  entre  exxx  &nous, 
que  les  moyens  dont  ils  fe  fervent  pour  s'élever, 
font  tous  honnêtes  &  légitimes ,  &  que  le  plus 
fouveiit  nous  inettons  en  ufage  la  baflefle  &  le 
crime  pour  nous  tirer  de  l'obfcurité  &  de  la 
misère.  Btjfi  par  des  voies  juftes  ou  injuftesnous 
acquérons  dès  richeffes  &  des  honnexirs  ,  nous 
en  abufons  ordinairement ,  ou  nous  les  laiflbns  à 
nos  enfans  ,  avec  plein  pouvoir  d'en  difpofer 
comme  il  leur  plaît,  Mais  les  Sévarambes ,  aux- 
quels il  o'çil  permis  4e  faire  que  de  bonnes 
a^ons,  nr  peuvent  çonferver  leurs  biens  iSc 
leurs  dignités  que  par  une  çQnftgnte  pratique  de 
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la  vertu  ^  &  ne  laiffent  à  kurs  enfans  que  leur 
bon  exemple  à  imiter. 

S'il  arrivoit  un  interrègne  j  le  pluà  ancien  des 
Sévarambeç  gouverneroit  à  la  place  du  vice- 
If  oi  9  jufqu'à  ce  que  le  grand  confeil  eût  choifi  un 
fucceffeur. 

La  première  chofe  que  fait  un  nouveau  lieu- 
tenant ,  eft  de  convoquer  le  confeil  général  de 
toute  la  nation,  où  tous  les  ofmafiontes,  &  géné- 
ralement tous  les  grands  officiers  afliftent*  Alors 
il  leur  déclare  le  choix  que  le.foleil  a  fait  de  fa 
perfonne ,  &.leuî  demande  s'ils  ne  veulent  pas 
volontairement  fe  foumettre  à  la  volonté  de 
leur  dieu  &  de  leur  roi ,  &  le  reconnoître 
pour  fon  lieutenant  ;  à  quoi  tous  crient ,  à  haute 
voix  ;  Erimbas  imaneo  ^  c*eû' h- dire  ,  que  le  roi 
de  la  lumière  foit  obéi.  Après,  on  le  fuit  au 
temple ,  oh  il  offre  des  parfums  au  foleil ,  &  lui 
rendant  grâces  delà  faveur  fpéciale  qu'il  lui  a 
faite  ,  il  fe  confacre  à  fpn  fervice ,  lui  promet 
fidélité,  &  au  peuple ,  juflice  &  proteâion.  Cela 
fait,  il  va  s'aiTeoir  fur  Iç  trône,  oii  nous  vîmes 
Sévarminas ,  quand  nous  eûmes  audience.  Tous 
.  les  févarobaftes  le  fuivent ,  le  plus  ancien  lui 
met  fur  la  tête  la  gloire  ou  l'ombelle  radiçufe 
dont  nous  avons  patlé.  Alors  chacun  des  féna- 
teurs  lui  promet  aide  &  fidélité ,  &  tQus  les 
autr&s^  foumiflion  &c  obéiûance  >  à  lui  &  à  fon 
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confeil.  Si  pour  Theiire  il  a  quelque  loi  à  pro- 
pofer,  il  la  déclare  devant  tous  les  ailîftans, 
l'appuie  de  raifons ,  en  fait  donner  des  copies  k 
tous  les  ofmafiontes,  &  les  prie  de  la  bien  exa*- 
miner ,  &  de  lui  en  dire  leur  fentiment.  Neuf 
jours  après  ,  dans  une  autre  affemblée  pareille  à 
celle-ci ,  cette  loi  eft  confirmée  &  établie  de- 
vant tous,  dont  chacun  prend  des  copies  pour 
porter  chez  (oï  ;  après  quoi  le  vice-roi  congédie 
tout  ce  monde ,  &s^en  va  lui-même  à  fon  palaîs. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  faire  paffer 
quelque  nouvelle  loi  ,  on  convoque  ainfi  ce 
confeil  général ,  &  tout  s'y  fait  de  la  manière 
que  ")€  viens  de  dire. 

Les  charges  &  les  offices  ne  (ubfiftent  qu'au- 
tant de  tems  qu'il  plaît  au  vice-roi  &  à  fon  con- 
feil; mais  il  arrive  rarement  qu'on  les  ôteà  ceux 
qui  en  font  une  fois  pourvus ,  à  moins  qu'ils  ne 
s'en  démettent  eux-mêmes,  (  ce  qu'ils  font  or- 
dinairement quand  ils  ont  atteint  Tâge  dç  foi- 
xante  ou  foixante-dix  ans  )  ou  bien  qu'ils  ne 
faffent  mal  leur  devoir ,  .ce  qui  fe  voit  rare- 
ment. Mais  fi,  par  hafard,  il  arrivoit  que  le  vice- 
roi  fût  méchant,  impie  &  tyrannique  ,  &  qu'il 
voulut  violer  les  loix  fondamentales  ;  en  ce 
cas-là  on  feroit  tout  ce  qu'on  pourroit  pour  le 
t-amèner  à  la  raifon  ;  &  fi  enfin  on  n'y  pouvoit 
pas  féuflîr,le  plus  ancien  févarobafte  convo- 


^  ^ 
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queroît  le  confell  général ,  &  leur  en  diro:t  Us 
caufes^  leur  demandant  leur  avis  ;  &  s'ils  ne 
trouvent  pas  à  propos,  de  demander  an  foleil  uiï 
tuteur  pour  fon  vice-roi  ^  afin  de  faire  exécuter 
fes  loix ,  &  les  maintenir  dans  leur  entière  force 
&autorité,  félon  les  conftitutions  de  Sévarias 
&  de  {es  fuGceffeurs  ,  les  autres  fépondroient 
affirmativement  ;  alors  tous  iroient  au  temple,^ 
&  après  avoir  offert  de  l'encens ,  &  fait  un« 
prière  au  foleil ,  ils  jetteroient  au  fort  parmi  les 
févarobaftes,&  celui  à  qui  la  figure  du  foleil 
écherroii  feroit  déclaré,  tuteur  du  vice-roi,  qyi 
en  cette  occafiôn  doit  être  fuppofé  avoir  perdu 
fon  bon-fens.  Après  cela  il  ne  feroit  plus  reçu 
dans  le  colifeîl ,  on  le  garderok  dans  un  palais  à 
part  y  oh  néanmoins  il  feroit  traité  avec  toute 
forte  de  douceur  &  de  refpeft ,  jufqu'à  ce  qu'il 
plût  à  la  divinité  de  lui  rendre  fa  raifon  éga^* 
rée  ;  &  quand  il  paroîtroit  qu'il  voudroit  faire 
fon  devoir ,  il  feroit  publiquement  remis  dans 
fon  autorité  &  dans  l'exercice  de  fa  charge  y  de 
la  même  manière  qu'il  en  auroit  été  privé. 

G'eft-là  une  claufe  des  loix  de  Sévarias  fur  ce 
fujet,  en  cas  que  telle  chofe  arrivât ,  mais  elle 
n*eft  pas  encore  arrivée , ni  peut-être  n'arrivera* 
t-elle  jamais.^  La  même  claufe  regarde  ceux  qui 
en  effet  feroient  hors  de  leur  bon-fens^,  &  qui 
ne  voudroient  pas  volontairement  fe  dépouilla 
de  rempire^ 
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Sévarîasa  laîfle  des  formulaires  pour  toutes 
ces  chofes ,  comme  auffi  pour  quelques  oraî^ 
fons  qu'on  doit  faire  au  foletl  en  diverfes  ren- 
contres y  &  fur-tout  celle  que  nous  avons  tra-* 
duîte,quife  doit  réciter  toutes  les  fois  qu'on 
procède  à  l'éleâion  d'un  vice^roi. 

Je  croîs  qu'il  efl  maintenant  à  propos  de  faire 
voir  comment  fubiifte  ce  grand  état,  &  de 
quelle  manière  on  y  fait  des  magafîns  publics  ^ 
&  comment  on  en  difpofe. 

Nous  avons  déjà  dit  qu^une  des  principales 
maximes  du  gouvernement  étoit  d'ôter  la  pro- 
priété des  biens  aux  fujets ,  &  de  la  laifler  toute 
entière  au  fouverain.  Cela  s'eft  toujoiurs  pratiqué 
depuis  Sévarias ,  &c  pour  pouvoir  entretenir  les 
gens  f  &  les  faire  vivre  chacun  à  fon  aife  ;  on  a 
fait  des  magaiins  publics  de  toutes  les  chofeis 
néceflaires  &  utiles  à  la  vie.  On  en  a  fait  auflt 
de  celles  qui  fervent  aux  plaifirs  honnêtes  ;  & 
c'eft  de  ces  magafiins  qu'on  les  tire  pour  en  dé- 
partir à  chaque  ofmafie  ,  félon  fes  befoins. 
Chaque  ofmafie  a  fon  magafin  particulier ,  qui 
fe  fournit  de  tems  en  tems  des  magafins  géné- 
raux ,  pour  pouvoir  diftribuer  à  chacun  ce  qui 
lui  eâ  nécefiaire ,  tant  poiu:  fa  fubiiftance ,  que 
pour  l'exercice  de  fon  art  ou  métier.  Aux  ofma- 
fies  de  la  campagne ,  on  s'attache  principalement 
à  la  culture  des  terres  ^  Se  Ion  nourrit  le  peuple  ^ 


^'J^  Histoire 

des  fruits  quV>n  en  recueille.  Premièrement,' 
chaque  ofmafie  champêtre  prend  du  bled  ,  du 
vin ,  de  rhuile ,  &  autres  fruits  ,  tout  autant 
qu'il  lui eft  néeeffalre  pour  continuer lagricuî- 
ture,&  pournourrir  toutes  lés  perfonnes  qu'elle 
contient;  le  furplus  eft  envoyé  aux  magafms 
publics.  On  en  feit  de  même  des  beftiaux  dans 
les  lieux  oh  Ton  en  nourrit  un  grand  nombre. 
On  a  des  préfets  pour  la  chaffe ,  polir  la  pêche 
&'J>our  toutes  les  manufaôures,  qui  prennénr 
les  matières  néceffaires  à  leurs  ouvrages  dans 
les  lieux  où  elles  croifféht,  &  les  font  tranfporter* 
dans  ceux  oîi  on  les  travaille.  Par  exemple,  il 
y  a  des  lieux  oîi  Ton  fait  du  coton ,  du  lin ,  du 
chanvre  &  de  la  foie;  ceux  qui  ont  Pintendance 
de  ces  chofes,  en  font  des  amas,  &  les  envoient 
aux  villes ,  où  Ton  en  fait  des  étoffes  ;  &  its 
villes,  on  envoie  ces  étoffes  à  tous  les  lieux  de 
la  campagne  où  Ton  en  a  befoin.  On  en  fait  de 
même  de  la  laine ,  du  cuir ,  des  métaux ,  &  de 
toutes  les  autres  chofes  dont  on  fe  fert  dans  la 
vie.  Pour  ce  qui  efl  des  matériaux  dont  on  bâtit, 
l'intendant  des  bâtimens  en  fait  faire  des  maga- 
fins  ,  &  en  tire  tout  ce  qui  Kii  eft  néceflaire  pour 
la  conftruftion  desntmveaux  édifices  ,  pour  la 
réparation  &  l'entretien  des  anciens.  On  en  fait  - 
de  même  pour  les  chofes  deflinées  aux  réjouif-- 
fanccs  pubHxjues  ,  auxfolenfinités  >  aux  fpec-' 

tacles. 


DES     SevARAMB  es.        VJJ 

r 

tapies  ^  &ily  a  fur  toutes  ces  chofes  de^  inten-* 
dans ,  &des  officiers  fous  eux  qui  commandent 
à  un  certain  nombre  de  perfonnes  defHnées  à 
travailler  à  tous  ces'  ouvrages.  II  y  a'diverfes 
ofmaûes  où  Ton  élève  les  en&ns  de  l^m  &de 
l'autre  fexe  9  mais  chaque  fexe  à  part  ;  &  il  y  a 
là-dedans  des  direâeurS^  &  des  précepteurs  qui 
prennent  foin  d*inftruire  la  ieunefle.  II  y  en  a  oîi 
on  leur  enfeigne  des  arts  &  des  métiers ,  &:  çha*/ 
cùpe  de  ces  ofmaâes  z  (es  magaiins  particuliers  , 
{es  officiers  ^  &  un  nombre  d'efclàves  pour  &ire 
les  ouvrages  les  plus  fordidès*  De  ces  ihàgafins 
particuliers ,  on  tire  ce  qui  eft  néceflaire  à  Ten* 
{retien  de  chaque  perfonne. 

Si  Ton  confidère  la  manière  de  vivre  des; 
autres  nations ^  on  trouvera  que  dans  le  fond  on 
a  des  magaiins  par- tout ,  que  les  villes  tirent  de 
la  campagne,  &  la  campagne  des  villes  ;  que 
les  uns  travaillent  de  leurs  mains ,  &  les  autres 
de  leurs  tâtes;  que  les  uns  font  nés  pour  obéir  ^ 
&  les  autres  pour  commander  ;  qu'on  a  des 
écoles  pour  l'éducation  delà  jeunefie,  &  des 
maîtres  pour  leur  enfeigner  des  métiers  ;  que 
parmi  les  emplois  de  là  vie,  il  y  en  a  pour  la 
néceffité  de  fubfifler  ^  d'autres  pour  vivre  pltis 
commodément ,  &  enfin   d'autres  purement' 
pour  le  plaifîr.  Les  chofes  font  les  mèa^es^dans. 
\fi  fond ,  mais  la  manière  de  les  diftribuer  tA 
Toma  V.  S 
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dtfféfente.  Nous  avons  parmi  nous  des  getâ- 
qui  regorgent  de  biens  &^  de  richeffes  ,  fie' 
dfauttes  ^li  manquent  de  tout.  Nous  en  avons 
qui  paffent  leur  vie  dans  la  fainéantife  &  dans 
la  volupté  ^  &  d'autres  qui  fuent  inceffamment 
poT|r  gagner  leur  miférabUf  vie.  Nous  en  avons 
qui  font  élevés  en  dignité  ^  &  qui  ne  font 
nullement  dignes  ni  capables  d*exercer  le& 
charges  qu'ils  pofsèdcnt;  &  nous  en  avons  ^ 
çnfin,  qui  ont  beaucoup- de  inërîte,  maïs  qui 
manquant  des  biens  de  la  fortune  ,  crouplffent 
miférabkment  dans  la  boue ,  &:font  condamnés 
à  uiie  éternelle  baffcffe,        -    • 

Mais  parmi  les  Sévarambes^  perfonne  tfcil 
pa&vrc  ^perfonne  ne  manque  des  chofes  nécef- 
iairés  &  titiles  à  la  vie ,  &  chatiHia  part  àijxplàî- 
fiirs&aïixdivertifleflîçnsîp^lics,  fans  que  pour 
jouir  çle  tout  cela ,  il  ait  befoin  de  fe  tourmenter 
b  corps  &  Tame ,  par  un  travail  dur  &  acca- 
blante'AJn  exercice  modéré  de  huit  heures  par 
jpiir  luiprociu'e  tous  ces  àvamages ,  â  Kri,  à 
^ÉïOiille^  &  à  tous  fes  énfans,  quand  il  en 
3»jroit  mille.  Perfonne  n'a  le  foin  de  payer  la 
taille  9  ni  les  impôts  ,  ni  d'amafler  des  fommes 
4'arg^tt  pour  eïiricbif  ifes  enfâns  \  pour  doter 
fi^s  iiUesi  m  f>ou^  aebé^^r -des  héritages.  Hî 
ibiitt  exenipts  de  tous  4^i  foiîi4 ,  &  (ott  riches 
dès  le  bieroeau  :  &  fi  tâ^  àe  (ont  pas  &éyèk 
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aux  dignités  publiques i  âu^moîhsro^t-i^^'çéite 
fatisfeâ^oii ,  de«h-y  Voir  qrte  cedx  qfiéle  mç- 
rke  &  Teftime  de  leurs  concitoyehi  y  oqt 
élevés.  Ils  font  totls  ftoMèsf  &  toits  roturiers*; 
&iml  ne  peut  répr^hér  atot  atitfès  ta'baffetfe 
de  leur  naiffaneë ,  -iirfé  glorifier  de  là  fpïen- 
-deur  de  la  lienne.  iPèrfonire  n*a  ce  déptàièr  3e 
voir  vivre  les  autres  tlans  FôîfivfetèV  pendant 
ipâKtrayailte  pour  tioilrrir  leurofgueit  &'leur 
"vanhé  j' enfin  y^Toh  todidère  le  bonheur  dé 
ce  peuple ,  on  trouvera  qu'il  eff  auflî  parfaîi: 
i|u?il  le  pttiffeêtreën  ce  itondej^&quie' toutes 
lesaottes  naiioni»  ihàt  très-^mafllTeulréufèis  au 
ptix:'de  celië^fâ.  ^        *•     '     -    '/    -  *^'  '  *V'^ 

Si  Ton  compare  aiïffi  le  bottfeéôr 'dés  fois ^J; 
deà  princes  &  des  autres  fouVeràîns",  avieè 
celui  de  viaen^oi-  du  ïbleil ,  on  y  trouvera  déè 
ditfifcren<?esnotâMesl  Ceux-là  ont!  ordinàirènient 
de  la  peiné  pour  ftfer  fes  fubfidê^  necèflairé!?  aiî 
fomseri  die  leuf  étiat ,  &  font  foitVent  coritraînts 
dfuifirdefoi^ce  &decruauté'pour  venir  à  leurs 
fins«Celui-ci^fe  fer^  point  de  tous  ces  moyens: 
a  èfl^éjà  fe^to^téabfbAr  de  itfaiUs  bîïps'  de 
k  nàiotfr^&r  iluPdéfer'ftij^tS,  fteffeut  liiî  fe-* 
^  firifer  4*obéîflahee^qttt  lid  ëft 'diiej^  lii'prëtfehdre 
^BoosA  pf^iviR^  patttctrfîet;  II;  domé''&  ôté 
Cj^Mà  a  hrf'plaît^;^  'é  feitlkpaî^;&  la  guerre 
tpiaii*]!  lé^^buyié  à  jilrt^os;' tdirt 'le*  ttondèf 

Sij 
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lui  obéit  9  &  nul  n'oferoit  réfiâ^r  à  fa  volonté. 
^U  n'eft  pas  expofé  aux  ribeUions,&  aux  fou- 
lé vemeos  des  peuples;  perfonne  ne  cknite  de 
fon  autorité,  &  tout  le  monde  s'y  f<^uinet/il 
ne  la  doit  à  perfonne ,  &  perfonne  n'ofe  en- 
treprendre de  la  lut  ôter.  Car ,  qui  feroit  affez 
téméraire  pour  fe  révolter  contre  le  foleil  .& 
contre  fes  mîniftres?  Qui  feroit  &  vain  que 
de  fe  croire  plus  digne  de  commander,  que 
ceux  que  ce  roi  lumineux  a  choiiis  pour  fes 
lieutenans?  Et  quand  cpaelqu'un  feroit  aflez  in- 
fenfé  pour  vouloii'  wfurper  le  gouvernement, 
comment  le  pourrait- il  faire ^  &  où  trouve- 
iroit^l  des  gens  qui  voulurent  appuyer  fa  folie , 
£^.  devenir  efdaves  pour  le  rendre  fouverûn } 
!i\joutez  (pie  la  religion  lie  fort  les  Sévarambes 
à  robéifliEmce  de  leurs  fupérieurs)  car  ils  ne 
Îrecoi^ioi0ent  pas  feulement  le  foleil  pour  leur 
roi«  mais  Us  Tadorent  conune  leur  dieu,  & 
croient  qu'il  eft  la  fource  de  tous  les  biens 
qu'ils  poffèdent;  de  forte  qu'ils  ont  une  grande 
vénération  pour  fes  loix ,  U  pour  le  gouver- 
nement qu'ils  croient  qu'il  a  lui-même  établi 
parmi  eux ,  par  le  miniftire  de  Sévarias.  D'ail- 
leurs ,  leur  éducation  étant  £>  bonne,  ils  font 
accoutumés  de  fi  bonne  heure  â  l'obéiffance 
de  fes  loix ,  qu'elle  leur  eft  naturellje  i  &  ils  s^ 
foumettent  d'aytant  plus  valofxtifrSi  que  plus 
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£^  fai^bimablès»^ 

Le .  fage  lé^ietir  fàUînit  de  fi  belles  ldl:t 
pottrîfespfsoples^n'avdic  garde  dé  itégliger  le 
foin  de  Étire  élever  la  jeimefle^  Êidiant  bien 
que  de  ion  édmatkm  dépend  b  cbnfiervatidor" 
oulanimede  eer«iêmes  Idix^&quelacof'- 
ru^dn  des  ftieeufs^pmdtdf  ordinaîreinieûf  de 
grmides  tUuiîons  dans  ta  pol^ique.  B  eft  l^én  ' 
dtficUe  cpi^iiA''  faosnnte  vicieux  &  nnd  élelré 
fcÀi-îamaîs::!»  Inè^ -mîniftre^  ni  un  bonfujét. 
Gur  «  d'kini  câ^9?  lâ  violence  de  feS  |)âffièns 
l'éntranie  daosle  vide  ,'&,  de  Tantrè ,  fon  igîio^ 
ranàé:Qelui  pêraiet  ^pas  de  faire  un  jiifie  :<£(?' 
cerncsnQiit|du)bién&  dtt^^flial,  du  Vrai  &  dtr 
faux.  Les  hommertOiiit^Mtiif)élleQi^tb^uddiip 
de^peiKhant  au^ce  9  &  •  fi  les  boiules  fouc  » 
l^rlkhoBSi  exemples  &  la^bonne  éduoiUon  né  ' 
les^  &>nngcfit ,  ks  «auy ailes  femenoes^  qui 
fdnt  ;en noix  s^aecàoifiisnt  &  fe  fenîâetit  ^-Se 
lepiusibttventrrdt^étoidSeâr  les^^inences  de  ' 
vefftjn  :que  la  nature  leur  avûit  doniiém  AlcMrs 
il^'^>s'abandonneht:à^lmrr:appétifsd4réglés>  & 
laiâ^itt  il'enipirè  udé: Jéur  ratfon  à  leurs  paffions 
ifl^pétneai^  ^^c*  farçiiobes  ^  il  n^y^  a  ppint  inr 
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les  violences  &  les  rapines,  TenFie^ia  kaitte^' 
l'orgueil  &  le  defir  de  dominer;  les  rébellions^ 
les  guerres^  ^  les  maffact^s^y  k&  ificeiidies^  les 
lacrilèges»  &  tous  les  autres  maux  dont  les 
hçmfnçs  <  £g^ t  ordit^eiQeat  afl^s.  ■  ^ 

^IJi^e^  bawe  [çdv^ç^ùo^  c&rrige  le  ^^usiftm*<: 

tr,^fi»îJ^^toq^'ila.o^  y«rtl«-l^'^  - 

.,Ç'^  c^,i^  CQinpiÂt  fef t^bieiirdei^gèHnd S4^^ 
Vî^  rf)Sc  3'^ft  pottt^  f  «t^îoâ^Qat^u'il  ât pi««,  » 
£51^  ,of4WQ^^f^V-P^^^-^^^^  dsbm*/ > 

faof ,  <^^  pr^*ièf fttieiitî,  'aytet  !rBqciiiinciD[iîe> 
le>i]$pèreç(^  leurs  nièces  lès,  gâtent  fè  phis> 
fo«K|?WP9f  iwe  iftHç  iai4ulgpnfife ,  obi  iiariine  i 
triHSbg5W4^lfi^Y4«té i;)il;HP iMOiiqt  pàsi ïaiffwi 
c^s  jejgni^s^  pl^nte^  entre ies^tauifli&  dé  podbmaé%^ 
Û<pW«giblW;dflikj*lwltWCft:iv-  ri  . .  i  .r.i:i- 
^^fil^  mti^^tti  il  io6itiffl:>idei'CCti]cS4f»i]:{U&n 
tl^f|^  n9l»^ik^  y  feicfejâlei&eiïfiiroommfnc^âoi 
;  fçjiis  l^oMnduJte  de  {imifetHiés«.diDÎfî«sc&;riia«'  i 
bH^s^qnii^^ntéta^s  ^éocccîpQOSni  duamonr^nti 
d%  |^fi$t>  kiâruirotQQtî  îiodifSètèminent  êù\»sf  1^1 
eQJSsulJk  pMT  préoepAeti  fttfiQeitwôiohs.'^vparr 
€^§^^pk^  »  'pls^uifî  ^'pott6tià/.la  h^  Meei^i 
&t  ^à  Ftanoiir  de  la. vettm  r  Maitafin  que  lô» ^Sà?*.  ! 
T^ta  M  fHiifieQtileâ  çMÉcarkt  daosËâxeociep'"' 
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de  leur^  chargéls ,  il  Véuhit  cjn'après  ^'ihau'- 
tment  rendu  à  lettr6  énfàns  les  pfcttii^l-s  foins 
jntr'iaels  ,  A  îjtfils  aurdient  téfiibigné  leut 
piramiète  tendrèfle  à  ce^  précieux  fruits  de  léixt 
amour )  il  voulut  j  dis- jè^  qu'ils  fe'dèpouîl- 
hSent  de  leur  autorité  patei^nelle  ^  p6tir  ert  re*- 
vêtir  rétat  &  lé  msfgiftràt  ^  qui  font  les  pèreS 
poUtiqueis  de  la  patrie.. 

-Seteft  cette  oMo^ance,  dès  quélès^énfani 
emt  atteint  leui^  feptième  année ,  à  de  certains 
jours  réglés ,  &  quatre  fois  tous  les  âiis ,  le 
père  &  la  mère  font  obligés  de  lès  mener  au 
temple  du  foleil  ^  od  a^rès  qu'oa  les  à  dé- 
]^ôuiHé§  desih^bifr  blancs  qu'ils  portôieât  dé^ 
puis  leur  naôf&nife  y  on  les  lave ,  ùh  feûr  rafe 
la  tète  5,  oh  Usi  oint  d'huile  ,  on  leW  -dêfet* 
vne  robe  jauW,  &  pui^  on  léi  e(*fe^îi<e  à  ta 
divinké.  Le  père  &  la  mèfé  fe  dénÉlëtèeht  en- 
trèrement  éè  Velà^t  que  la  nature  JeiM'avêît 
donné-  hr  eu^rv-  M  fe  téïçfrvunt  qke  «l^mbinr 
*:  le  rrfpea^&Pcfë^  ce  mwmertt ,  if^  de^ennenf 
enfeiis  de  Fét^  tïrècWtînent  itpriisi  oh  les  en- 
voie à 'dès  éc^»  publiques  ,  où  pendant 
qutftfe  ans  erftiefs^^  on  le$  accouturte  à  l'obéif- 
fertée  (tels  lioiic,  ott  lèui*  enfeignè -à  lî¥ë  &  à 
écrire^  oti'  les  -fc^ÉWe  4  'la  danfe ,  =  &  à  reJ^ï^ 
rice  dés  arrtîéSt^  ^ 

^  <^ttié  <ls  ont  aâiïfi  démente  qÂuftft  aes  êlki^ 

Siv 
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ces  écoles  9  &  que  leur  corps  s'efl  forttfië^oh 
les  envoie  à  la  campdgne,  où  ils  apprennent 
pendsmt  trois  ans  à  cultiver  la  terre ,  à  qaoi 
on  les  fait  travailler  quatre  heures  du  jour^  & 
on  les  f^it  exercer  les  quatrç  autres  heures  aux 
chofes  qu'il$  avoient  déjà  apprifes  dans  les 
écoles.  On  élevé  les  filles  de  la  même  ma* 
nière  que  les  garçons ,  fans  beaucoup  de  difie*: 
rençe;  mais  c'eft  en  des  lieux  féparés^  car  on 
a  des  ofmafîes  pour  les  deux  fexes ,  &  d'or<* 
dinaire  celles  de  la  catnpagne  font  éloignée^ 
les  unies  4€s;  autres, 

.  LQrfqti^iki  font  parvenus  k  leur  quatorzième 
3nné^^^:onl^\xr  fait  changer  de  demeure  & 
d'habit;  oij  leur  ote  lear$  vêtemens  jatmes^ 
pour  Jewç»en  dqnner  de  vej-ds;  ôf  a|ors  on 
les,  appeUe  »  en  langite  du  pçiys,  Edimai  ^ 
c'eil:rà4}rf  vivant  dans  la  trcni^ème  fepténâire 
de  leur  âge.  Cc^ux  du  premier  fepténaire  font 
fijpç/çl^  r^dimai^  &  ceux  du  fécond  Gadimai. 
On  les  appj^Ue  autrement  4e  la  couleur  de  leurs 
hàbitsi  Jlijlm  9  c'eft-à-dir^  habits  blancs  ;  JSfrfw- 
f^i,  ç'€ft-à-4îré  habit$  jwt>es;  &  F^^ruài^ 
Veft- à-dire  yerds.  Pour;leS)filles  ron  ne  làitquQ 
ch^fpger  la  torminaifpn  ^^lenei»  comme  Adir^ 
nù^  MfiÂ^U  ainfi  de$  ai^ir^..Aiors  oale\iï 
enfeigne  les  principes  de  la  gi^ammaire  ^  &  09 
(fur  49»J«eJe  choix  4'*.»étier  ;  quan^ils 
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ofit  fait  quelque  tems  d^épreuve  y  û  l'on  voit 
qu'ils  y  foient  propres ,  on  les  donnée  à  des 
maîtres,  qui  ont  foin  de  les  leur  enfeigner; 
mais  Si'ilsn'y  ont  pas  de  fort  grandes  difpofi- 
tions  9  on  leur  donne  le  choix  d'être  labou- 
reurs ou  maçons  y  qui  font  les  deux  plus  grands 
exercices  de  la  nation. 

Pour  les  filles ,  on  les  élève  à  des  métiers, 
affei^és  à  leur  fexe,  qui  ne  font  pas  fi  pénibles 
que  ceux  des  garçons.  Elles  s'occupent  à  filer  ^ 
à  coudre ,  à  faire  de  la  toile ,  &  à  plufieurs 
autres  exercices ,  oîi  la  force  du  corps  n'eil 
pas  fi  néoeflia^re  qu'à  cetix  des  hommes. 
,  Quand  elles  ont  atteint  leur  feiûè^ie  année , 
&  les  garçons  leur  dix-neuvième ,  jl  leur  efi 
permis  de  faire  l'amour  &  de  fonger  au  ma^ 
visgc^  ce  qui  fe  fait  en  la  maniçre  fuivante. 
.  Quand  ils  font  parvenus  à  cet  âge ,  on  leur 
permet  de  fe  voir  en  préfence  de  leurs  con- 
d^ôeur$  à  la  promenade 9  au  bal»  à  la  chafib^ 
aux  revues>  &  à  to^ite^  les  folemnités  publi- 
ques.  Dans  cçs,  occafions^  les  garçons  peu- 
vent s'adreffer  aux  fillçs ,  &  leur  dire  libre* 
ment  jç  vous  aiinç,,&le5jyies  peuvent  fans 
honte  rcçeypir  leur  déclaralion;  La  naiffance  , 
les  riche^fesi^  les  chai^ges  »  ni  tous  les  autres 
dons  de  la  fortune,, ne  font  point  de  diffé- 
rence entt'^u^i  car  a$  font  tou$ égaux  çn  cela> 
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&  ne  dîtfêfent  que  de  fe<e  ,  &  de  troîs  anrtées: 
cf âge  que  lei  garçorisônt  au-deffus  de^  filles;, 
car  les  mariages  inégaux  ne  foiït  permis  qu'à 
celles  qui,  ne  pouvant  trouver  de  mari  pârtî- 
cuîîer,  font  ôblîgéeide  choifièiinhortinife  pu- 
blic pour  les  tirer  d^entre  les  vierges.  S'il  y  en 
a  que  quelque  infirmité  naturelle  ,^'6ù  quelque 
accident,  éxéntpte  de  i'ôMîgâtlîoh  de  fe  ma- 
rfer,  oti  les  envoie  en  Sporoumbe  ;  car'  on  né 
veut  pas  fcttffi-îf^  de  tels  gens  en  Sévarambe.. 
Dans  les  àffettvWées  des  filles  &  âes  gcitçôhs  ^ 
Pamouf  joue  ibri  tôle  ^  &  fait  de  grande^  con-' 
quêtes  fur  les  cûeurs.'Chàcun  tâche  de  fe  fkîre 
Mflfier,  parla  beauté  de  fon  viftge,  &:  par  les. 
clfearflfïés  de^foii  efprit.  Ceux^  en  tjui  l'on  ea 
voit  briller  beaucoup ,  8t  qui  y  joignent  de 
la  pr6bité  &  de  la  vertu,  font  le  plus  foUvent 
jiréfërés  aux  autres,  &  les  filleSi  prudentesi 
voient  bien  qu'ils  parviendront!  facile lîieht  aux 
chargés;  &i,  qu'ainfi celles  auront  part  aux  bon* 
néurs  &  aux  dignités  de  leurs  maris.  Mais  îl 
s^fen  trouve  dont  la  prudence  cft  toute  con- 
traire; car  dé  peut  qu*un  bomiite  îde  itiérite 
parvenant  aux  erirplôis,  rfait  eti'  tnêm^  tems 
le  privilège  du  à  fa  charge  ^  qui  éft  d'avoir 
piîus  d'une  ftmme,'S*il  le  Veut,  elteSi  aiment 
mieux  épôufer  uhe  peHonne  fkiis^mériie,  que  de 
siattacher  è  un  homme ,  qui  Vélevant  dans  I^ 
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fortuM  -^^pdurrojt  ^arl^r-jon  rcœur  qu'elle» 
ypudroj^çt  t  pofféder  tout  entier»  Ainfi  chacun 
aiccommo4e  fa  politiqu^e  à  fou  inclination  ;  lefr 
uns.aimeal<lesplaifirs>le$  ^utnes  les  honneurs ;»', 
Se  (th^cun  a  fon  penchant  particulier. 

CQmmer  les  ^Sév^ram^j»  ont  naturellement 
4e  l'efprit ,  &f  qu'ils  font  bien  élevés  &  polis, 
les  amans  jlein^nqueiit  pas.^dansleè  rëncontresy 
de  mettre  :en  ^ffige  les  pré&ns  de  fleurs  &  de 
fruits,  les  rîs,  leschanfons&JesdifcQursélo^ 
quens^  f^ur  témoigner  leur  ^afllon  à  leurs 
maîtreff^.  Tout  cela  leuÉ  efl:  permis ,  &  per* 
fontie  c'y  tisouye  à  redire i  au  .contraire,  cor 
xçéprifi^  çej^'x.  q»  en  ne  vok  ;ps^  touchés  d'a«* 
xnpu/j-oa  lç$  irçgai?de  comme  des  gens  dé  mé- 
ci^nt'  nativriet  «  comme  des  citoyens ,  indigner 
destfîiyfujrii  de  la  patrie.  -^  "> 

Mai$  dan^  toutes  ces  occàiGons^  on  ne  s'é« 
i^artp,  gùft  rarement  des  rèîgles^^  de  la  modeôie^ 
^  l^'fta- nC  jàit  ^Mm  dit.rien  qui  puifle  cho>4 
quer  la  pudeur;  car  cela,  efbeicjffeffément  dé^ 
feQ4n ,  rSii  fae%  i  fim  r  ifnpudeoi  xnêîne ,  n'oferoient 
rjien^  fmre  contre  hk  hienféançe  ^  pairce  qi/il»/ 
ije  pjyrlf  i^t  au«^  fiilea  çi,'çirpnblicv&i  devant 
leufs  gpU^çrnantesw  i  >ri     :       r  > 

RendUuit  dix-huUjnoîs,  iea  fille^  à?iliaHer^ 
c^i'pfx  appplîe^  )C/wé^i,  '&iAefe  garçons j^.JM>«na^* 
ont.  iç  hife.4e,fe  Voir,  de  jfe  «piincatxe  »  So 
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de  s'aimer  fans  rien  conclure;  mais  cetem^lâ 
expiré ,  c*eft  la  coutume  de  tomber  d'accord, 
&  de  fe  donner  la  foi;  après  quoi  les  rivauxr 
rejettes  fe  rétirent  >  6c  la  fille  ne  reçoit  que 
Tamant  qui  lui  a  promis  mariage.  Quand  le 
tems  dé  Tofparénibon ,  c*eft-à-dire^  des  fo- 
lemnités  du  mariage  eifl  venu  \  ils  vont  aa 
temple,  &  font  mariés  en  la  manière  dont 
ilôus  avons  fait  la  dèfcription  dans  la  première 
partie  de  cette  hîfioîre.  ' 

:  Lbrfqu'ils'font  mariés  ,  on  donne  des  habits^ 
bleus  aux  garçqni,  à  caufe  de  leur  vingt  & 
unième  aniiée^  6c  aux  filles  auffi  patcé  qu'elles 
leiir  font  jointes;  mais  pour  marquer  t(ué  la' 
fine  n'éft  pas  encore  parvenue  à  fa  quiâtrièmè' 
dimémis ,  c'eô^-dif e ,  au-delà  de  vingt  &  un 
ans,  elle  porte  des  manches  vertèl  fur  fon^ 
bàbît  bleu,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  vlhgt-tin  ans 
complets;  aloris  elle  prend  im  voile  fut  là  téïe-^ 
&  caché  fes  cheveux  ,  qu'elle  laîffe  voir  à- 
découvert  avant  cet  4ge-là, 
:  Lé  foir  de  là  noce  on  leur  hit  un  feftih^ , 
oîife  trouve  un  grand  nombre  de  gèn^  de  tour 
dfgd  ?tC  de  tout  fexe,  &  où  la  mufique  6c  lu 
danfe  ne  manquent  pas.  Cela  fe  fait  tlansi  vtne 
4es  fattes"  d»  '  fbfflfiafîe  ,  oïl  ils  doivent  de- 
meurer ,.&  dafi$  laquelle  on  leur  aï  prépare' 
deu:i^  chambres  ^de  plein^ed/doîit  l'une  re^' 
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garde  fur  la  rue  ^  &  l'autre  fur  la  cour,  &  c'eil- 
là  qu'ils  confomment  leur  mariage;  mais  on, 
ne  leur  permet  de  coucher  enfemble  que  de 
trois  nuits  une ,  pendant  les  trois  premières 
années  de  leur  union ,  Jk  puis  de  deux  nuits 
une  jusqu'à  leur  vingt -huitième  année  ;  après 
quoi  ils  font  libres  y  &  peuvent  coucher  en- 
femble quand  il  leur  plaît.  Lé  plus  grand  hon- 
neur dés  fiemmés  efi  d'aimer  leurs  maris,  & 
d'élever  elle$*mêmes  plufieurs  enfans  à  la  patrie» 
Entre  les  femmes  des  particuliers ,  celles  qui  en 
ont  le  plus  y  font  le  plus  honorées ,  mais  parmi  les 
femmes  des  magiftrats  on  regarde  le  mari.  Les 
femmes  fiériles  font  fort  méprifées ,  &  lorf- 
qu'un  homme  en  a  gardé  une  cinq  ansf  il  lui 
eft  permis  d'époufer  quelque  veuve  ou  quelque, 
fille  qui  ne  trouve  point  de  mari ,  ou  de  tenir 
une  efcUve  en  qualité  de  concubine.  L'unique 
moyen  qu'ont  les  femmes  fiériles  d'effacer  leur 
opprobre  »  efl  de  fervir  les  malades,  ou  fi  elles 
font  habiles,  de  s'employer  à  l'éducat^^  de 
la  îeuneffe.  Chaque  mère  efi  obligée  d'allaiter 
fon  en&nt»  à  moins  qu'elle  ne  {(xt  fi  foible 
que  de  ne  pouvoir  pas  le  nourrir  fiins  beau* 
coup  hafarder  fa  (anté  ;  car ,  en  ce  cas-là ,  on 
\pk  donne  une  autre  nourrice  de  celles  qui  ont 
perdu  leurs  enfans ,  qui  font  fort  eftimées , 
iq[uand»  au  dçâut  de  leur  proprç  fruit ,  elles 
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fnfant  à  la  patrie-  - 

;  Voilà  quelle  eft  la  mamère  ordmîre  d'éle* 
Ver  &  de  conduire  la  jeunefljs  parmi  les  Sé*^ 
varambes.  Mais  ceu^K  de  leurs  enfans  quiî  oifl 
un  génie  extraordinaire  ^  &  cpii  font  propres 
aux  belles  fctences  &  aux  arts  libéraux  ^  ne 
font  pas  élevés  de  même;  car  on  les  exempta 
des  travaux  da  corps,  pour  les  employer  à 
ceux  de  refprit.  Pour  cet  effets  il  y  a  des 
collèges  faits  tout  exprès  pour  leur  éducatîoii  > 
&  c'eft  du  nombre  de  ceuxrcl  qu'oa  prend,  de. 
fept  ans  en  fept«  ans ,  des  gens  pour  voyager 
dans  notre  continent,  &:  pO\ur  y  apprendre  tout 
ce  que  nous  avons  de  parti calier  ;;  ce  quTilsomt 
pratiqué  depuis  que  Sévar^âas  en  i  rétablif  le 
commerce^  &  ordonna  ces  fortes  de  vojrages: 
Ceux  -  ci  ne  pètrvent  fortiir  du  pays  v  hns  y 
laiiler  dii  moins:  trois  eis^asm^  pour  aflurance  de 
leur  rétour  ;:  je  tm  fais  fi  c'eft  lar  raison  pour^^ 
quoi  ils  ne  manquent  jatxtaîs ,  s-ils  le  peuvent^ 
de  retourner  chea  eux;  mais:  je^^'aï^pas*  oUÎ 
dire  que,  depidsqiuecettecootninie*^  établie^ 
il  s'en  feit  tirouvé^utt  feal  qnr  ait  ééferté  lai^ 
pa^ie,i  pour  detme^n:»?  ailieûrs;,  &  que  te\ix> 
qui'>ne  £ofit  pa^  morts  dans  leurs  voyageai  '^ 
aient  manqué  d'îdler  vsvoiv  irar  patrie.       *  ^ 
Ces  voyages;  ic^it  csûfe  qvfii  Tp  a:  pUifieuy^ 
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l^rfonxfesrà  Sévarind^  &  aux  villes  d^alentottr 
t}ui  fàvent  parler  di  ver fes  langues  de  TAûe  & 
de  l'Europe  ,  qu'ils  enfeignent  d'ordinaire  à 
ceux  qui  fontdèftinés  pour  le  voyage,  âvâift 
qu'ils  partent  de  leur  pays^  &  ç'eft  la  raifon 
pourquoi  Sermodas^Carchida  &  les  autres  furent 
.capables  4e  s^ntreténir  d'abord  avec  nous, 
parce  qu'Us  favoient  déjà  plofieurs  de  nos  la» 
gues'^  iayant  converiié  des  années  entières  parmi 
les  Âfîatû{ues&  les  Européens  ^  ians  qu'on  fut 
de  quel  pay^  ils  venoient  ;  car  ils  paflent  d'or« 
din^îré  pour  Perians  ou  pour  Arméniens. 


".î 


\  r 


ï88  H  I  s  T  o  ï  »  fi 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Des  mœurs  &  coutumes partîculiircs  des  Sivardmbes. 

JljE  gouvernement  fous  lequel  vivent  les  Séva- 
rambes  &  Tédiication  qu'ils  reçoivent^  ne  peu* 
vent  pas  manquer  de  faire  de  grandes  impreffions 
fur  leurs  efprits ,  &  de  les  tourner  au  bien  ,  s'ils 
y  ont  quelque  penchant  naturel.  Sévarias  re- 
marqua, d^abord  que  rbumeur  de  ces  peuples 
étolt  un  peu  fière  »  Se  cela  continue  toujours^ 
Il  eft  vrai  que  leur  éducation  tourné  cette  fierté 
en  une  noble  ambition  de  bien  faire  ^  Se  d'ac- 
quérir de  Teâime  ;  fi  bien  que  ce  qui  dans  un 
autre  état  feroit  un  penchant  au  vice  ^  leur  fert 
ici  d'un  aiguillon  à  la  vertu.  Ils  font  fort  amou- 
reux des  louanges  ,  Se  lorfque  quelqu'un  de 
leurs  magiflrats  les  loue  de  s'être  bien  acquittés 
de  leur  devoir  y  ou  d'avoir  fait  quelque  aâion 
généreufe,  ils  en  font  plus  contens  que  nous  ne 
le  fommes  quand  on  nous  fait  de  riches  préféns* 
Les  femmes  ne  font  pas  moins  avides  de  louan- 
ges que  les  hommes,  ce  qui  fe  remarque  fur- 
tout  en  celles  qui  ont  nourri  beaucoup  d'en£ins  » 
&  qui  ont  toujours  fait  profeffion  d'honneur  Se 
de  chafleté.  Elles  en  conçoivent  une  fierté  qui 
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Ijb  Kt  fur  kùr  vifege  ;  nialgré  toute  là  modeftic 
^ot  «Ites  tâchent  de  la  yoileri  Rien  entre  elles 
tf'eil  plus  déteftable  que  le  nom  d'une  débair- 
Shée  ^  &  elles  fe  croiroîent  crimiheHes  d'avoir 
feulement  parlé  à  une  perfonne  qui  n'eût  pas 
}»onne  réputation^  ou  qui  a ur oit  dit  quelque 
,chofe  de  contraire  à  la  pudeur  de  leur  fexev 
Nonobftant  cela  eltes  ne   font   pas  beaucoup 
ferupuleufes  i  Car,  converfant  tous  les  jour  ,  dans 
le  travail  &  dans  le  repas ,  avec  leurs  concî*» 
loyenis  &  concitoyennes ,  elles  font  affez  fami-»- 
iières  &  difent  fort  librement  leurs  fentîmens  ^ 
mais  toujottrs  a vecy  beaucoup  demodèftie.  Les 
hommes  n'en  font  pas  une  profeflîon  moins  fé-»- 
yère  ^  &  Ton  auroit  une  très-mauvaife  opinion 
id'eux-,  s'ils  avôient  fait  ou  dit  quelque  éhofe  de 
fale  &  de  mal-honnêtè  devant  les  daines.  Ils 
tâchent  de  s'acquérir  l'amour  &  Teftime  de  tout 
le  monde  j  patee  que  c'eft  le  moyen  de  parve- 
nir ^ux  charges;  ce  qui  fait  que  parmi  ceux 
i^ui.  afpirent  aux  dignités ,  on  voit  une  honnête 
émulation,,  qui  leur  fait  prendre  foigneufemen't 
garde  à  toutes  Içurs  aâiops ,  ^e   crainte  de 
l^erdre  leur  crédit.  La  médifance  &  les  calom*» 
iries  font  févérement  punies,  &  s'il  arrive  que 
au!ui%'d'entr'euxacçgfe  quelqu'un  de  {^s  con* 
citoye|¥lf3*^s  pouvoir  ^çonvef  fou  accufation  ^ 
Un'^&^as  feulement  ûocé  d'infamie Vmms  il  eft 
Tom^  K  T 


ftçA  H  I  5  t  O  I  A  Ë 

^encore  févérem^nt  châtié  par  les  lolx.  fis  font 
tous  profeffion  de  dire  la  vérité  ou  de  fe  taire  ^ 
&  Ton  punit  rigoureufement  lés  enfans  quand 
on  les  a  furprîs  en  menfonge  de  quelque  qualité 
qu'il  puifle  être  ^  ce  qui  les  accoutume  de  bonne 
heure  ^  à  dire  la  vérité ,  ou  à  garder  le  filence» 
Quand  on  leur  demande  quelque  çhofe  qu'ils 
n'ont  pas  envie  qu'on  fâche ,  ils  ne  répondent 
rien ,  éc  fi  l'on  perfifte  à  les  preffer ,  ils  s'en  fâ- 
chent beaucoup ,  &  ne  manquent  pas  de  traîtet 
d'importuns  ceux  qui  les  preffent  ainfi.  Il  n'y  à 
pas  lieu  de  s'étonner  que ,  parmi  des  gens  élevée 
comme  eux ,  &  qui  vivent  fous  un  tel  goiiver* 
fiement ,  il  y  ait  fi  peu  de  pérfonnes  adonnées 
au  menfonge^  n'ayant  pas  les  motifs  de  mentit 
qu'ont  les  autres  nations.  Ils  n'y  font  jamais 
forcés  par  la  pauvreté  ni  attirés  par  Tefpoir  dii 

,  gain  j  encore  moins  portés  par  la  crainte  oii 
l'efpérance  de  plaire  ou  de  déplaire  à  leurs 
fupérièurs. 

D'ailleurs  «  quand  les  exemples  font  générauat 
dans  une  nation  ,  il  n  y  a  que  les  vicieux  &  les 

.  perdus  qui  cholrchent  à  s'écarter  de  larè^le  com« 
mune  ^  &  à  Êiire  des  adions  cohtrakes  à  la  cou-» 
tume  &  aux  maximes  approuvées  de  tout  lé 
monde.  Parmi  les  Sévaraml^s ,  Texeniplé  déi 
vicieux  incorrigibles  ne  va  jàn^ais  guère  loin  ^ 
car  on  les  dbâtie  fort  (éykemtft^  ;  U  quand  ott 
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^^it  qu'ils  ne  s'atnândeht  point ,  on  tiss  envoie 
aux  mînes^  loin  de  la  fociété  des  honnêtes  gens. 

Pour  les  fermens  &  les  blafphêmes,  on  ne  lés 
connoît  feulement  pas  ,  &  Ton  peut  dire  d*eux, 
que  fans  avoir  jamais  lu  l'évangile ,  ils  en  obfeN^ 
vent  beaucoup  mieux  les  règles  j  fur  ce  point  » 
.  que  les  chrétiens  mêmes  ;  car  tous  leurs  di^ 
<*oursn'<Mit  que  oui,  pour  affirmer;  &  non, 
pour  tiier. 

L'yvrognerie  leur  eft  inconnue  ;  car  outre 
•qu'elle  feroit  rigoureufément  punie  ,  il  leur 
feroit  difficile  d'avoir  de  quoi  s'cnyvrer,  vivant 
^ans  taverne  ni  cabaret^  &  mangeant  tous  en 
l^ubltc ,  cil  chacun  a  feulement  ce  qu'il  peut 
manger  &  boire ,  fans  fortir  des  bornes  de  la 
tempérance.  D'ailleurs ,  il  ne  leur  eft  pas  permis 
de  boire  du  vin  ni  d'aucune  liqueur  fermentée, 
•qu'ils  ne  foient  mariés  ;  de  forte  qu'ils  font 
élevés  à  la  fobriété,  &  en  contraûent  l'habi- 
tude,  avant  que  de  pouvoir  fe  débaucher.  Lés 
vices  où  ils  font  naturellement  le  plus  encline, 
font  l'amour  &:  la  vengeance  ;  mais  les  loix  re- 
médient aux  excès  du  premier ,  en  ordonnait 
le  mariage  à  la  jeunefie ,  dès  qu'elle  eft  capable 
-de  cette  paffion  ;  &  pour  Fautre^  leur  éducatioin 
la  corrige  beaucoup  ;  parce  qu'^ant  élevés  en- 
ien^le  y  ils  s'accoutument ,  dès  leur  enfance ,  à 
^fofrffriir  beaucoup  4e  ehofea  de;  leurs  compa« 
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gnous,  par  h  néceffité  de  ne  pouvoir  faire 
.autrement ,  ou  par  robéiffànce  qu'ils  rendent  à 
leurs  fupérieurs,  qui  ne  manquent  pas  de  les 
mettre  d*ac<:ord,dès  qu'il  s*élève  entre  eux  que!^ 
.que  démêlé  confidérable.Ils  (ont  naturellement 
gais  y  aimant  à  fe  divertir  quand  ils  fortent  de 
.leur  travail  jourtialien  La  danfe  ^  la  mufique  , 
la  cpurfe ,  la  lutte  &  divers  autres  jeux ,  font 
leurs  récréatioiis  les  plus  ordinaires.   Ils  font 
,fort  robuftes  &  jouiffent  d^ine  grande  fanté 
pour  la  plupart  ;  ce  qui  vient  en  partie ,  de  leur 
naiffance  ,  &  de  leur  manière  de  vivre;  &  en 
partie ,  de  leur  gaieté,  ^ 

De  leur  naiflance ,  parce  qye  leurs  pères  & 
mères  étant  des  perfonnes  que  Tamour  unit , 
sViment  beaucoup  plus  quç  ne  font  ceux  qui 
fe  marient  pour  d'autres  confidérations.  Et 
comme  ils  ont  un  grand  égard  à  la  génération , 
ils  n'habitent  que  rarement  enfemble,  d'où 
vient  qu'ils  font  des  enfans  plus  forts  Se  plus 
vigoureux  qu'on  ne  fait  dans  les  lieux  où  l'on 
n'a  pas  tous  ces  égards.  Outre  que  ^  comme  les 
femmes  mariées  font  fort  honorées  quand  elles 
en  élèvent  beaucoup,  elles  fe  font  une  vertu 
de  ne  pas  fouffrir  un  commerce  aflez  fréquent 
de  leurs  maris ,  pour  être  contraire  à  la  géné- 
ration ,  6c  qui  rendroit  leurs  enfans  foibles  &- 
.fujetsaux  maladies  ^.ou  les  ferait  mourir  dans 
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leur  plus  tendre  jeunefFe  }  ou.  s'ils  en  échap-  ■ 
poient ,  les  empêcheroit  dt  devenir  hpmmes 
robuftes  &  vigoureux.    ^ 

La  manière  de  vivre  de  ces  peuplés  contribue  • 
encore  beaucoup  à  fortifier  leurs  corps ,,  car' 
^  ils  vivent  dans  lia  fobriété,  fans  fôufFrir  ni  faim^ 
iri  ibif.  Ils   font  beaucoup  d'exercice  ,  mais* 
c*efl:  un  exercice  modéré  ;  &  comme  ils  ne  font' 
fujets  à  aucune  débauche  ,  on  ne  voit  chez  eux 
ni  goûteux,  ni.gravelleux,  ni  des  gens  attaqués* 
de  makdies  fales  &  iofamesj^que  la  pudeur 
éiiipêche  de  nommer. 

Leurs  divertiffemens  &  leur  gaieté  aident 
auffi  beaucoup  à  la  confervation  de  leurfafnté  ^ 
qui  n^sft  jamais  interrompue  par  les  fo«<:is  &c 
les  chagrins,  dont  eft  dévorée  l'ame  de  ceux 
qui  font  obligés  tous  les  jours  à  fubvehir  à* 
leurs  nç-ceflkés  préfentes ,  ou  à  celles  de  leurs: 
femilles ,  &  à  fe  munir  contre  celles  où  ils- peu- 
vent tomber  dans  la  fuite.  Ils  n'ontnifouci,  ni 
avarice;  ils  nç  manquent  jaçiais  dé  rien;  & 
leur  plus  grand  foin  ^  eft  de  jouir  avec  'modéra- 
tion ,  des  plaifirs  légitimes  de  la  vie.  Cela  n'eft 
pas  feulement  <aufe  qu'ils  font  gépéraleraent^ 
feins  &  robuftes ,  mais  auffi  qu'ils  vivent  long- 
tems,  étant  aflez  ordinaire  d*)r  voir  des  vieil- 
lards de  cent  &  de  fix  vingt  ans.  Ils  font  prcfqufe 
tous  grands  âc  de  belle  taille;  £c  ceux  de  la 


194  H  I  s  Ta  I  RE 

taille  médiocre  parnû  eux  »  feraient  de  la  plti^  ^ 
haute  parmi  nous.  On  y  voit  plufieurs  hommes 
de  fix  à  fept  pieds  de  haut ,  &  parmi  les  femmes 
on  y  en  voit  de  hautes  à  proportion.  Ce  n*eft 
pas  qu'il  n'y  en  ait  de  beaucoup  plus  petites, 
ipais  il  n'eft  pa^étonnant  d'y  v voir  des  hommes 
de  fept  pieds  de  haut,  qui  parmi  nous  pafle* 
rpient  pour  des  géans. 

Tout  ce  qui  contribue  à  leur  fanté,  ne  con- 
tribue pas  moins  à  la  beauté  de  Vati  &c  de  l'autre: 
fexe;  car  quoiqu'on  n'y  voie  guère  de  ces 
beautés  fines  &  délicates  qui  reflfemblent  à  des_< 
poupées  de  cire ,  on  y  voit  des  homûies  &  des 
femmes  qui  ont  les  traits  beaux  Çc  réguliers ,  la 
peau  douce  &  unie  ,  le  corps  dodu  &  potelé  r 
le  teint  paffablement  blanc  &  vif,  outre  uh  air 
inâle  &  vigoureux  qui  ne  fe  rencontre  que  n^ 
rement  parmi  nous.  )ls  ont  généralement  les 
cheveux  noirs  &  les  yeux  de  même  couleur.. 
Il  s'en  trouve  qui  ont  les  çheveujt  d'un  châtain 
clair ,  mais  on  y  voit  peu  de  gens  blonds# 
Leurs  habits  font  très-propres ,  mais  très-fim'* 
pies ,  &  font  faits  dé  toile ,  de  coton  ,  de  laine, 
ou  de  foie  ,  dont  il  y  a  chez  eux  de  trois  fortes. 
La  première  fe  fait  d'une  efpèce  d'herbe  qu'ort 
sème  comme  le  lin ,  l'autre  de  l'écorce  inté- 
rieure d'un  arbre  dont  on  a  grand  nombre  ea 
ce  pays*là,.&  la  deriûère  fe  tire  des  vers  à  foie» 
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cofiuiie  celle  que  nous  avons.  Ils  ufent  aufli  de 
^9ps  d'or  &  d'argent  9  mais  ils  font  réfervés 
finx  grands  of^ciers  ;  Tor  &  les  pierreries  au 
irice-roî,  Técharpe  de  toile  d'or  aux  févaro* 
)»sffte$  fevilemept  9  &  celle  d'argent  aux  ofrna* 
Êopties  &L  brofçiafioiites.  Les  officiers  inférieurs 
£1  le^rs  femmes  portent  la  foie  ;  &c  les  étoffes 
«le  Un  9  de  chanvre ,  de  laipe  &  de  coton  font 
pour  le  cop()mun  peuple.  Les  habits  font  de 
4iverfes  couleurs ,  félon  les  divers  âges ,  & 
i'on  change  ces  couleurs  de  fept  en  fept  ans. 
jCeux  des  petits  enfans  font  blancs  y  cpmmç 
{KHis  avons  déjà  dit  ;  aux  blancs  fuccèdent  les 
faunes  9  aux  jaunes  les  verds^  aux  verds  les 
))ieus9  aux  )>leus  les  rouges,  qui  font  de  deux 
fortes  f  lun  pâle  gc  clair  »  &  l'autre  obfcur  ; 
4ei3x  fortes  4e  giris  fuccèdent  au  rouge,  au 
gris  le  minime  ou.  couleur  de  fuie ,  &  enfin 
Je  noir  dont  font  vêtus  tous  les  gens  âgés.  La 
pPMrpre,  l'or  &  l'argent  font  pour  les  ma? 
^Ub^s ,  &  par  ces  différentes  couleurs  d'ha- 
uts >  on  voit  h  différence  des  âges  &  des 
dignités.  Quelques-uns  pourront  fe  moquer 
de  cette  bigarnu-e;  mais  quand  ils  fçauront^ 
4)U*outre  les  offices,  toute  la  fupériorité  de 
ces  peuples  les  uns  fur  les  autres ,  confifte 
4an$  l'âge ,  &  que  ces  couleurs  font  néceffairès 
pour  les  faire  coanoître  >  afin  qu'on  puiffe 

Tiv 
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rendre  rhonneur  -dû  à  chacun  felon  fon  dégrëj 
Je  crois  qu'ils  ne  s'en  moqueront  plus.  Les 
étoffes  bigarrées  font  réfervéesaux  efclaves  & 
aux  étrangers ,  &c'«ftla  raifonpour  laquelle  les 
habits qu*on  nous  donna,  en  étoient  tous falts^ 

Les  hommes  couvrent  leur  tête  de  bonnets 
j&c  de  chapeaux  5  de  mâme  coule  ur  que  leut« 
habits.  Avant  kur  mariage  ,  ils  laiffent  ciïoîttîe 
leurs  cheveux  ;  mais  étant  mariés  ,  il  les  c^wit 
pent  jufqu'aux  oreilles.  Ils  portent  de^  caler 
çoas ,  des  vefles  &  des  robes  qui  levyr  pendent 
jufqu'au  milieu  de  la  ïambe.  Ils  fe  ceignent 
4ime  ceinture ,  &  ufent  de  bandes  de  toile 
peintes  autour  de  leur  cou ,  en  forme  de  crâj- 
Vâtes.  Us  ufent  de  gants,  de  bas,  de  fouliers 
de  Ciûr  ,  &  de  fpardilles  de  corde ,  comme 
Qous ,  &  ils  en  font  encore  âVec  Técopce  d'un 
^rbre  qui  nous  eft  inconnu. 

Les  femmes  font  coëfFées  différemment  felon 
leur  âge.  Les  filles  accommodent  leurs  cheveux 
en  diverfes  manières ,  &  ne  •  mettent  rien  fur 
leurs  têtes,  que  quand  elles^^  vont  au  grand 
air;  car  alors,  elles  fe  coivvrent  de  certaines 
otnbelks  ou  chapeaux,  faits  d'une  herbe  dont 
on  tire  une  efpèce  de  foie  ;  &  toutes  kvfeimneji, 
s'en  fervent  dans  ces  occaiions.  Les  mariée^;^ 
font  toujours  voilées  de  eo'éfks  de  toile  QV^ 
de.  foie  de  1^  coulçw  de  Içurj  h^l>UK  - 
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Celles  qui  ont  eu  des  enfans ,  portent  au* 
tant  de  bandes  de  foie  couleur  de  pourpre  > 
qu'elles  en  ont  élevé  jufqu'à  l'âge  de  fept  ans  ; 
car  ceux  qui  fout  morts  au-deflbiis  de  cet  âge 
ne  font  coûiptés  pour  rieii,  &  les  mères  n'en 
font  pas  plus  honorées  j  ce'  qui  les  rend  fott 
foigneufes  de  les'  élever.  Le  refte  de  leur  habit 
ne  diffère  de  celui  des  hommeir,  qu'en  ce  que 
leurs  robe3  font  plus  longues ,  &  qu'elles  font 
ouvertes  au  fcin. 

On  leur  donne  tous  lesans  deux  habits  n^fs» 
l'un  de  lin  ou  de  toton,  &  l'autre  de  laine.  Ms 
hommes  en  ont  autant  ^  &(.  les  enfans  aufli ,  cki 
ibrte  qù\}Xï  les  voit  toujours  propres  &  bien 
vêtus.  On  leur  donne  à  chacun  une  fourni*- 
ture  dé  linge  ,  de  trois  ans  en  «trois  ans  » 
&  l'on  Tenbttvelle  leurs  meubles  quand  ils 
en  ont  befoin.  Ges  meuUes  çonfiftent  en  lits  , 
tables  ^  iièges  9  &  en  quelque  peu  de  vaif- 
felle;  car  ils  n'ont  pas  befoin  d'auti^e  çhofe, 
parce  qu'ils  n'apprêtent  point  leurs  viandes, 
&  que  mangeant  en  commua  dft^s  toutes  Içs 
ofmafies,  oh  leur  apprête  tput  ce  qu'il  leyr 
faut.  ^ 

Ils  fônl  généralement  trois  repas  »  te  jour  ; 
qui  font  le  déjeûner ,  le  dîner  &  .le  fouper^^ 
Ces  "deux  premiers  ft  font  en  public.  ô<  1q 

dçrpier  ça  particulier  i  çw  U  fft  pirmis  4  ç,k^ 
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can  de  ranger  le  (oir  chez  \m  avec  fa  feqinté 
&  fes  enfans^  au  avec  tel  de  fes  amîs  qu'îl 
lui  plaît. 

Souvent  Us  font  entr'eux  de  petites  focîété^ 
paniculières ,  &  fe  dîvertifTent  enfei^ble  oii 
dans  leurs  chambres  9  ou  en  public  ;  mais  ce 
n'eft  que  quand'  ils  ont  fini  leur  travail.  Par 
ce  moyen  ,  chacun  choifit  la  compagnie  dp 
ceux  qui  lui  pl^ifent  le  plus ,  &  faii$f3it  foji 
inclination. 

Le  bain  leur  efi  ordinaire  :  en  hiver  ils  fe 
baignent  U>uj|ours  danç  des  bains  chauds  qu*o|i 
fait  dans  chaque  ofinafie',  du  moins  une  fois 
en  dix  jours.  En  été  9  ils  fe  biâgnent  le  fok 
dans  les  rivières,  &  les  hommes  mariés 9  avec 
leufs  femiâes,  s'y  mêlent  les  u^s  nvec  ks  autr^QS 
•  fort  librement  ;  mais  les  filles  &  les  garçons  fe 
baignent  à  part  y  &,  pour  cet  effet ,  il  y  a  des 
lieux  différensdeftinés  pour  eux.         . 

Le  public  fait  fou  vent  des  parties  de  chafle, 
&  donne  la  liberté  aux  hommes  &  aux  femmes 
de  s'y  troiéifer,  tantôt  à  de  certaines  compa- 
gnies, &  tantôt  à  d  autres.  On  en  f;^t  de  même 
pour  la  pêche  ,  & ,  pour  cet  effet ,  il  y  a  des 
gens  qui  font  ordinairement  employés  à  ces 
exercices.  ^ 

Les  heures  du  travail  font  réglées,  &  l'on 
ibnne  la  cltfehe  pour  éveiller  les  gens ,  &  poiM* 
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les  avertir  4*  l^pr.  devoir.  En  élé  on  fe  lève 
fort  maÛHifk  panfe  de  lu  longueur  4es  jours  » 
&  en  hivçr  pjifç  tar4  à  c^iiifc  4e  leur  brièveté  ; 
&  l'on  avance  ou  r^ule  lef  heures  ^  félon  la 
différence  des  &i£Qns^ 

Les  peribnnçs  malades  font  exemptées  du 
travail  durarit  leur  maladie  9  comme  auffi  tous 
ceux  qui  ont  j^Sé  foixante  9ns  9  is'ils  veulent 
i.&{er  de  leur  privilège  ;  ni«ûs  la  grande  habi-» 
tude  qu'ils  çnt  prife,  de  travailler  »  &  la  hontd 
de  ne  riei?  faire,  ne  leur  permet  çuères  de  s'en 
exempter)  quand  ils  fe  portent  )>ien.  Les  femmes 
greffes  &  les  nourrices  en  font  auffi  exemples  ; 
mais  quand  e|le9  peuvent  taire  queJqu'ouyrage 
iiux  heures  df  loiAr  »  elles  aimmt  imei^  tra^ 
vailler  que  de  ne  rien  faire*'  : 

La  ialutatioa  des  Sévarambes  çft  différente^ 
félon  les  p^fijnnes.  Quand  ils  p»ffent  devant 
un  magiflrat  ils  fe  décotivf^nf  »  $C  fbnt  unt 
inclination  d^  <ofp?  5  qiÂ  f fi  f>Io$  pu  moin$ 
profonde,  félon  fon  rang  &  fj  dignité.  An% 
vieillards ,  ilft  découvrent  ftetflemient  la  tête^ 
fans  faire  aucune  inclination  ;  à  leurs  égaux  , 
ils  font  feulement  un  gefte  de  la  main ,  la  por 
fant  fur  leur  poitrine ,  &  puis  la  laiffant  tombejr 
i  côté.  Les  femmes  font  la  même  chofe ,  hormis 
les  filles  5  qui ,  au  lieu  de  fe  découvrir  la  tête^ 
y  mettent  l^ur  main  gauche  y  qv^nd.  elles  (kf 
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lucnt  quelque  officier,  oii  les  vieîÙes  gens! 
Les magiftrats faluent  la^eunefie^avec  un  gefte 
de  la  main  ;  &  quand  ils  veulent  donner  une 
marque  particulière  de  leur  faveur  à  quelqu'un 
d'entr'eux  ,  ils  le  baifent  au  front.  Ce  n'eft 
pas  la  coutume  de  baifer  les  femmes ,  ni  les 
filles  en  les  faUtant ,  ni  niême  de  ks  tou- 
cher ,   &  il  y  a  peu    de   perfonnes  dé  ce 
fexe   qui  aient  jamais   été  baiféés ,  que.  par 
leur  père  &  leur  mère  dans  leur  première  en^ 
fance ,  &  le  premier  baîfér  qu'elles  reçoivent 
des  hommes ,  eft  celui  que  leur  ftit  dans  le 
temple  leur  nouvel  époux  le  jour  de  leur  ma-^ 
riage.  Ge  n'eft  pas  qu'il  tië  foit  permis  a^x 
filles  de  donner  leur  maia  à  bàifer  à  quèlqu^uni . 
de  leurs  amans;  mais  cela  fé  fait  f6rt  rare* 
ment ,  6i  par  une  grâce  toute  parti ailiére. 
C'eft  dans  les^  danfes ,  &  non  ailleurs  ,  que  lea 
jeunes  hommes  ont  la  liberté  de  leur  toucher 
la  main,  &  pour  Us  pérfonnçs  d'un  même 
fexe ,  il  leur  eft  permis  de  fe  la  donner ,  en  fîgna 
d'amitié.  Pour  les  complimens  qit'ils  fe  font  ^ 
lorfqu'ils  fe  faluent ,  ils  font  différens;  le  plus 
ordinaire   eft  celui-ci  :eVi^5^5    erman^    c'eft- 
à-dire ,  que  fe  foleil  vous-  aime. . 

Il  arrive  rarement  que  les  femmes  y  faffent 
J)rôche  à  Içur  honneur,  quoique  :telà  arrive 
quelquefois,  çomtne  1^  leéleW  aura  pu  t^\tt 
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ferver  dans  le  châtiafient  d'Ulisbe  &  de  (es  com« 
pagnes ,  &  dan$  celui  des  jeunes  hommes  de 
l'armée  dont  nous  avons  parlé  ;  ce  qui  fait 
voir  qu'il  s'en  trouve,,  qui  voudroient^bien  fa- 
tisfaire  leur  padion;  mais  trois  chofes  les  en 
empêchent  ordinairement^  ifavoir  la  rigueur 
Àes  loix,  la  rareté  des  occafions,  &  le  foia 
qu'on  prend  de  marier  bientôt  les  jeunes  gens, 
comme  nous  avons  dit  ailleurs.  Toutefois  ces 
raifons  font  bien  fouvent  moins  puiflantes  que 
leurs  impatiences  amoureufes^  comité  il  arriva 
trois  ans  après  notre  établiffement  à  Sévarinde, 
à  quelques  jeunes  amans  trop  amoureux,  pour 
.attendre  avec  patience  leur  ofparéniron ,  qui 
leur  fembloit  trop  long-tems  à  venir. 

C'étolt  deux  jeunes  hommes ,  dont  l'un 
s'appelloit  Bémiflar  &  l'autre  Panfona,  Le  pre- 
mier avoit  une  fœur  nommée  Bémifte,  qui 
lui  reffembloit  parfaitement,  &  qui  n'avoit 
.qu'un  an  moins  que  lui.  Ils  étoient  d'une  même 
taille  ;  ils  avoient  un  même  fon  de  voix;  enfin, 
jamais  deux  perfpnnes  ne  fe  reffemblèrent 
mieux.  Dans  l'ofmafie  de  Bémifte ,  é^oit  une 
fille  fort  belle ,  nommée  Simmadé ,  dont  Bé- 
miftar  étoit  éperduement  amoureux,  &  qui 
;s'en  étoit  fait  aimer.  L'amour  de  ces  deux  per- 
ibnnes  fit  naître  de  l'amitié  entre  Bémifte  &C 
^immadé  ;  celle-ci  s'attachant  à  l'autre ,  parce 


qu'elle  étoit  fœiir  de  fon  amant ,  &  l^ufré  à 
celle-ci  9  parce  qu'elle  étoit  maîtrefTe  de  foti 
frère  :  fi  bien  qu'ayant  lié  une  forte  d'amitié  ^ 
elles  étoient  prcfque  «toujours  cnfemble ,  & 
fur-tOuf  la  nuit  ;  car  étant  fi  bonnes  amies  ^ 
elles  avèleiït  fait  enforte  de  n'avoir  qu'une 
même  chambre  &  un  même  lit.  Bémifte  étoit 
aimée  de  Panfona ,  &  Taimoit  âufli  de  foft 
côté  ,  &  cette  même  raîfôn  avdit  obligé  foh 
amant  de  lier  une  aufS  étroite  amitié  avec  (oti 
frère ,  que  Simmadé  avoit  liée  avec  elle  i  et 
forte  qu'ils  logeoient  &  couchoient  auffi  en* 
femble  %  8c  fe  faifoient  confidence  de  leur 
amour.  Par  le  moyen  de  Bémiftar ,  qui  pour- 
voit librement  entretenir  fa  fœur  ,  Panfona 
avoit  fou  vent  le  bonheur  de  voir  fa  chère  Bé- 
mifte  ,  &  de  lui  dire  tout  ce  qu'il  vouloit  en 
préfcnce  de  ïôn  frère  ;  &  celui-ci  étoit  bien 
aife  de  la  compagnie  de  cet  amant  de  fa  fœur^, 
afin  qu'il  parlât  avec  elle ,  pendant  qu'il  entré- 
fiendroit  fa  chère  Simmadé.  Ils  avoient  de  ces 
entretiens  le  plus  fouvent  qu'il  étoit  poflible. 
Ils  fentoicnt  tous  les  jours  âugift enter  leut 
amour ,  par  les  témoignages  mutuels  qu'ils  s'elh 
donhoient  les  uns  aux  autres ,  &  cela  caufoît 
en  eux  des  ardeurs  &  des  impatiences  q\\\h 
avoient  beaucoup  de  peine  à  retenir.  Ils  foi** 
foient  fourcht  des  voeux  pouf  ^arrivée  dti 
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jour  heureux  ;  qm  de  voit  mettre  fin  à  leur% 
peines;  maU  ce  iour  tardoit  trop  long- tem» 
pour  des  amans ,  4ont  les  jeunes  coeurs  étoleot: 
épris  d'une  paffion  violente,  fiémiftar  étoit  lé, 
plus  bouillant  &  le  plus  emporté  de  tous  ;roa 
impatience  lui  mit  dans  Teiprit  un  expédient 
pour  foulager  fa  peine  ,  en  trompant  la  ^vigi* 
knce  des  gardes,  de  rofma£e  y  oîi  fa  maîtreffé 
demeuroît.  11  s'imagina  que  $*il  pouvoit  per- 
fuader  à  fa  fœur  de  changer  d'habit  avec  lui^ 
fc  de  venir  coucher  avec  Panfona^  il  pourroit 
facilement  occuper  fa  place  dans  le  lit  deSim- 
madé.  Dans  cette  penfée,  iliionfulta  fonami^ 
^ui ,  n'étant  pas  plus  fage  que  lui,  &  qui  ayant 
moins  à  tîffquer,  le  pouffa  tout  autant  qu'il 
pût  dans  ce  deiTein.  Etant  tous  deux  dans  ua 
même  fentîment ,  la  difficulté  étoit  ày  faire 
aufli  entrer  lès  filles.  Ils  trouvoienit  cela  fort 
difficile;  maïs  €iifin  ils  réfblurent  de  Tentref^ 
prendre ,  &  d*en  venir  à  bout  ^  s'il  étoit  pof« 
fîble.  Après  cette  réfolution ,  ils  firent  toui 
hurs  efforts  pour  féduire  ces  innocentes  fiUes^i 
&  animèrent  fi  bien  leurs  difcours  &  leurs' 
perfuafions  ,  que  dans  un  mois  de  tems  ^  iU 
les  firent  confentir  à  leur  deffein  amoureux* 
fis  prirent  fi  bien  leur  tems ,  un  jour  fblemnel  g 
auquel  tout  le  monde  étoit  occupé  à  la  céléf* 
l^ratioiiide  h  f$te  ,  qite  le  frère  ^  la  fœur 
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changèrent  d'habit ,  &,  par  ce  moyért,  de  ^^ 
meure  &  de  logementé  Ainfi  Panfona  eut  Ten-» 
tière  jouifl^nce  de  Bémifte ,  &  Bémiilar  celle 
de  fa  chère  Siminadé  ;  après  quoi ,  quand  Isk 
folemnité,  qui  dura  fept  jours ,  fut  fur  fa  fin  ^ 
ils  rechangèrent  d'habit ,  5c  ainfi  chacun  d'eux 
retourna  chez  foi,  fort  content  &  fort  fatis- 
fait^  d^aVoir,  tout  à  fon  aife  ^  joui  de  fon  àmpur# 
Mais  comme  leschofes  violentes  font  rare-» 
ment  de  durée,  le  feu  de  l'emporté  Bemiftat 
^'éteignit  par  la  jouiffance ,  &  s'alluma  pour  un 
autre.  Pendant  qu'il  avoit  demeuré  avec  fa  mai-» 
treffe,  il  avoit  coavérfé  librement  avec  plufieurs 
autres  filles  de  Yo(n\^ûe ,  entre  lefquelles  il  en 
avoit  vu  une  nommée  Ktalipfe ,  en  qui  il  lui 
fembloitavoir  trouvé  beaucoup  plus  de  charnues 
que  dans  Simmadé,  dont  il  commença  à  fe  dé^ 
goûter  trois  jours  après  en  avoir  joui.  Il  diffi-* 
mula  pourtant  fes  fentimens ,  &  ne  fit  paroître 
à  fa  maîtrefle  aucun  rèlâchenoent.  Dans  toutes 
les  occafions  qu'il  put  avoir  de  parler  à  IKta-* 
lipfe ,  il  tâcha  de  s'infinuer  dans  fa  bienveiU 
tance,  avant  que  de  fortir  du  lieu  oii  elle  de<« 
meuroit.  Cependant ,  il  s'enquit  avec  foin  qui 
étoient  les  amans  de  cette  fil)e^  &  trouva  qu'elle 
çn  avoit  trois  on  quatre ,  entre  lefquels  il  y  ert 
avoit  un  qu'elle  préféroit  à  tojus  les  autres.  Il 
fit  connoifiance  avec  lui  le  plutôt  ^u'iiput,  lui 

fit 
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fît  confidence  de  fon  amour  avec  Simmadé, 
fens  pourtant  lui  rien  dire  de  ce  qui  s'étoit 
paffé  de  particulier  entr'eux ,  &  lui  fit  connoître 
que,  par  le  moyen  de  fa  fœuf ,  il  pburroit  fort 
avancer  fes  affaires  auprès  de  fa  maîtreffe.  L'au- 
tre, qui  ne  demandoit  pas  mieuî:,  le  prit  au  mot, 
&  le  pria  de  gagner  Bémifte  en  fa  faveur ,  afin 
qu'elle  lui  rendît  de  bons  offices  auprès  de  Kta- 
lipfe.  Dès  que  Bémiflar'eut  reçu  cet  ordre,  qu'il 
avoit  lui  -  même  recherché,  il  ne  manqua  pas 
de  recommander  fes  affaires  à  fa  fœur,  &  de 
Tobliger  d'en  parler  à  Ktalipfe.  Celle-ci  écouta 
volontiers  tout  ce  qu'on  lui  difoit  en  faveur 
d'un  homme  qu'elle  aimoit  déjà:  fi  bien  qu'elle 
prit  Bémifte  en  fort  grande  amitié.  Elles  éroient 
très-fouvent  enfemble ,  &  Simmadé  en  auroit 
pu  concevoir  de  la  jaloufie ,  fi  elle  n'eût  été  de^ 
la  confidence.  Et  comme  c'eft  la  coutume  des 
jeunes  filles  de  coucher  fou  vent  enfembîe  qua.^i 
elles  s'aiment ,  &  qu'elles  demeurent  dans  une 
même  ofmafie,  Ktalipfe  voulut  quelquefois  par- 
tager ce  bonheur  avec  Simmadé,  &  changer  de 
lit  avec  elle ,  pour  parler  plus  commodément  de 
fon  amour  avec  Bémifte,  qui  cependant  àver- 
tiffoit  fon  frère  de  tout  ce  qui  fe  pafToit,  afin 
qu'il  en  pût  inftruire  l'amant  de  fon  amie.  Le 
ruféBémîftar ,  ravi  de  voir  les  chofes  venues 
au  point  oîi  il  avoit  bien  prévu  qu*elles  arri* 
Tome  F.  •  y  ' 
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veroîent ,  exhorta  fa  {œx\r  de  coucher  fouvent 
avec  Ktalipfe ,  de  s'infiniier  biôn  avaYit  dans  fort 
amitié,  &  de  rendre  à  fon  ami  tous  les  bon» 
offices  qu'elle  pourroit.  Elle ,  qui  ne  nénétroit 
pas  dans  les  deffeins  de  fon  frère  ,fit  en  cette 
rencçptre  tout  ce  qu'elle  put  pour  fervir  cekii 
qu'il  lui  recommandoit  ;  elle  y  réuffit  fi  bien  , 
que  Ktalipfe  conçut  pour  lui  un  amour  fort  fin- 
çère,  mais  en  même  tems  fort  chafte  &  fort  pur, 
dans  la  vue  de  l'époufer.  Le  jeune  homme,  qui 
reconnut  bientôt  les  bons  offices  que  Bémiftar 
&  fa  fœur  lui  avoient  rendus ,  ne  pouvoir  affez 
leur  en  témoigner' fa  reconnoiflànce,&  confir- 
moit ,  de  plus  en  plus ,  fa  maîtreffe  dans  l'amitié 
qu'elle  avoit  pour  Bémifte. 

Cependant  les  quatre  heureux  amans  atten- 
doient ,  avec  impatience ,  qu'il  vînt  une  autre 
folemnité  pour  favorifer  une  féconde  entrevue, 
&.lafête  de  l'ofparenibon,  qui  dure  cinq  jours 
à  Sévaria.de,  n'étant  pas  éloignée, ils  efpéroitent, 
qu'elle  fa  voriferoit  autant  leurs  deffeins  qu'a  voit 
Élit  la  fête  précédente.  Mais  les  efpérances  que 
Içuir  donnQitla  commodité  de  cette  folemmté , 
avoient  des  fins  fort  différentes  ;  car  le  rufé 
Bémiftar  n'en  attendoit  pas  moins  que  la  jouif- 
fehce  d^;Kjtalipfe,&4e  regardoit  la  poffeffioa 
de  Simmadé ,  que  comme  un  moyen  pour  par- 
yepir  au  principal  but  dç  fes  defirs.  Pour  dona 
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y  arriver  plus  ftirement,  il  obligea  fa  (œur^ 
foit  par  prières ,  foitpar  menaces,  de  perfuader 
à  Ktalipfe  de  recevoir  fon  amant ,  qui  a  voit 
trouvé,  difoit-il ,  un  moyen  affuré  de  venir  de 
nuit  dans  fa  chambre   fans  être  apperçu,  ni 
même  foupçonné ,  tant  que  la  fête  dureroit. 
Bémifte ,  félon  les  ordres  de  fon  frète,  ne  man* 
qua  pas  de  pr.endre  la  tneilleure  occafion  qu'elle 
put  trouver  ;  car ,  après  avoir  tendu  à  Ktalipfe 
une  lettre  de  fon  amant,  fort  tendre  &  fort  paf- 
fio^inée ,  &  vu  qu'elle  en  avoît  le  cœ^r  touché  , 
elle  crut  que  c'étoit  le  tems  le  plus  propre  pour 
lui  faire  la  proppfition  de  le  recevoir.  Elle  la 
fit  donc  avec  toute  Tadreffe  dont  elle  étoit 
capable, mais  ce  fut  fans  aucun  fuccès.  Kta- 
lipfe lui  témoigna  d'abord  de  l'horreur  pour  ce 
deffein ,  lui  dit  qu'elle  ne  f^crifieroit  jamais  fon 
ht^nneur  à  fa  paffion ,  &  que ,  fi  elle  ne  pouvoit 
poâ^éd«r  fon  amant  par  des  voies  légitimes, 
elle  renonçoit  à  fa  pofleflion.  Peu  après  elle  lui  ^ 
fit  voir  quelles  feroient  Irt  fuites  funeftes  d'une 
ejntreprife  fi  téméraire,  &  lui  dit  que,  fi  un« 
autre  qu'elle  lui  àvoit  fait  une  pareille  propofi* 
tion  ,  elle  l'en  haïroit  toute  fa  vie.  Ellç  ajouta  ^ 
qu'elle  cocamençoit  fart  à  dout:er  dç  la  fincé- 
.  rite  de  fon  amant  ^puil^u'il  avoit  pu  douter  dg , 
fa  vertu ,  &  que  cela  liii  ûifoit  voir  clairement,  • 
qu'il  n'étolt  pas  fi  honnête  homme  qu'elle  Vi% 

Vij 
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voit  Cf  II.  Bëmifte  voyant  la  colère  de  cette  fille,' 
crut  qu'il  falloit  tourner  la  chofe  adroitement 
pour  ne  pas  rompre  avec  fon  amie  ;  fi  bien  que 
prenant  un  autre  air,  fe  mettant  à  rite,  &  puis 
la  baifant  &  Tembraffant  étroitement ,  elle  lui 
dit ,  qu'après  cette  preuve  qu'elle  venoit  de  lui 
donner  de  fa  vertu,  elle  avoît  fujet  de  l'aimer 
plus  que  jamais;  qu'elle  n'avoit  fait  cette  pro- 
pofition  que  pour  l'éprouver  ;  que  fon  amant 
n'y  avoit  point  de  part,  &  qu'elle  lui  confeilloit 

.  de*perfifter  dans  ces  nobles  &  généreux  fenti- 
mens,  fans  jamais  prêter  l'oreille  à  rien  qui  pût 
être  contraire  à  fon  honneur  ou  à  fon  devoir. 
A  tout  cela  elle  ajouta  que,  fi  fon  amant  avoit  eu 
feulement  la  penfée  de  l'employer  dans  aucun 
defiein  illégitime,  elle  ne  lui  pardonneront  jamais 
ime  telle  offenfe.  Ces  difcours  artificieux  appaî- 
sèrent  entièrement  la fincère  Ktalipfe,  &la  con- 
verfation  finit  par  ^e  nouvelles  affurances  d'ef- 
time  &  d'amitié.  Peu  de  jours  après,  Bémifte 
fit  fa  voir  à  fon  frère  ce  qui  s'étoit  pafle  entr'elle 
&Ktalipfe ,  &  lui  donna  le  chagrin  de  voir  fon 
deffein  avorté,  &fes  efpérances  prefque  étein- 
tes: car  il  fe  propofoit  d'entrer  la  nuit  dans  le 

.  lit  de  Ktalipfe  fous  le  nom  de  fon  amante  ^  6c 
de  tromper  ainfi  cette  innocente  &  vertueufe 
fille.  Mais,  malgré  ce  mauvais  fuccès,  il  ne  per- 
dit pas  tout-à-fait  l'efpérance  d'en  venir  à  bout 
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par  quelqii'aulre  moyen.  Il  ne  prefla  donc  plus 
fa  fœur ,  que  de  rentrétenir  toujours  dans  foa 
amitié,  $c  attendit  le  plus  patiemment  qu'il  put^ 
rarrivée  de  la  folemnité.^Enfifv  elle  arriva,  il 
jie  manqua  pas  de  changer  d'habit  avec  fa 
fœur  ,&  d'aller  coucjier  avec  Simmadé;  mais 
les  carefles  qu'il  luifaifoit  étoient  toutes  feintes, 
&  fi  elle  y  eût  pris  garde  de  bien  près,  elle  au^ 
roit  aifément  pu  connoître  qu'un  autre  '  objet 
<|u'elle  ,  captivoit  le  cœur  de  fon  amant;  mais 
comme  elle  ne  le  foupçonnoit  de  rien ,  &  qu'il 
f^ voit  bien  dégulfer  fes  fentimens ,  elle  h  crut 
toujours  fidèle.  Cependant  il  lui  demanda  com^ 
ment  îl  fe  ménageroit  avec  Ktalipfe^  qui,  le 
prenant  pour  fa  fœur  ,  le  prefloit  ^de  venir 
quelquefois  coucher  av^ec  elle  ,  de  quoi  il 
auroit  peine  à.  fe  défendre,  fi  elle  çontinuoit. 
Cela  fit  rire  Simmadé,  de  voir  fqn  amant 
réduit  à  la  néceffité  de  refufer  une  fi  belle 
fille.  Il  faifoit  femblant  d'en  rire  aufil;  mais 
la  troifième  nuit,  ayant  pris  fon  tçms  quand 
Simmadé  étoit  endormie  ,  il  lui  mit  dans  les 
narines  d'une  certaine  drogue  affez,  commune 
en  ce  pays-là,  qui  la  plongea  dan?  un  très- 
profond  fommeil  ;  &  lorfqu'il  la  fentit  ainfi 
endormie ,  il  fe  leva ,  &:  f ortant  dç  fa  cham- 
bra ,  il  s'en  alla  heurter  à  celle  de  Ktalipre 
qui  e^  étoit  fort  proche.  Cette  fille  prenant  fa 
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voix  pour  celle  de  Bémifte  >  kiî  ouvrit  d'abordl 
là  porte ,  &  Bémiftar  étant  entré ,  il  la  pria 
de  dire  à  fà  compagne  d'aller  occuper  fa  place 
au  lit  dé  Simmadé  ,  parce  qu'elle  la  vouloît 
entretenir  (ms  témoin.  Et  comme  dans  de 
pareille.s  rencontres ,  elles  ëtoient  déjà  accou- 
tumé d^en  ufer  ainfi  ,  il  fe  vit  bientôt  feul 
avec  Ktalîpfe ,  &  dans  fa  chambre ,  &  dansfon 
lit.  Alôri  fe  tentant  dans  un  iieu  fi  propre  à 
contenter  fes  defirs ,  il  voulut  fe  rendre  poffef- 
feurde  cette  belle  perfonne  ;  mais  dès  qu'elle 
apperçut  qu'elle  avoit  uii  homme  entre  les  bras, 
s'imaginant qu'il  avoit  contriefaîtla  voix  de  Bé- 
mifte ,  pour  venir  ainfi  lui  voler  ce  qu'elle  avoit 
de  plus  ^cher  ^  elle  fit  de  fi  hauts  cris ,  que  dans 
peu  de  tehis  eile  eût  alarmé  toute  l'ofmafic.  On 
vint  proWptement  à  fon  fecours  ;  mais  avant 
que  peribAnë  fôt  arrivé ,  Bémiftar  s*étoit  évadé 
ftors  dé  fe  chambre,  &  s'étoît  fourré  parmi  là 
multitude  des  femmes  qui  venoient  de  tous 
côtés,  ?és  tuies  avec  des  flamb^ux  à  la  maîn , 
&  ^es  aiitî^s  avec  de^  armes.  On  demande  à 
fCtalipfe  -qèelle  étoit  fa  eaufé  de  fes  cris,  St 
pourquoi  elle  étoit  fi  effrayée,  Sa  éompagne 
revint  de  fa  chambre  âeSimmadé,  qui,  feulé 
de  toute  Tofmafie  dormoit  encore  d'un  pro- 
fond foîfnmisil ,  fiç  îa  prenant  par  la  main  ;  ma 
cbçre  ?tgie,;li*i  dît-elle ,  qu^dflf-tfe  qui  voiis  <ft 
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donc  arrivé  depuis  que  je  vous  ai  quittée,  & 
d'ôîi  vient  cette  grande  énfiotion,  &  Tétrange 
alarmé  que  je  vois?  Parlez ,  m'a  chère,  &  faites- 
nous  connoîtrè  h  caufe  de  vos  cris  6t  de  vôtre 
frayeur.  A  toutes  ces  demandes,  Ktalipfe  né 
répondoit  ,rien  :  mille   différentes  penfées  -lui 
occupoient  Tefprit;  il  lui  fouvint  de  la  prbpo- 
fitiori  que  lui  avoît  fait  Bémifte  quelque-tems 
auparavant ,  de  recevoir  fon  amant,  i'il  la  ve- 
îioit  troitver  dans  fa  chambre.  Elle  s'imagina 
que  n'ayant  pu  avoir  fon  confentemént  dans  ce 
deflein ,  il  Tavoit  entrepris  fans  lui  enrieh-dire, 
croyant  venir  facilement  à  bout*  d'elle,  quand 
il  la  tiendroit  entre  fe's  bras.  La  penfée  tfune 
eiltreprife  fi  téméraire ,  lui  donnoît  d'abord  de 
l'indignation  ;  mais ,  un  moment  après ,  l'afïec- 
tîon  ôô  la  pitié  fe  mêlant   enfëmble  ,  lui  fai- 
f :)ient  envifager  éétte  aftion ,  comme  un  effet 
de  Tamour  violent  que  fon  amant  avôit  pour 
.   elle  ;  fi  bien  que,  dans  ce  moment;  elle  ïe  repén- 
toit  d'avoir  fait  du  bruit,  &  s'accufoit  de  ne 
s'être  pas  défendue  autrement  que  par  des  cris. 
Le  chagrin  qu^elïe  en  avoit  étoit  d'autant  plus 
'   ^ran3,  qu" elle  voyoit  que  fes  cris  avoient  caufé 
'•  une  étrange  cdnfùfion  dans  rofmafie  ,  ce  qui 
*  expofôit  fon  amant  à  des  peines  &  des  châtî- 
taens  très-févèrès ,  &  la  rendoit  elle-même,  le 
fujèt  des  difcours  ôc  des  railleries  de  toute  la 
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nation.  Ces  réflexions  étoient  fort  raîfonnables  J 
mais  elles  venoîent  im  peu  trop  tard ,  &  elle 
eut  beau  garder  le  filence  pendant  qu'elle  ëtoif 
encore  toute  éperdue ,  il  fallolt  enfin  dire  la 
cauie  de  fes  cris.  Sa  compagne  lui  demanda 
cequ'étoit  devenue  Bémifte  ,  &  dit  à  toute  la 
compagnie ,  comment  elles  avoxent  changé  de 
lit.  On  la  va  chercher  dans  la  chambre  de  Sim- 
madé,  qui  dormoit  encore,  qui  étoit  toute 
feule ,  &  qui  ne  répondoit  nullement  aux  de- 
mandes qu'on  lui  faifoit.  On  l'appelle,  on  la 
tire ,  on  la  pince  pour  l'éveiller ,  mais  elle  dort 
toujours.  Là  -  deffus  quelques  filles  vont  crier 
qu'elle  étoit  morte  ,  &  cela  donne  une  nou- 
velle alarme  ,  pire  que  la  première.  On  lui 
tâte  le  pouls,  on  lui  met  la  main  fur  le  cœur, 
&  on  la  trouve  pleine  de  vie ,  mais  dans  un 
profond  aflbupiflement.  On  en  demande  la 
caufe ,  &  l'on  trouve  enfin  dans  fes  narines  h 
drogue  que  Bémiftar  y  avoit  mife.  Cela  donne 
un  nouveau fujet  d'étonnement,  &perfonneiie 
favqit  qu'en  juger,  lorfqu'on  apporte  d'un  cer- 
tain efprit ,  qu'elle  n'eut  pas  plutôt  fenti,  qu'elle 
revint  de  fpn  aflbupiflement.  On  peut  fecilcr 
ment  s'imaginer  quelle  fut  la  furprife  de  cette 
fille ^  quand  à  fon  réveil,  9u  lieu  de  fon amant ^ 
elle  vit  tant  de  femmes  autour  d'elle,  qui  lu? 
faifoient  des  queftions,  &  qui   difoient  fcot 
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chofës  OÙ  elle  ne  comprenoit  rien.  Elle  crut 
d*abord  que  toutes  fes  intrigues  étoient  décou- 
vertes, &  que  fon  amant  avoit  été  trouvé  dans 
fon  lit.  Cette  penfée  &  le  remord  de  fa  con- 
fcience  ^  joints  à  la  foibleiTe  que  lui  avoit  caufé 
la  drogue  qui  Tavoit  affoupie ,  lui  donnèrent 
une  il  vive  douleur  qu'elle  en  tomba  dans  une 
profonde  &  dangereufe  pamoifon.  Ce  nouvel 
accidentétonna  bien  des  gens ,  &  donna  lieu  à 
de  nouveaux  difcours.  Mais  pendant  qu'on  lui 
donne  fecours  ,  retournons. à  l'innocente  Kra- 
lipfe,qui  ne  pouvant  plus  garder  le  filence^ 
&  fôngeant  etifin  qu'il  valoit  mieux  perdre  fon 
amant  que  fon  honneur,  dit  tout  haut  qu'urt 
homme,  qu'elle  ne  connoiiToit  pas,  étoît  entré 
dans  fa  chambre  fous  le  noih  de  Bémifte  y  dont 
il  contrèfaifoit  la  voix ,  &  qu'il  avôit  vovdu  lui 
faire  viole/ice,-çe  qui  l'avoit  obligée  à  crier  aii 
fecours.  Cette  confeffion  étant  faite  devant  la 
gouvernante  dé  i'ofmafie,  elle  fit  auffitôt  redou- 
bler la  garde  des  portes  ,&  appeller  Bémifte. 
On  la  cherche  de  tous  côtés, on  fait' reteptîr 
fon  nom  par  toute  I'ofmafie  ^  mais  elle  ne  f» 
trouve  point  ;  on  trouve  bien  fes  habits,  mais 
on  ne  peut  trouver  fa  perfonhe,  quelque  dili- 
gence qu'on  faffe;  après  l'avoir  long-tems  cher- 
chée en  vain,  on  fait  venir  toutes  les  filles,  on 
les  examine  toutes»  mais  on  ne  trouve  point  de 
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garçon  parmi  elles.  Cela  fait  qn^on  parle  diver* 
fement  de  Kralipfe,i&  qu'on  douté  de  èe  qu'elle 
avoit  dit  ;  mais  elle  perfide  &  affwre  qu'un 
homme  avoit  voulu  la  forcer  dans  fon  lit.  Là- 
deiTus  on  cherche  de  nouveau  pat .  tous  les  ' 
coins  de  Tcfntafie,  fans  négliger  aucun  endroit, 
mais  inutilement,  on  ne  trouve  point  d'homme, 
&  Bémifte  ne  fe  trouve  pas  non  plus.  Cepen-? 
dant  le  jour  étant  venu  ,  quelques  fîlleà  qui , 
avoient  fait  deflein  de  fe  baigner,  entrent  dans 
le  bain  &  trouvent  la  feinte  Bémifte, qui,. après 
jivoir  fait  quelque  temç  le  plongeon ,  fut  enfin 
contrainte  de  reprendre  l'air  &  de  s*expofer  à 
leur  vue.  Cesfillesr'ayant  reconnue,  en nvertif- 
fent  la  gouvernante,  qui  fe  vient  f^ifii*  de  fa 
perfonne ,  &  qui , Payant  vifitée ,  trouva,  fans 
beaucoup  de  peine,  de  quel  fe^te  étoit  le  ga- 
lant, qu'on  reconnut  pour  être  le  frère  de  Bé- 
mifte.  Cependant  Simmadé  étoit  revenue  à  elle, 
&  Ktalipfe  ayant  iii  que  c'étoit  Bémîftar  qui 
Tavoit  voulu  furprendre ,  découvrit  les  prati- 
ques de  fa  fœur,  &  dit  à  la  gouvernante,  qu'elle 
avoit  voulu  lui  perfuader  de  recevoir  fon 
amant  dans  fon  lit ,  fans  doute  dans  le  defféin 
d'y  introduire  fort  frère.  Là  deffus  on  etitra 
dans  un  jufte  foupçon  de  toute  l'intrigue  ;  Sg 
bien  que  le  prifonnier  ne  voulût  rien  confeffer, 
on  envoya  vifiter  fa  chambre ,-  &  on  y  ttcmva 
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la  véritable  Bëmifte  couchée  avec  fon  amant. 
On  les  examina  tous  trois  touchant  Simmadé  , 
tna'îs  ils  ne  voulurent  jamais  Taccufer  ,  &  elle 
aiiroit  pu  pafler  pour  innocente  ,  fi  elle  ne  fé 
fût  accuiee  die  -  même ,  &  n'eût  confeffé  fâ 
faute  à  ceux  qui  .rexaminoient.  On  envoya 
quérir  la  juftice;  mais  avant  que  de  iui  mettre 
fiëmiftar  erttre  les  mains ,  les  filles  de  Tofinafie 
lui  déchirèrent  toute  la  peau  à  coups  de  verges. 

Cette  aventure  fit  grand  bruit  à  Sévarinde, 
&  Ton  en  fçut  bien-tôt  toutes  les  particula- 
rités. Peu  de  tems  après  ces  infortunés  amans 
furent  pub U^iement  fouettés  autour  du  palais, 
&  Ktalipfe  fut  vîfitée ,  mais  on  la  trouva  pure  ; 
ce  qui  donna  beaucoup  de  joie  â  fon  amant, 
qui,  répoufa  quelque  tems  après ,  &  qui,  je 
ipenfe ,  vit  encore  heureufement  aVèc  elle. 

Voilà  comme  quelquefois  Tamour  fe  Joue  de"" 
la  vigilance  des  gardes  les  plus  févèreis,  &  porte 
les  ^ahs  aux  entreprîfes  les  plus  hazardeufes. 
Tout  lem6nde  n'obéit  pas  également  aux  loîx, 
quelques  doùciés  &  raifonnables  qu'elles  pa- 
roîflent  êti»e ,  &  par  tout  on  trouve,  des  gens 
qui  n'en  appréhendent  pas  tant  la  févérité ,  qu'ils 
aiment  kl  pafiîon  aveugle  qui  les  porte  à  les 
violer,  malgré  là  rigueur  des  châtimens  qu'elks 
ordorinèrtt.^'    ; 

Les  Sévîirambe$  divifent  le  tems  commenous 
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par  années  ou  révolutions  folalres.  Ils  le  fat- 
divifent  auffi  par  mois  ou  révolutions  lunaires 
&  par  demi  révolutions  :  car  ils  ne  comptent 
point  par  femaines.  Les  trois  premiers  Jours 
de  la  nouvelle  lune  &  les  trois  premiers  aprè^ 
qu'elle  eft  dans  fon  plein,  font  dès  purs  de  fête 
chez  eux  ;  ils  ne  travaillent  que  trois  heures 
du  m^tin ,  &  le  refte  du  jour  fe  paffe  en  ré- 
puiflances.  On  voit,  dans  leur  païs,  prefque  tous 
Jes  inftrumens  de  mufique  connus  dans  notre 
continent ,  &  quelques  autres  <pie  nous  n'avons 
pas.  Ils  ont  retrouvé  l'invention  des  hydrauli- 
ques qu'avoient  autrefois  les  grecs  &  les  ro- 
mains, que  nous  avons  perdues ,  &  fe  vantent 
même  d'y  avoir  beaucoup  ajouté.  Quoi  qu'il 
cnfoit,ileft  certain  que  leurs  hydrauliques  ou 
orgues  d'eau  font  incomparablement  meilleures 
que  celles  où  l'on  ne  fe  fert  que  du  vent.  Leurs 
airs  &  leurs  chanfons  ont  quelque  chofe  de  fi 
jnajeflueux  &  de  fi  charmant  tout  enfemble  , 
que  ce  n'étoit  pas  fans  raifon ,  que  Maurice 
trouva  leurs  concerts  beaucoup  meilleurs  que 
les  nôtres.  Ajoutez  à  cela,  qu'étant  pkis  ro^ 
buftes  &  plus  puiflans  que  nous ,  ils  ont  auilî 
la  voix  plus  mâle  &  plus  éclatante.  De  plus^ 
ils  fui  vent  les  règles  de  la  poë^  métrique  , 
qui  eft  infiniment  plus  forte  &  plus  énergique 
que  nos  barbares  vers  rimes  ^  comme  nous  le 
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dirons  ailleurs.  A  tous  ces  avantages  on  peut 
ajouter  tjue ,  lorfqu'on  trouve  dans  la  nation 
quelqfiie  enfant  qui  a  la  voix  excellente  ,  on 
Finjftruit  dès  Tâge  de  fept  ans ,  &  on  le  confacre 
au  foleil  ,  pour  être  Tun  des  chantres  qui 
chantent  les  hymnes  qu'on  a  compoféçs  à  fa 
louange. 

Pour  la  peinture ,  la  fculpture ,  la  gravure  i 
la  broderie  &  tous  ces  autres  arts  qui  font 
plus  pour  la  curlofité  que  pour  Tutilité ,  ils  ne 
font  point  exercés  pair  le  peuple ,  mais  il  y  a 
des  lieux  où,  des  perfonnes  choifies,  &  qui  ex- 
cellent dans  tous  ces  beaux  arts,  travaillent 
pour  les  ornemens  publics. 

On  n'y  voit  gùères  de  carofles  ,  de  chaîfes  9, 
ni  de  litières,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  des 
gefts  malades,  ou  des  officiers  âgés.  Les  mala- 
dies y  font  en  petit  nombre ,  &c  peu  de  gens  en 
font  attaqués ,  fi  ce  n'eft  de  quelque  fièvre  ou 
de  quelque  pleuréfie>  qui  viennent  de  trop  gran- 
de abondance  de  fang,  ou  de  quelque  exer- 
cice trop  violent.  ^ 

Leurs  maifons  font  fi  bien  percées  &  fi  bien 
•  aérées ,  &  ils  y  vivent  fi  proprement ,  que  cela 
ne  contribue  pas  peu  à  leur  fanté  ;  comrtie  auffi 
leur  manière  de  vivre  fobre  &  réglée ,  leurs 
exercices  modérés,  &  la  falubfité  de  l'air  qu'ils 
refpirent ,  Se  des  viaiides  dont  ils  fe  nourrifient. 
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Auffi  ne  font-ils  guères  incommodés  de  méde- 
cins &  d'apothicaires,  quoi  qu'il  y  en  ait  d'éta* 
blis  par  le  magiflràt  ;  mais  ils  font  grand  cas 
des  chirurgiens.  Ceux-ci  font  principalement 
employés  à  embaumer  les  corps  de  magiftrats 
illuflres  qui  ont  bien  mérité  du  public  y  $c  iU 
y  font  fi  adroits ,  que  j'ai  vu  de  ces  corps  em-r 
baumes  depuis  plus  de  cent  ans,  qui  fembloient 
encore  être  vivans ,  fans  que  l'air  leur  nuifît 
aucunement,  quand  on  ouvroit  les  caiffes  où 
ils  font  enfermés.  Pour  le  refte  du  peuple ,  on 
brûle  leurs  corps  quand  ils  font  morts ,  &c  l'on, 
recueille  les  cendres  de  quelques-uns  dans  des 
urnes ,  à  la  manière  des  anciens  romains. 

Quand  ils  brûlent  un  corps ,  ils  croycnt  que 
la  fumée  en  emporte  les  parties  les  plus  fubtiles 
vers  le  foleil ,  &  qu'il  n'y  a  que  les  plus  ter- 
reftres ,  qui  demeurent  dans  les  cendres. 

JDe  àt  manière  dont  on  exerce  la  juJUce^  parmi  les 
Sévarambes. 

Comme  ils  n'ont  rien  en  propre ,  on  ne  voit 
jamais  de  procès  civil  parmi  eux.  Il  n'y  a  que.  . 
des  caufes  criminelles,  qui  font  jugées  par  leç 
ofmafiontes,  lorfque  le  fait  a  été  commis  dans 
leur  jurifdiûion.  Chaque  juge  eft  affifté  pai;  . 
fes  deux  lieutenans ,  &  par  trois  vieillards  à\\ 
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Heu ,  <jue  le  criminel  a  la  liberté  de  choifir.  Si 
le  crime  a  été  commis  par  des  gens,  ou  contre 
des  p^rfpnnes  qui  demeurent  dans  des  ofmafies 
difFérentes  ^  la  caufe  efl  portée  devant  un  bofma« 
fionte  &  Içs  ofmafiontes  intereffés ,  qui  tous 
enfemble  jugent  fouverai^ement ,  fi  ce  font  de 
petits  crimes  ;  mais  les  plus  grands  fe  jugent 
devant  un  brofmafionte  &  fes  huit  afliftans,'  & 
l'on  peut  en  appeller  de^^ant  eux ,  pour  les  affai- 
res confidérables.  Dans  les  crimes  d'état ,  les 
caufes  font  portées  devant  un  févarobafte  & 
douze  aflîftans ,  tous  brofmafiontes  ;  &  fi  le  fait 
efl  fort  extraordinaire  ,  on  le  plaide  devant  le 
vice -roi  même  &  fon  confeil.  Les  accufés 
peuvent  eux-mêmes  plaider  leur  caufe ,  ou  em-  - 
ployer  quelqu'un  de  leurs  amis  qui  fâche  mieux 
plaider  qu'eux. 

Tai  fouvent  aflîfté  aux  tribunaux  pour  voir 
Ja  déciiîon. des  caufes,  &  leur  manière  de  les 
juger ,  qui  eft  affurément  fort  digne  de  louange, 
tant  à  caufe  de  la  patience  &  de  la  modération 
des  juges ,  que  du  refpeft  &  de  la  vénération 
qu'on  a  pour  eux^  On  n'y/ entend  point  ces 
çriéries  &^ce  tumulte  qu'on  fait  en  Europe 
dans  les  cours  oii  l'on  décide  les  procès.  Tout 
fe  fait  ici  avec  un  filence  &  un  ordre  merveil- 
leux, &  rarement  arrive-t- il,  qu'on  y  rende 
des  jugemens  iniques,  comme  on  fait  le  plus 
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fouvent  parmi  nous ,  oh  Tambîtion ,  ^avarice 
&  Tenvie  corrompent  refprit  des  juges,  & 
leur  font  prononcer  des  fentences  contraires  à 
révidence  du  droit,  &  aux  lumières  de  la  raifon. 
Néanmoins  la  paffion  règne  par  tout  oli  il  y  a 
des  hommes,  la  différence  n'eft  que  du  plus 
au  moins ,  &  la  faveur  ou  la  rufe  l'iemporte 
bien  fouvent  fur  la  juftice  &  Tinnocence.  Cela 
me  parut  un  jour  à  la  ville  d'Arkropfinde ,  à 
Foccafion  d'une  fentence  que  prononça  un  juge 
nommé  Nérélias ,  dans  une  caufe  qui  lui  avoiç 
été  déférée.  ' 

Un  jeune  homme  fort  honnête  &  fort  (avant 
dans  les  mathématiques ,  &  fur  tout  dans  la 
partie  de  cette  fcience  qu^on  appelle  mécanique^ 
àvoit  trouvé  l'invention  de  faire  monter  Teau 
jufques  à  une  hauteur  prodigieufe,  par  le  moyen 
d\me  machine  qu'il  âvoit  imaginée  ,  &  dont  il 
croyôit  que  l'effet  feroit  infaillible.  Mais  comme 
il  ne  voulut  que  perfonne  fût  cette  affaire  , 
jufques  à  ce  qu'il  la  démontrât  en  public  , 
autems  qu'on  diflribue  le  prix  de  la  gloire  à 
ceux  qui  ont  fait  quelque  chef-d'œuvre ,  il  fut 
obligé  de  s'adreffer  à  un  homme  de  fa  con- 
noîffance ,  qui  a  voit  l'art  de  parfaitement  bien 
peindre  au  crayon.  Il  lui  fît  connoître  le  befoin 
qu'il  avoir  de  fa  main  pour  repréfenter  fur  le 
papier  la  machine  qu'il  avoit  imaginée ,  &  le 

pria 
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prlatiç  travailler  pour  lui.  Ce  que  Tautrelui 
promit  de  faire  &  de  crayonner  inceflaitiment . 
fa  machiqe,  félon  le  modèle  qu'il  lui  en  donne- 
roît.  Le  mathématicien  ayant  tiré  cette  pro- 
meffe  ,  donna  au  peintre  une  partie  des  figures 
qu'il  avoit  groflîèrement  tracées  de  fa  propre 
main ,  &  le  pria  de  les  peindre  au  net  avant 
que  la  folemnité  des  prix  fût  arrivée.  Après  cet 
engagement,  il  fe  paffa  beaucoup  de  tems,  pen- 
dant lequel, foit  par  malice  ou  par  &ineantife  , 
le  peintre  ne  travailla  prefque  point  à  l'ouvra- 
ge qu'il  avoit  entrepris,  ce  qui laffa  la  patience 
du  mathématicien, &:  l'obligea  de  lui  demander 
fes  modèles ,  &  de  fe  fâcher  contre  lui  de  ce 
qu'illui  faifoît  perdre  le  tems  &  le  moyen  de 
remporter  le  prix  entre  ceux  de  fon  art.  Mais 
le  peintre  fe  motqua  de  fes  plaintes  ,  &  après 
l'avoir  long- tems  amufé  i?n  vaines  promeffes  , 
lui  dit  enfin  tju'il  ne  vouloit  pas  lui  rendre  fes 
originaux ,  s'il  ne  jettoit  un  de  fes  ennemis ,  du 
pont  d'Arkropfinde  ,  dans  le  fleuve.  Il  voulut 
exiger  cela  de  lui,  parce  que  ce  mathématicie? 
étoit  un  homme  d'une  force  prodigleufe.  Cette 
demande  furprit  ce  jeune  homme,  parce  qu'elle 
étoit  injufte  &   bizarre  ;  la  crainte  pourtant 
qu'il  eut  de  rie  pas  avoir  fon  ouvrage  prêt  dans 
le  tems  qui  lui  étoit  néteifaire,  fit  qu'il  donn^ 
faparole  au  peintre  de  faire  ce  qu'il  lui  deniau^ 
TomcV^  X 
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doit,  pourvu  qu'il  achevât,  dans  dix  jours,  l^ou*»' 
vrâge  qu'il  avoit  entrepris  pour  lui.  L'autre  en 
tomba  d'accord  ,  &  le  défir  de  faire  un  affront 
à  fon  ennemi ,  par  le  moyen  d'une  tierce  per- 
fonne,  fans  s'expofer  lui-même  au  danger,  fit 
qu'il  travailla  fans  ceffe,  à  l'ouvrage  qu'il  avoit 
commencé  long-tems  auparavant ,  fi  bien  qu'il 
l'acheva  dans  le  jour  qu'il  lui  avoit  promis.  Il 
le  fit  enfuite  favoir  au  mathématicien ,  &  lui 
offrit  de  lui  donner  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour 
hii,  s*il  vouloit  exécuter  la  promefTe  qu'il  lui 
âvoitfaite  de  jetter  fon  ennemi  dans  le  fleuve, 

'    Bien  que  le  mathématicien  vît  fa  malice  &  fe 
lâcheté ,  il  ne  laiffa  pas  de  lui  confirmer  la  pa* 

'  îole  ^vi'il  lui  avoit  déjà  donnée ,  &  le  pria 
feiâement ,  de  trouver, un  moyen  pour  attirer 
fur  le  pont ,  la  perfbnne  qu'il  devoit  jetter  dans 
Je  fleuve.  Le  peintre  «le  manqua  pas  d'en  cher* 
cher  l'occafion,  &  rayanttrouvée,ilmena  fon 
champion  furie  pont,oii  fon  ennemi regardoit 
^quelque  exercice  quon  faifoit  dans  l'eaU.  Il  le 
ttiontra  au  mathématicien ,  qui  le  prit  au  milieu 
<lu  corps ,  après  lui  en  avoir  déclaré  la  caufe , 
& ,  malgré  toute  la  réfiflance  qu'ail  pùtfaÎTe ,  il 
le  précipita  dans  la  rivière,^  demahda  fes 
papiers  au  peintre  ,  qui  les  lui  rendit  inconti- 
nent. Il  ne  les  eut  pas  pKitot  ferrés ,  qu'il  hti 
dit  >q^ue ,  puifqu'après  l'avoir  tenu  long-tenis 


j^fiii^^as  par  Ae  ijefle^  fpaTQl.es;,  il  4V<iHeenfipi 
.exigé  4e  lui  un  fçr,vk^  ;qui  lé  .r|endQit  jPiiif^ 
jmentdeibn  iiïjufte  YeQge4nce,^il;»'jéuùt.pfts 
jtïioins.raiJ[b0|îal>l<;  :<ïUiil.ft  /exviît  de..{eiS;praprfi^ 
ioroçs,  jour  r^fi^&irç  fon  jufte.reflfepjt^çot» 
^Ipf^  f^ns  tarder  daya^lage ,  ^  priiÊ  Je  pftinftj^ 
Jf^ffEttst^dap^ie  fl^By^ôi  ifti  .difeftt -(t'aîler  [t^fiâr 
coig^^gi^e  ^l'autre ,.qui  ffiiéritpit  fom^vt^lixi 
XQ\tmt§tt\mt  qu'il  a^ûit  Tf  ç^U;li.e.ifl£iLYè  dlS^if^ 

ii'i\rte>piiad€  Ae  rfoW  l»s  fpirt  Jiijujs  ;  ce;  cpiibfit 

-J  3N9k%  ]més^,imiS^^fnt  aucualnMil.,.§i'4v 
j^n,tt^-us4eux;|nehiùager,  ib  niuicdiemjcôwfii 
iftHcjui^iiiifiqpe  d^iie^n»ybri.$'ïh  ne/ç  iCuffôftttprts 
4'Un  J-^4trç  d^rîSiUie^MiPitjils  av-Qî^nt  éti  jèltés 

ij^ndrpitMLë  if)f$ialer. attaqua  le  p^io^e,  Ijây^iit 
iPÈteiotAla  nage^  &c  xie^vpiîiutpasipPctwpJrts 
-kioiks^  effets  dçr  fa  veirgc^nce*  llfeiîljcJàaé/wi 
i«otnbatibrfciextrao*dii)aire  £ntr!e«i  :i&56  cjupl^ 
i^ïfces:g^nsrfyifuifent accourus  ^yeQA^$b^mx 

pour  lies  fépater  »  &  lesïtinér  de  rcaii>,  t  fi<siip:i,*^s 
,c^x  i^y  auroit  iaas.rdoute  :été  nàyéi  jb'miuojM 

du  peititre  l'avoit  déjà  pris  p^r.lesrd]|^i(eu3è, 
-lui.  aviok  doptté  pluficBES  icoups  fncâe.  vifag^, 
e&l'alloit  >étauffèrîidans  i'ëau  i*  qMnil>ces:  M- 
?teatix)lui.aiT^diêceDft!ce;aû£érabb  deamainif 
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éiC  ks  tirèrem  tous  deux  à  terre,  pour  les  me- 
ner enfuite  en  prifon ,  jufques  à  ce  que  la  jufticfe 
Mpt^ût  de  leur  différend.  Cependant  le  mathéma*^ 
ticîien  ^dprès  avoir  vu  qu'on  les  menoît  devant 
le  juge ,  s'y  en  alla  auffi  Uii-même ,  &  f ut  en- 
voyé eh  priibn  avec  eux.  A  quelque  tems  de 
là  ,  les  trois  criminels  forent  appelles  en  juge- 
ment devant  ce  I^érélias  dont  nous  avons  ^arlé, 
qtti,  s'étant  laiffé  prévenir,  condamna  le  mathé- 
maticien &  celui  qu^il  avoit  jette  le  premier 
4<ms  TeaAi,  à  fix  mois:  d*emprifonnement,  & 
idéclar  a  le  peifntre  iniifi5ceni^<iuolqu'il  (ùt  le  plus 
-€ièiipable;Lor(qu'il  prononça  ce  jugement,  lé 
mathématicien  eut  beau  lui  reptéfenter  la  vé- 
rité du  fait,  &  juflifîer  Pennemi  du  peintre,  qui 
ètoit  tout-à-fait  innocent,  il  ne  voulut  pas  feu- 
lement l'écouter,  ni  entendre  les  témoins  qu'il 
avoit  ammenés  avec  lui.  Ce  Nérélias  étoit  un 
homm^e  aiTe^  éclairé  &  bon  jufticier,  quand  il 
-  n'étpit  pas  prévenu  ;  mais^  la  moindre  perfonne 
qui  alloit  le  folliciter  &  lui  recommander  h, 
caufe  avant  le  jugement,  étoit  mieux  écoutée 
que  tout.autre  né  l'étoit  enfuite  dans  l'audience. 
Oiiti^cèla,il  avoit  une  maxime  très-faufle  dans 
fes  jugemens  ^  c*eft  qu^il  foutenoit  plutôt  les 
,  efçlaves  &  les  gens  fans  honneur ,  que  les  per- 
lionnes  de  mérite.  Cela  s'étoit  vu  en  diverfes 
icntences  ^1  avoit  données;  mais  Qomvf^ 
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c*étoitdans  des  àfTaîres  moins  éclatantes  que 
celle-ci, il  n'avoit  jamais  été  châtié  de  fes  induites 
dédiions.  Il  étoit  fantafque  &  bourru;  &  fur 
Je  moindre  fuj et, condainnoit  ceux  qui  avoient 
€tule  malheur  de  lui  déplaire ,  quelque  jufte  que 
fôtleurcaufe.  Le  mathématicien,  qui  étoit  hom« 
ine.  de  cœur  &  de  probité ,  fut  extrêmement 
irrité  de  rinjuftiçe  qu'on  lui  avoit  faite ,  & 
tourna  toute  fa  colèrç  contre  fon  injuftejugé, 
4ansrefpérance  de  s'en  venger  quelque  jour,  s'il 
en  pouvoh  a^^air  roccafion.  Cependant  il  fut 
obligé:  de  fpbir  la  fentence,  parce  qu'il.  n'éî> 
pouvoit  appeller    qu'aux  cenfei^rs ,  lorfqu'ils 
f^oient  leur  cenfur^,  ce  quife  feit  publique- 
ment  de  trois  en  tro;s  ans,  &  alofs  il  n'eft  pas 
feulement  permis  à  ceux  qui  ont  fujet  de  ie 
plaindre  de l'injuilice  des  juges,,  de  porter  leurs 
plaintes  devant  e|*^i  mais  il  leur  eft  même  enr 
joint  de  Je  faire. J^l^rut  donc  qu'ilv^Ioiti^ieux 
attendre  im  tems  fi  feyprablç  à  fipp  defliein,  qu^ 
de  faire  du  briiit  5çdç%çl«wte3  inutiles.  Le  tem^ 
de  cette  çenfure  n^éto^t  pas  loi|[l^,  &  comme 
eHe  fe  fait  par  des  SéyairobaftçsV  i^r^  î^j ville 
^  dans  tous,  jiçs  $èg^s,^  jwJÊtice4e  la  campa- 
gne^^ilne  doUjta  poinfeque  ces  grands  miniC* 
1res  n'e^ta^iiniafieotf?  <^ufe  avec  plus  de^uftice 
fi(  d'exaâitude  :que  n'^yoit  fait  Nérélias,qut 
l'étantJijiiffé  prévenir,  par  quelquçs^^mis  4uj5ein^ 

'Xiij' 
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treî)  ftê  ràV6îtp&s  féCfleîftènt  écdiité,  5i  Fà^î 
âîlhïè  tfâîrë  indigherftent,  fârii  repdfrdf-è  qùé^ 
pâi^  d€s  fégSfd^dè  mépris,  accômpagtié$  de  nié- 
âaeèf , Ml tèfpè«! &* â  lifoùmiffion qu'il imavôk' 
téttibigiiésf ,  ^and  il  lui  avoit  àemàridé  audien- 
ce, HeUféufement  pour Ud ,  un  févarobafteiqttî 
éfôïf  hbnihiè  d'efprit  &  grand  amatteùr  dëSf 
fciencèh Bc* dès  hëà,u±  âfts,  fiit  erlvoyé  ceït* 
anriiéëâ  la  Vill§  d'Arktôpfihde  pour  y  èiercëK 
la  ceïlfttré.  Le  liiathématicien  lui  fit  fe$  plainte^ 
côhtfeNé^éttàs^,  &  en  fiit  fàVôrâbleiiient  écbti- 
fé;  il  kti  ftibfitramêmé  quelques  pièces  dé 
fôh  déiftin  fiUixé  le  févàrôbafte  apptouva  fort-^ 
quoique  'Néréliâs ,  fans  Favbir  àùèurierdent  éxa- 
ftiiôeV-t-èk  traité  de  chimérique  &  de  confusi 
PlufieuH  autréJ  i^ërfohhis  -  a^fàfit  jdîrit  leurs 
^lai^rts^à  cfèllés'du  tiiathërtlàtîcîèn,  lek  cénfêurS 
fiiréiîf'feît  itHtés  contré  ce^ùgè  inique ,  qui 
àvoif' été  fi'déraifonnable  que  de  côhdamnelr 
dé?  gëhsf  j  iàtii  examiner  leur  càufè  j  &  fâtiS  vôù* 
îbîr  lîilimëiëi  écouter  ^  ce  qui ,  parmi  ces  peU- 
^léç^  p'àflfe  pour  la  plus  g4-âh4é  desînjuftîceà, 
êé  Vefl  ^lûs  pôtîiip  cela  <}Ue  pbiït  toute  autre 
cboft'  iÊ^u^àû  p\xnit  tin  juge,  itét^élias  fut  ^^M 
devafit  ieS  cferifebrS ,  ^  eft  tettt' préfeiice  te 
inity  ittiâtîêî»îV  q^i  étoit  bwforè  teôiwiêt^  hôTnï- 
ihè  f  ^'^iri  ik  toabcîtfoit  p&tf'tféltf^uè^ 
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-que  Nérélias,  tant  pour  la  fentencé  in  jûffe  qu*il 
avoit  donnée  dans  cette  caufe ,  que  pour  plu- 
iîeurs  autres  mauvais  jugemens  ,fut  démis  de  fa 
charge  y  réduit  à  la  condition  de  vivre  en  hom- 
me privé,  &  ex^pofé  à  la  haine  &  au  mépris  de 
tout  le  monde.  Mais  il  ne  vécut  pas  long-tems 
dans  cet  état  ;  car,  ne  pou  vant  fupporter  la  dou- 
leur &c  la  honte  de  fa  démiflion ,  il  en  perdit 
le  repos  &  le  jugement;  &  enfin  ,  par  un  juûe 
défefpoir^  il  fe  précipita  du  pont  d'Arkropfinde, 
dans  le  fleuve ,  au  même  endroit  ôîi  le  mathé- 
maticien avoit  jette  le  peintre, &  fon  ennemi. 
Mais  il  n'en  fortit  pas  comme  les  autres:  car 
s'étant  abandonné  au  courant  .de  l'eau,  il  en  fut 
€toufEé  avant  qu'on  put  l'en  tirer,  &  finit  ainfi 
fa  vie.  Voilà  comment  le  ciel  punit  les  crimes 
.des  jliges  iniques ,  &  fait  voir  par  de  févères 
châtimens  qu'il  n'eft  rien  ^ui  lui  déplaife  plus 
que  les  aâions  de  ceux  qui  abufent  de  leur  au- 
torité pour  opprimer  les  innocens.  J'étois  dans 
la  ville  d'Arkropânde  lorfque  les  cenfeurs  exa- 
minèrent la  femence  de  ce  Nérélias ,  &  j'enten- 
dis .peu  àfi  tems  après  ,  raconter  à  Sévarinde 
i|«eHe  avoit  été  fa  fin  malheureufe. 

Ou  ne  punit  jainais:cle  mort,  à  moins  que  ce 

.neibit  pour  quelque  crime  énorme  ;  mais  on 
condamne  à  pluficurs^aviées  d'emprifonnement, 
fdoB  fai  qualité  du  crime,  pans  ces  prlfoas  on 

Xiv 
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eft  obligé  4e  travailler  beaucoup  ,  &  Ton  y  rfJ 
fou  vent  châtié,  &,  de  tems  entems,  les  coupa- 
bles font  promenés  dans  les  rues ,  pour  y  être 
publiquement  fouettés  autour  du  palais,  &  puis 
ramenés  en  prïfon,  jufquesà  ce  que  le  tems 
ordonné  pour  leur  châtiment,  foit  expiré.  Quand 
je  demandois  aux  Sévarambes  pourquoi  on  ne 
punijffoit  pas  les  crimes,  de  mort,  ils  me  difoient 
qu*il  y  auroit  de  rmhumanîté  &  de  la  folie  à  le 
faire  :  de  l^inhumànité  à  faire  mourir  un  conci- 
toyen ,  &  lui  ôter  ce  qu'on  ne  peut  pas  lui  don- 
ner ;&  de  la  folie ,  à'détruire  une  perfon;ie  qui 
peut  expier  fon  crime  par  des  fervices  utiles  au 
public.  Ils  ajoutoient  qu'on  punit  affezuri  cri- 
minel ,  quand  on  le  fait  travailler  long-tems 
dans  une  prifon ,  oîi  il  fouflfre  une  longue  mort, 
&  d'oîi  on  le  tire  de  tems  en  tems ,  pour  mon- 
trer l'exemple  aux  autres,  &  leur  mettre  fouvent 
devant  les  yeux  la  punition  qu^on  fouffre  pour 
hs  crimes  qu^on  a  commis.  Ils  difoient  encore 
qu'on  a  voit  trouvé  par  expérience,  que  les  hom- 
iiies  craîgnoient  plus  ces  longs  châtimens  qu'une 
mort  prompte  qui  les  tiroit  tout  d'WA  coup 
de  leurs  misères.  On  envoyé  fouvent  les  mfri- 
faiteurs  travailler  aux  mines,  d'autres  foîsoa 
les  gardo  dans  les  maifons  de  corrcâion ,  feloa 
cjn'on  a  befoin  de  les  employer. 
Tout  le  monde  a  la  permiifion  de  mener  ce^ 
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lui  qu'il  accufe  devant  Icf  magîftrat,  pourvu 
que  ce  foit  uAe  perfonne  privée  ,  &  qu'on  fe 
.rende  prifonnier  avec  lui;  &  fi  Taccuféneveut 
pa$  le  fuivre  (&  qu'il  ne  foit  pas  affcz  fort  pour 
Ty  contraindre  5  tout  le  monde  eft  obligé  de 

•  lui.  prêter  main  forte  .dès  qu'il  crie.  Sivariajlù 
famés  antai.  C'eft  à  dire  on  viole ,  on  défobéit 
aux  loix  de  Sévarias.  Dès  qu'Qn  entend  ces 
mots,  on  court  de  toutes  parts  pour  arrêter 
Taccufé ,  qui  rend ,  par  cette  xjéfobéifiancc ,  fon 

:  a0aire  plus  fâchçufe  qu'elle  n'étoit  auparavant. 
Voilà  i  en  abrégé , couinent  on  exerce  la  juftice 
parmi  ces  jxeuples,  où  l'on  n'eft  pas  long  tems 
à  décider  les  caufes,  parce  qu'il  n'y  a  ni  gain  ni 
profit  à  les  tirei"  en  longueur. 

DcU  milice  des  Scvarambts. 
'■■■-■  '  ■  '    •  \  ■ 

Bien  que  cette  nation  n'ait  jamais  de  guerre , 

elle  ne  laiffe  pas  d'être  toujours  artnée ,  de  s'é- 

'.xercerperpétuellemeiît  aux  armes,  &  d'en  faire 

im  de  fes  principaux  eçiplois.  Dès  le  jour  q^i'un 

garçon  ou  une  fille ,  ont  été  adcjptés  par  l'état , 

•  ce  qu'on  fai^  lorfqu'ils  ont  atteint  1  âge  de  fept 
ans ,  on  leur  aprend  à  mander  les  armes ,  & 
c'eft  un  de  leurs  exercices  journaliers,  jufqu'à 
l'âge  de  quatorze.  Alors  on  leur  enfeigne  un 
métier;  iq^Is  cepeadant  on  les  oblige  à  faire 
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rexercicc  durant  ipielques  heures  daris  tous  lès 
ÎOMrs  de  fête ,  dont  il  y  a  fix  dans  chaque  mois, 
outre  plufieurs  grandes  folemnités  dans  Tannée. 
Aux  jours  de  fêtes  ordinaires,  ils  s'exercent  cbl- 
tun  dans  fon  ofmafie  feulement;  mais  aux  fêtes 
folemnelles,  on  feiit  des  revues  générales ,  6c  . 
chacun  eft  obligé  de  s'y  trouver ,  à  moin^  qu*il 
n'ait  quelque  exciife  légitime  pour  s'en  difpen- 
fer.  Ce  n'eft  pas  feulement  les  hommes  qui 
s'exercent  aux  armes,  les  femmes  s'y  exercent 
auffi  depuis  l'âge  de  quatorze  ans  ,  fufques  %, 
celui  de  quarante-neuf,  après  quoi  tous  font 
.exempts  des  devoirs  de  la  milice.  De  plus  toute 
Ja  nation  eft  divifée  en  douze  parties ,  l'une  def- 
quelles  eft  toujours  en  armes  &  fert  trois  mois 
à  l'armée  ;  car  cela  fe  fait  tour-à-tour ,  û  bien 
^uede  trois  en  trois  ans,  tous  ceux  qui  ne  font 
pas  exempts  du  fervice  ,  font  obligés  de  fervir 
.trois  mois  à  Tarmée ,  qui  fe  tient  aux  champs, 
-&qui  campe  comme  fi  elle  a  voit  des  ennemis 
à  combattre.  On  aura  pu  voir  quel  eft  l'ordre 
de  leurs  armé^  dans  la  première  partie  de  cette 
relation ,  oà  j'^ri  ai  affez  amplement  fait  la  def- 
jcriptioo.Préfentement,  j'ajouterai  qu'il  y  a  tou- 
jours quatre  armées  da>îs  Sévarambe ,  &  deux 
dans  Sporouiftbe,  deux  defquelles  font  toujours 
oppoféesl'uneàl'atitre,  &.tâchent  de  fe  fur- 
l^endre  comme  sfilsétQïefit  effeâivementenn^ 
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tx&s  ,  &  la  riglfcai'  de  la  dtfei^lme  y  ^  âaffî) 
pocfôueHement  ôbfervée ,  cfue  s'il  Jr.  àvoitnne 
véritabte  guçrr^t^  Outre  cela; on  tire  de  chaque 
tribu  un  nombre  de  fotdats  pour  aller  aux  ini:« 
nés  garder  les  fortereffe  s  c^*on  y  bâtit  du  tems 
de  Sév^rkimpras ,  qui  fiibjugua  une  nation  des 
Çtroukarâmbës ,  qui  avoit  été  aflez  hardie  pour 
faire  des  coùrfes  dansfes  états.  Ceu3C^c|ui  font 
envoyé?  à  la  garde  de  ces  fortereflfes,  y  demeu- 
rent toujours  fix  mois  ;  après  tpii  on  les  relève, 
&  ils  s'en  retournent  chez  eux  ;  cela  leur  arrive 
une  fois  en  douze  ans  féulementé  Mais  s'il  y 
avoit  une  véritable  guerre^  alors  quelques-unes 
des  armées ,  qui  font  en  campagne ,  ferbient 
obligées  de  marcher.  Outre  ces  armées,  il  y  a 
tous  les  jours,  tfioîs  mille  hommes  à  la  garde  du 
palàîs  du  vice-roi  i  deux  mille  d'inÊinterie  6c 
mille  de  cavalerie  :  mais  les  femmes  font 
exemptes  de  ce  férvice  ,  comme  auifi  de  celui 
des  mines.  Chaque  gouverneur  a  encore  ,  fa 
garde  particulière,  proportionnée  à  la  grandeur 
de  fon  gouvernement,  &  ainfi  la  douzième  par* 
tie  de  ceux  qui  ne  font  pas  exempts  de  la  mi- 
lice ,  eft ,  fous  les  jours,  aftuellement  en  arméSè 
Pour  l'entretien  de  :ces armées,  on  a  des  cha*» 
riotS  &  des  munitions  de  bouché  &  de  guerre  , 
de  l'artillerie  &  fbut  ce  qui  eft  néceflaire  danf 
ççs  oç<;afiQns>  ottl'on  fetiguefutmitleôiQld?lt$ 
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que  fi  la  guerre  étoit  véritable.  Tous  Ie5  géné^ 
raux  font  du  grand  confeil  d'état,  &  fi  Von 
rfeft  févardbafte^  on  ne  peut  commander  une 
armée.  Les  lieutenans  généraux  font  tous  bSrof- 
mafiontes;  &  pour  les  autres  officiers  on  les 
choifit  indifFéremment  d*entre  lé  peuple.  Us  ont 
une  jurifdiâion  militaire,  mais  il  eft  permis 
^ux  officiers  fupérteurs  d*appeller  du  jugement 
du  général  ^  à  celui  du  vice-roi  dans  de.  cer- 
taines caufes.  Us  divifent  leurs  foldatefque  en 
trois  corpi5,'favoir  celui  des  gens  mariés  qui 
Vont  ehfemble,  celui  des  filles,  &  celui  des 
garçons.  Ces  corps  font  partagés  en  régîmens 
de  douze  cens  perfonnes ,  ces  régimens  en  douze 
compagnies  de  cent  perfonnes  chacune ,  &  ces 
compagnies  font  diftribuées  ea^ douzaines,  fur' 
chacune  defqueiles  il  y  a  un  douzenier.  U  y 
a  auffideux  cinquànteniersdans  chaque  compa- 
gnie ,  &  ce  font  les  officiers; inférieurs.  Les  fu- 
périeurs  font  deux  enfeignes,  deux  lieutenans 
&  deux  capitaines  ,  tous  fubordonnés  les  uns 
aux  autres,  enfuite  les  colonels  qui  font  auffi 
deux  dans  chaque  régiment  ,  &  les  officiers 
généraux. 

•  Quant  à  la  mer,  ils  y  ont  auffi  des  vaiffeaux 
de  diverfes  grandeurs  ,  dont  quelques-uns  font 
toujours  armés.  Au  lac  de  Sporafcompfo.,  ils 
ont  trente  ou  quarante  yaifieaux  ou  galères^ 
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prêtes  à  mettre  en  mer^  quand  il  plaità  l'amie* 

rai,  qui  eft  toujours  du  nombre  des   févaro^ 

baftes.  li  y  a  deux  amiraux ,  Tun  fur  ^e  fleuve 

Séirariiigo,  &  l'autre  fur  les  mers  de  Sporounde. 

On  voit  fur  le  fleuve ,  un  nombre  prefque  infini 

de  bâtimens ,  grands  ou  pedts ,  qui  dépendent 

;.  de  TamifaU  Ils  fervent  à  la  pêche  ;  ou  pour 

traiif pointer  les  denrées  de:  tous  les  côtés  dvi 

fleuve  qui  eft  fort  long  &  fort  profi>nd  ,  ^ 

qui  reçoit  pluiieurs  riyièr^  navigables ,  avant 

que  d'arriver  à  la  mer.  Il  s  y  décharge  à  pr^ 

de  cent  lieues  au  deffoas.4ie  Sév^winde ,  &  cette 

aiereft  une  mer  intérieure  >.qiB|i>:Commç  Ton 

croit ,  n'a  point  de  comlnUlHcatioii.avec  l'ôr 

ceap,  &  qui,s'«tend  jujGqiies^^  au  4çflRtWS  du;pote 

antarâiqjue,  cequi  ^  jufqu'içi ,  nQus.a.étéiqco^ 

su.  J'en  ai  bien  oui  parler  à  des  Sévarambes,  q,i}i 

avoiçnt  navigé  fort  loin  d^ri$  ;^e|te  ipner ,  $£  qm 

en  difoient  des  chofeS:  étrang^j.  Fr^ei^iérement 

ils  difoient  que  le  fleuvi;  Sévaringofe  déchaiS-^ 

geoit  dans  un  brjas  ou  dctrioit  de  çsejte  mer ,:Jqt|i 

s'avance  plus  de  fîx  -  vingts  lieuses  ene-e  tes 

iferres ,  8c.qui ,  en  des  endroit? ,  p'a  pas  plus  de 

(quatre  cil  cinqlîeuesde  large,  in^isi  qu'il  aUoit 

toujours  en  s'élargiflantk  yensi  la  gr?nde  rifi^t-, 

îufques  à  un  «rtain  endroit  o^il  fe  rétrécilfoit 

^core  entte  ^ux  ha^es  mont^nes  >  &  nV 

yc)ît|>as  pluj  de  deux  Uewes  dej^rgejls  ajoi^ 
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tcwent que,  daris ce  dQtrc»t,ite  avoieflt  femaff 

^lé  une  efpèce  de  ^flux  Se  red^nx  cdmtn^  dans 

Focean,  mais  qu'il  n'était  pas  fi  fQrf.  Qu'au 

delà  de  ce  détroit,  la  mer  s'^lar^lToit  4e  tous 

^otés ,  6c  qu'ils  y  avaient  vu  diverfe^  ides  ccnr- 

vertes  d'arbres  ;  ^e  ces  ifles:&  ks  rivages  de 

la  mer  &  du  cantal  étoient^  en' divers  endroits^. 

Iiabitée^pâr  des  peuples  greffiers  &  fauvages, 

<iui  Véritablement  addt-oient*ô  foieiâ,  la  luM 

3&  les  v^oiks  ;  mais  que  lès  erreurs  de  Str-ouka* 

ras  étment  reçues  pa^mi  plufieurs  d^entre  eux, 

^us  parlerons  tantôt  d;e  «et  ImpoftèttSr'Gélébre 

dans  ces  parties  dii  monde ,  qu^ci  nous  vien- 

tirons  au  chsfâtre  de  la  religion  de^évarambe:s« 

ils  iâjoutcâtntw^t^e  que  dans  ces- mei^',  on 

trouvoît  des  môaftrés  &  des  poiâfons.  fort  di&- 

^férens de  <:eUx41é  f-ckrean,  §c  que  le  c^wialav-oit 

ufîe  quantité^^odigieiKfe  dé  ceS;poiâroils:^dont 

^elques  -^ris  de$  hîÉStans  de«  -ri vages  ^  rirent 

tem  principSite  nbû^rkiïi^e.  Que  d'aiileufô  leur 

i.païs  eftfoit  bon  &  là  térrefort  graffe  vde»fof  te 

^a^^ellehnt^j^cm  dtté?uits 

i'ils  ayoicinè  l*induftrî«  de  la  cultiv«p.; 

^  '^^ premiè¥ib  /^l^'q^êUe^ Sé^v^mbes  altèrent 

**fe  déeô*t*rfe  de  flfesî^iérs ,  ce  Jquè  fat-  4w>*a 

^fin  du  régâé  de'Sâvalâas  ,  ils  iurent  attaquas 

-pif  wft  fof  rcgrril*^©Wbré  de  dès  terbares  qtti 

irku^enJ  à  eu*  âkns*k&ips«not€^  &^qui:  ft-voV 
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lurçnt  efi^arer  de  leurs  navires,  makrartille» 
rie  &  la  moufqueterie  venant  à  jouer  fur  eux, 
ils  en  furent  fi  épouvantés,  qu'ils  fe  mirent  tous 
^ fuite,  &  n'ont  jamais  depuis  ofé  les  atta- 
quer. Au  contraire,  ils  viennent  rendre  leurs  fou- 
miflions  à  tous  les  vatfTeaux  qu'Us  voient  paffec 
%près  de,  chez  eux  ,  &  leur  portent  des  préfens. 
Bs  vont  tout  nuds ,  quoique  dans  Thiver  ils  fe 
couvrent  des  peaux,  des  bêtes  qu'ils  tuent  à  la 
chaffe,  qu'ils  rendent  fort  foup'lcs,  par  le  mayeri 
de  la  cervelle  de  ces  mêmes  animaux ,  dont  ils 
£e  (erv^nt  pour  lé$  accommoder.  Il  font  plus 
ou  moins'groflSersiiejbn  qu'ils  s'approchent  ou 
«'éloignent  du  foleil  ;  mais  on  trouve  dans  des 
îAes  fort  avancées  ^ans  la  tner ,  des  habitant 
barbares  «vec  qui  les  Sévarambes  n'ont  JMiais 
pu  Eer  4le  commence  affuré.  Ces  îles  font  plu- 
iieurs  en  nombre*,  préfixé  en  vue  les  unes  des 
autres  y6c,  s'ièe(^é$t'  en  long  vers  le  pôle  à  plus 
ide  cent  Keués  loin  du  rivage.  ^Quelques  -  unes 
^Tont  pafi^blemeDt  grandes ,  mais  là  j>\^pkrt  n'ont 
4)as  plus  deiieuf  é\x  Àix  lieué^'  de    diainetre  , 
-&  d'autres  beaucoup  *moin$.  ^Dû  ïémfs  de  Séva- 
iriftas  oxuàW  i&ti  siVant  ^aris  cette  imer  ,  «t 
4*f<îwes  bien  près^i^  pèle  y^œfi  trouver  aii- 
cunes  glaces ,  bi&n*qti'il  y  en  eût  fut  les  civages 
«fn  ÛièÈ  endroits  beaucèuppliis  prèi  tté 4bleil. 
Depuis  ^  tem^lâ ,  on  a*  paflEé  par  détà  le  pde 


J3<5  H  1   s  T  O  I  R  Ê 

même ,  faps  courir  aucun  rifque.  L'on  a  trouvé 
que  la  mer  y  étoit  beaucoup  plHS  calme  que 
proche  les  rivages  ,  quoi  qu'elle  y  eût  une  ef- 
pèce  de  flux  &L  reflux ,  & ,  en  quelques  endroits, 
des  courans  aflez.  rapides ,  mais  qui  n'étoient 
pas  dangereux  ^  £(qui>  au  contraire,  fe  font 
trouvés  fort  utiles  pour  la  navigation,  en  de# 
certaines  occaiîons.  La  curiofité  feule  a  portd 
les  Sévarambes  à  découvrir  ces  mers;  car  ils 
n'en  tirent  pas  de  grands  avantagés;  leur  gou- 
vernement étant  tel,  qu'ils  ne  fe  foucieotnul- 
lei»ent  du  commerce  des  autres  nations,  &  ils 
n*ont  etitrepri^  cette  navigation  que  pour  fatis- 
faire  leurs  efprits.  Us  en  tirent  pourtant  beau^» 
coup  de  criftîjlde  roche,  &  de  fort  belles  per- 
les qu^on  prend  ^n  de  certaines  ifles  de  cette 
mer.  Un  pilote  noiitmé  Çhiçodan  ,  avec  qui  j'a*' 
vois  fait  amitié  &  qui  m'ei^tretenoit  fouvent 
de  fes  voyages,  me  fit  voir  plufieurs  perles  qu'il 
avoit  apportées  .de  c^s  p^yis-là ,  oii  elles  font 
fort  communes,  §c  m'en  donna  fept  fort  greffes 
&  fort  fines ,  que  j'ai  drepuis  portées  en  Afie., 
&  que  j'av  vendues  ppur  des  fommes  confidcr 
râbles.  Néanmoins  cejui  q^inje  les  donna  n'en 
faifoit  pa,st  f^us  de  cas  que  nous  ferions  ei^ 
Europe ,  de  bracelets  de  verre. 

Ayant  pion  départ  de  Sévarinde ,  Sévaf  minas 
avoit  defl^in   d'envoyer  des  vaiffeaux  poijr 

découvrir 
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liécouvrir  entièrement  cette  mer,  qui  qû  fort 
grande ,  &  qu'on  croit  n'avoir  aucune  commu* 
nication  avec  l'océan ,  fi  ce  n'eft  par  des  con- 
duits foutcrreins.  Pour  faciliter  ces  voyages  p 
ils  ont  bâti  d^s  fortereffes,  en  divers  endroits 
du  canal  ;  &  même  dans  quelques-unes  de  ces 
î{le$  fort  avancées  dans  la  mer.  Aux  lieux  ok 
e  froid  eft  véhément,  ils  ont  fait  des  maifons 
fort  épaiffes  fous  la  terrie ,  &  les  ont  voûtées 
par  le  haut  ,  fi  bien  que  par  ce  moyen  les 
efclaves  ou  les  criminels  qu'ils  y  envoient  ne 
fentent  prefque  point  l'incommodité  du  froid  ,' 
encore  que  fouvent  leurs  maifons  foient  cou- 
y ertes  de  neige  ;  car ,  fous  ces  voûtes,  il  fait  une 
chaleur'  tempérée  ,  même  au  milieu  de  l'hi- 
ver. Il  y  a  de  l'apparence  qu'étant  fi  bien 
pourvus  des  chofes  néceflaires ,  pour  une  dé- 
couverte ,  ils  découvriront  avec  le  tems  toute 
cette  mer. 

J'ai  demandé  foùventauxSévarambes,  pour-^ 
quoi  ils  ne  fe  rendoient  pas  maîtres  de  tous  les 
rivages  du  fleuve  &  du  canal  jufques  à  la  mer. 
Us  me  rèpondoient  qu^ils  en  feroient  les  maî- 
tres quand  ils  voudroient  ,  &  qu*ils  Tétoient 
déjà,  parte  moyen  de  leurs  frégates,  deJeurs 
galiotes ,  &  de  quelques  forts  qu'ils  ont  fuir  le 
rivage  ;  mais  que  pour  les  terres  ,  ils  ne  s*en 
foucioient  pas ,  parce  qu'ils  n'en  avoient  pas 
TomeK  X 
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encore  befoin.  Qu'ils  croyoient  néanmoins  que 
leur  nation  venant  à  s'augmenter  comme  elle 
fait  tous  les  jours ,  ils  feroient  enfin  contraints 
d'étendre  leurs  colonies  pïus  loin  du  côté  de 
cette  mer ,  &  de  s'emparer,  peu-à-pèu,  de  tous 
les  rivages  du  fleuve.  Toutefois  que  cela  fë 
leroit  infeniSblement  ,  lors  feulement  que  la 
ïiéceffité  les  y  forceroit;  car  autrement  ils  ne 
le  feroient  pas  ;  parce  qu^une  des  principales 
maximes  de  leur  gouvernement  ,  eft  de  ne 
point  ufurper  le  bien  d'autniî,  mais  plutôt  de 
Tacheter,  comme  ils  ont  fait  le  terreîn  où  ils 
ont  bâti  leurs  forts.  Les  naturels  babitans  du 
pays,  le  leur  ont  vendu  pour  du  viri  &  pour  des 
étoffes ,  &  autres  marchandifes. 

Le  fleuve  Sévaringo  efl:  fi  grand  &  fi  pro- 
fond ,  que  depuis  Arkropfinde  jufques  à  la  mer  , 
â  n'y  a  point  d'endroit  oîi  il  n*ait  plus  de  quinze 
pieds  d'eau,  lors  même  qu'elle  eft  la  plui 
fcaffe.  Son  cours  efl:  fi  lent  &'  fi  doux ,  qu'en 
divers  endroits ,  il  eft  difEcile  de  remarquer  le 
courant  de  l'eau.  Cela  vient  de  ce  qu'il  paflTe 
au  travers  d'une  plaine  dé  pltis  de  cent  liéuis 
^e  longueur ,  &  fort  unie  tout  le  long  du  fleu- 
ve, bien  qu'en  d'autres  endroits ,  on  jr'voié 
plufieurs  buttes  ou  petites  collines.  ^À  'trô^s^ 
lieues  au  déflous  de  ViÛé  où  Sévarïnde  eft  fi- 
tuéfe,  une  grande  rivière ,  qui  vient  desmcrtï-: 


^ 
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tâgnes  qui  fegardént  rorierit,  fe  jette  dans  lé 
Éfeuve  Sévahngo  ^  ÔC  le  rend  fort  large  6d 
fort  profond.  J'ai  oui  dire  qu'il  teçblt  plufîeufi 
autres  rivières  avant  que  d'entrer  dans  la  mer, 
&  qu*à  fon  embouchure ,  il  a  plus  de  fix  lieues 
de  iatgé.  En  cet  endroit  On  dit  qu'il  y  a  dé 
grands  fefpénsV  qui  viennent  quelquefois  dé^ 
Vbrër  lès  pauvres  Auftraux  dans  leurs  eânôts  i 
è*ils  ne  s'en  «donntht  dé  garde; 

JDiïâcàurduvicé-roidùfàieiU 

Ce  prince  liettleuré  dans  le  palais  thagnîfiqiiè 
dont  nous  avons  tïëjà  parlé  ^  bit  tous  les  févaro- 
i>allës  demeiïfifrit  auffi ,  pour  pouvoir  plus  côm- 
tiiodémeni  l'àffiffèt  dans,  fes  côriftîls;  Le  nomi 
brè  dé  fes  bfficitrs  &  dé  fes  ddineftiqués  eft 
înédiocre  ;  mais  fi  oh  y  comprend  foutes  leiî 
familles  des  fênàtéurs,  qui  foiit  les  princîpàuîé 
de  fa  couf  i  b«  y  trouvera  qU^etté  ktiiàri  nôm^ 
breuféi  TouS^^  les  brofinafiontes'^Iè  vont  Servir 
tour-à-tour5  &  s'en  font  un  ^^i^arid  lidnneurl 
Les  officiers  de  l'état  font  bornes-  dahs  lé  nbm^' 
bre  de  leurs  feùtmesSc  de  leurs  ddmeftiqties^ 
excepté  le  fem  yicc-rôi  ^  qtiî  h'éft  pôîm  lidité? 
c^éft  pourtant  fa!* coùfume  die  rte  prendre  j[>ai 
^his«de  dotize  feirimesy  à  t'exemjplè  dé  \i<r2LM^l 
lîtiî  B^éxcédâ^  jairtaîs  çè  '  nçmWè^  Celle  qn^lf 
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éppufe  la  première,  après  fon  élévation  à  rem- 
pire  ,  eft  la  plus  confidérée  ,  &  on  la  regardai 
comme  la  véritable  vice- reine  ^  s'il  m'eft  per- 
mis de  parler  ainfi.  Elle  doit  être  du  fane  de 
Sévarias;  car  on  a  voulu  faire  l'honneur  à  ce 
grand  homme  ,  d'élever  fur  le  trône  quelque 
femme  de  fa  race ,  puisqu'il  n'avoit  pas  voulu 
rendre  l'empire  héréditaire  à  fa  famille  par  les 
mâles.  Toutes  les  autres  femmes  gardent  le 
nom  qu'elles  portoient  avant  leur  mariage , 
avec  la  feule  addition  de  la  fyllabe  es  y  ou  de  la 
feule  lettre  i,  fi  leur  nom  eft  terminé  en  e^- 
mais  celle-ci  porte  le  nom  du  vice-roi,  8f,feion 
cette  coutume  ,   celle  qui  règnç.  aujourd'hui 
étant'femme  de  Séy^minas,  s'appçlleSévarmi-i 
nés.  Les  femmes  de  tous  les  autres  officiers  ont 
3uffi  leur  nom  en  f5;  xnais  la  première  qu'ils 
ont  époufée,  porte  elle  h\M M  nom  de  fon 
mari,  &  quand  elle  meurt,  lafecopde  le  prend, 
&  ainfi  de   fuite.  Lorfqu'il  fe  tfX)uve  daps  la 
nation  quelque  fille  d'une  beaut^  extraordi- 
naire, on  la  fait  voir  au  vice-roi ,  qui  la  prend 
pour  lui  s'il  yeut,  &  s'il  ne  la  veut  pas,  il  la 
donne  à  celui  de  fes  fénateurs  qu'il  veut  obli- 
ger par  ce  préfent ,  pourvu  que,  k  nombre  des 
femiftes  qu'il  doit  avoir  ne  foitp^^  complet. 
Chacun  de  ces.fénateurs  ou  févarob^ftesen  peut 
avoir  jufqu'à  hi4y  es  brofmafiontes  ]ufqu'à  ci|a% 
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&  les  ofmafiontes  jufqu'à  troîs/l^peuvent  en- 
core avoir  autant  d^efclaves  concubines^  que  de 
femmes  mariées,  mais  cela  fe  voit  rarement. 
Les  officiers  inférieurs  en  peuvent  avoir  deux, 
&autantd'efclaves;maîs  lesgtensdu  commun 
n'en  peuvent  avoir  qu'une  &  une  concubine, 
en  cas  que  la  femme  fait  ftérile.  Et  fi  Fefcîave 
étoit  ftérile  auffi,  ils  la  peuvent  changer  pour 
une  autre.  H  eftairffi  permis  à  tous  les  hommes 
de  changer  de  femme  avec  leurs  concitoyens, 
pourvu  qu'ils  en  conviennent -tous  deux,  & 
que  les  femmes  y  confentent;  &  cela  fe  prati- 
que fouvent ,  quand  ils  ne  peuvent  s'accorder 
enfemblè.  Mais  cela  ne  fe  fait  qu'entre  per- 
fonnes  d*un  même  rang  ;  car  les  femmes  n'ai- 
ment pas  à  prendre  un  homme  inférieur  à  leur 
premier  mari.  S'ils  ont  eu-des  énfans  avant  leur' 
*féparatîon,qui  foientau^deffous  de  l'âge  de  fcpt 
ans ,  la  femme  les  prend  avec  elle ,  &  les  élève 
jufqu'à ce  que  letat  les  adopte.  Mais  il  arrive 
rarement  que  ceux  qui  ont  eu  des  enfens ,  fe 
féparent ,  quoiqu'il  leur  foit  permis  par  les  loiaf. 
Cette  féparatioh  même  ne  fe  fait  jamais  fans 
quelque  efpèce  d'infamie;  car  tout  le  monde  a 
mauvaife  opinion  de  ceux  qui  rompent  un  lien 
auffi  fort  qu'efl:  celui  des  enfans  communs  à  ta 
femme  &  au  mari.  % 

'     Ce^  fortes  de  fcparations  font  beaucoup  plu€ 

-      Yiii 
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çommuaes  parmi  les  officiers  que  parmît  e  com? 
inun  peuple  ;  parce  qu'ayant  p^ufieurs  femmes, 
leur  amour  partagé,  n'eft  pas  fi  fort  que  lorfqu'il 
fe  conferve  entier  pour  une  feule  perfonpe,  {l 
p'eft  pas  permis  aux  filles  clefe  marier  avant  Tâge 
de  dix-huit  ans ,  ni  aux  garçons  avant  celui  de 
vingt  &  vn;  &,  dç  Tautre  côté,  ces  loix  défen- 
dent aux  veuves  qui  ont  atteint  l'âge  de  foixante 
jms  ,  &  aux  hommes  qui  ont  pafle  celui  de 
fpixante-dix ,  de  contracter  de  nouvelles  noces,  , 
Maisfiuii  homme  de  cet  âge,  eft  forr,robufl:e  6c 
d'une  iconifttution  à  ne  pouvoif/fe  pafler  de 
femme  ^  on  lui  donne  une  efçlavç  pour  concu- 
bine. PojLir  fubvenir  au  beloin  qu'on  a  d'un 
grand  nombre  de  ces  efclaves^  on  a  impofé  un 
^rihuî  j^^j^nfzns  à  quelques  nations  voifines ,  8ç 
çn  en  acheté  des  ^utres  na^ons,  qui,  quelque-? 
fois,  font  bien  ^ifes  de  fe  défaire  de  leurs  enfanSj; 
quand  ils  en  pnt  plus  qu'ils  n'en  peuvent  nouç- 

SéVfirminas  mange  en  public  ^\xx  jours  de 
fête  de  tous  les  mois,  &  dans  toutes  les  grandes 
jfQlemnités ,  il  fait  ces  fortes  de  repas  dans  une 
grande  falle  garnie  en  haut,  &  de  tous  côtés  de 
gran4es  piçces  de  çryftalj»  qui,  comme  des 
jniroirs  ^  multiplient  les  objets,  &  font  un  çf- 

fet  merveilleux.  Il  eft  aflis  au  bout  d'une  Ion-? 

'    •         •  •   -  -1 ,'.  -,'  .'î  .  •  _ 
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^dtés  de  la  table  font  aflls  les  févarobaftes^ 
qui  (ont  fervis  par  des  brofmafiontes^  &  ceux-» 
ci  font  aidés  par  des  oftnaûontes ,  qui  fe  tien-* 
nent  derrière  eux  &  leur  4onnent  les  viandes 
qu'ils  doivent  mettre  fur  la  table.  Toute  la 
vaiffelle  dont  on  garnit  la  table ,  eft  de  pu? 
or  maflif,  &  pendant  que  le  vice-rcn  dîne ,  plui 
iieurs  concerts  de  mufiquc  jouent ,  pour  l\x\ 
donner  du  plaifm  11  fe  promène  quelquefois  en 
public  dans  les  rues  deSévarinde  ,  ou  dans  le$ 
champs  d'alentour ,  où  il  y  a  un  très-beau  jar* 
din  proche  du  fleuve. 

Ce  jardin  eft  un  des  plus  agréables  îardin$ 
du  monde  9  foit  à  cauffe  ^e  la  beauté  du  clit 
mat 9  foit  par  la  fertilité  de  la  terre,  foit  enfin 
par  la  commodité  des  eaux  qui  Tarrofent  &  qui 
Tembelliflent.  Il  eft  de  £gure  quarrée ,  &  n'eft 
point  environné  de  murailles  9  mais  il  eft  ceint 
d'un  profond  foffé  plein  d'eau  çlaife,  &  d'un 
nombre  prodigieux  de  toutes  fortes  de  poi^ 
fons  de  rivière  &  d'étang.  Ce  foifé  aboutit  an 
fleuve, qui  borde  le  jardin  d'un  côté,  &  qui 
coule  contre  une  longue  terraffe  foqtenue  d'un? 
forte  muraille ,  comme  eft  celle  dont  toute 
l'île  eft  environnée. Tout  le  terrein  de  ce^^rdia 
|i  près,  d'un  mille  de  dian^ètre,  &  pour  le  mpiqs 
trois  de  circuit,  y  comprenant  les fofl'é;^;  ypici 
en  pçu  de  mots  çomm^il  eft  ménagé. 
'^  ' '^  '^    '    '  " '•   .  Yiv    ' 
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Prenlîèrement, quand  on  y  va  de  Sévarînde  ^ 
on  paffe  dans  de  grandes  allées  d'arbfes  touffus, 
dont  la  plus  grande,  qui  eft  celle  (du  milieu, 
aboutit  à  la  porte  du  jardin.  De  chaque  côté 
de  cette  -porte ,  règne  un  bâtiment  d'environ 
trente  pieds  de  hauteur ,  de  lix^vingts  de  large  ,, 
&  de    cent  pas  de  long  ,  bordé  fur  le   haut 
d'une  belle    baluftrade  faite    de   marbre    de 
diverfes  couleurs,  &  diftinguée,  de  diftance  en 
diftance  ,  de  ftatues  élevées   fur  des  piédef- 
taux.  On  en  trouve  une  femblable  du  côté  du 
jardin,  qui  borde  le  haut  de  ce  bâtiment,  & 
qui  ne  cède  en  rien  à  la  première.  Entre  ces 
deux  baluflradres  ,  on  voit  un  grand  efpace 
pavé  de  grandes  pierres  couvertes  de  vef dure 
en  des  endroits,  &  de  fable  en  d'autres,  diftîn- 
gué  par  compartiment ,  ornés  de  diverfes  çaif* 
fes»  oii  font  plantes  des  arbres  na^ins,  &  divers 
pots  oïl  croiffent  plufieurs  fortes  de  belles  fleurs. 
Tout  cela  eft  diflingué,  de  tcms  en  tems,  par  des 
ftatueis  &  de  petites  fontaines  qui  arrofent  ÔC 
cçftbelliffent  ce  jardin  à  fleurs.  C'eft  une  éfpèce 
de  belvédère ,  t[ui ,  règrtant  fur  le  jardin ,  efl:  un 
lieu  très  -  commode  pour  en  découvrir  facile- 
ment toutes  les  beautés.  Au^-déflbus  de  ce  bel- 
védère ,  il  y  a  diverfes  grottes  &  divers  appar- 
temens  frais  ,  où  Feau  coule  de  toutes  parts 
guwd  oa  h  veut  faire  CQûkfr.  Sou$la  balu{&a<h 
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dont  nous  avons  parlé ,  on  volt ,  par-  dehors  & 
par- dedans,  de  grands  portiques  oîi  Ton  peut 
comrtiodément  fe  promener  à  l'ombre ,  à  toute 
heure  du  jour  ;  parce  que,  lorfque  le  foleil  luît 
d'un  côté,  Tautre  côté  eft  à  couvert  de  fes 
rayons, 

Quaot  au  jardin ,  11  eft  tout  difpofé  en  allées, 
en  parterres ,  &:  en  compartimens  quarrés ,  dlf- 
tingués  dWbres,  de  fontaines,  deftatues  &  de 
fleurs.  On  y  voit  des  berceaux  touffus,  un  laby- 
rinthe, &  fur  le  fond ,  de  petits  bois  de  cèdre  , 
de  palme ,  de  lauriers,  d'orangers ,  &  de  divers 
autres  arbres  qui  font  un  bocage  fort  touffu, 
fort  frais ,  &  fort  agréable.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
pl^s  merveilleux,  &  fur  quoi  je  m'étendrai  le 
plus,  fans  m'aiHufer  à  décrire  les  autres  particu- 
larités ,  eft  le  mont  d'eau  qu'on  voit  au  centre 
de  ce  jardin.  Ce  mont  fait  en  figure  de  pain  de 
fuçre  à  cent  cinquante  coudées  de  hauteur ,  & 
cinquante  de  diçimètre.  H  eft  creux  dans  lé 
milieu  cotnme  u^  cône  de  carton ,  &  dans  cette 
concavité  l'on  voit  les  vaftes  tuyaux ,  qui  fer- 
vent à  conduire  Teau  vers  le  fommet  du  mont, 
&  vers  tous  fes  côtés.  Au  dehors  &C  tout  alen- 
tour dtt  mont ,  font  divers  petits  étages  difpofés 
dans  une  diftance  convenable  les  un$  des  autres 
pour  retenir  l'eau ,  &  pour  faire  des  napes  & 
des  cafcades.  Au  fommet  du  oxônt ,  eft  le  bafim 
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ou  réfervoîr ,  ob  tombe  toute  Teau ,  que  par  le 
•moyen  des  tuyaux  on  conduit  fort  haut ,  oîi 
elle  €&  enfin  poufTée  dix  ou  douze  pieds  dans 
l'air  de  la  groffeur  de  trois  homme$.  De -là 
elle  totnbe  dans  le  bailîn ,  &  puis  fe  dîftribue 
également  de  tous  les  cotés  du  mont  j  &  le 
couvre  fibiende  fon  cryftal  mouvant,  qu'on 
ne  voit  rien  du  bâtiment ,  &  le  tout  reffemble 
à  une  montagne  d*eau.  Outre  les  tuyaux  qui 
aboutiffent  au  fommet  du  mont ,  il  y  ei;  a  une 
infinité  de  plus  petits ,  qui  aboutiffent  à  (es 
côtés ,  &  par  le  moyen  defquels  on  rend  le 
mont  tout  hériffé  de  jets  d'eau  que  l'on  dirige 
en  haut ,  en  bas ,  à  côté  &  de  la  manière  qu'oa 
yeut ,  ce  qui  feit  un  effet  admirable. 

Sévarminas  aujourd'hui  régnant ,  a  fait  faire 
ce  bel  ouvrage,  qui  eft  dans  fon  genre  lé  plus 
admirable  qui  foit  au  monde.  On  y  a  mêlé  l'uti- 
lité au  plaifir ;  car  de  ce  morit  élevé  (où l'on  a 
fait  venir  Feau  d  une  rivi^e  qui  eft  au  -  delà 
du  fleuve ,  &  qu'il  a  pris  de  loin  fur  des  hau- 
teurs), on  ne  tire  pas  feulement  tous  les  jets 
d'eau  qui  arrofent  &  embelliffent  le  jardifi , 
mais  on  en  fait  au0i  conduire  une  bonne  partie 
à  Sévarinde,  pour  la  commodité  de  fes  babir 
tans.  Ce  mont  eft  entouré  d'un  beau  canal ,  qui 
fert  à  conduire  les  eaux  qui  en  tombent,  ^ufques^ 
dans  le  grand  baftin  q^ui  eft  au  bout  de  lllei  Se 


DES     S  £  y  À  E  À  M  B  E  S:       }47 

4an$  lequel /efoat,  les  exercices  qui  regardent 
la  marine.  Les  tuyaux  dont  on  fe  fert  pour  con*» 
duîre  les  eaux  jufqu'au  mont ,  ne  font  ni  de 
plomb  ni  de  cuivre,  mais  d'un  autre  méjal  qui 
tient  un  milieu  entre  ces  deux  là ,  &  qui  nou$ 
çft  inconnu  en  Europe ,  quoiqu'il  foit  fort  com-^ 
mun  à  Sévarinde,  Les  flati^es  $c  les  piliers  que 
nous  prîmes  d'abqrd  pour  du  bronze ,  font  faits; 
^e  ce  métal,  il  en  a  prefquela  couleur,  mais 
il  n*eft  pas  tout-â-faît  fi  dur ,  il  eft  auflî  beau^ 
coup  plus  ferme ^que  le  plomb,  &  d'un  bien 
meilleur  ufage.  U  ne  fe  rouille  jamais,  6c,  à  la 
réferve  de  Tor,  il  n'y  a  point  de  métal  qui 
dure  .fi  long  tems.  On  l'appelle  en  langue  du 
pays  plocafia^  &  l'on  s'ea  fert  \  divçrs  ufages  • 
^vec  beaucoup  d'utilité. 

Quand  le  vicp-roi  fe  va  diyertir  dans  ce 
jardin,  &  que  la  chofe  efl  publique-,  il  s'y  fai^ 
porter  dans  un  charriot  tout  éclatant  d'or  &  de 
pierres  préeieufes,  fuiyi  de  plufieurs  autres 
çharriots  ,  &  d'une  partie  de  i^%  gardes  ,  mon-- 
tés  fur  des  chevaux  &  fur  des  bandelis.  Quel-» 
quefois  il  va  lui-même  à  cheval,  fur -tout 
quand  il  fort  de  la  ville  ;  mais  quand  il  va  % 
l'amphithéâtre,  des  hommes  l'y  portent  ordîr 
jnairement  fur  leurs  épaules,  à  couvert  d'un 
^^is  fort  rîçhe  &:  fort  éclatant. 

Cet  ,9^i|(hithéâtre  efl  à  un  qiille  au*4€iru$i  d.e 
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Sévarînde ,  &  proche  du  lieu  d'oîr  Ton  a  tiré  fa 
pierre  dont  il  eft  conftruit.  C'eft  le  bâtiment  îe 
plus  gîgantefque  qui  (oit  peut-être  au  monde  , 
&  dont  les  murailles  font  les  plus  folides ,  étant 
faîtes  de  pierres  d'une  prodigieufe  grandeur.  II 
eft  de  figure  ronde ,  &  a  deux  cents  pas  de  cir- 
cuit au-dehors,  &  cinquante  de  diamètre  ait- 
dedans,  l-e  pgrterre  eil  tout  entouré  de  piliers 
d'une  longueur  &  d'une  groffeur  prodigieufes  , 
pour  en  foutenir  la  voûte ,  qui  eft  fort  haute  , 
&  qui  eft  aufli  percée ,  en  divers  endroits ,  de 
grandes  fenêtres  vitrées  de  cryftal,  par  où  vient 
un  fort  grand  jour  au  milieu  du  parterre.  Tout 
alentour  de  ces  piliers,  règne  une  autre  voûte 
fort  fpacieufe ,  fcutenue  d'autres  grands  piliers 
plus  bas ,  §c  encore  une  autre  voûte  plus  baflo^ 
autour  de  celle-là.  Toutes  ces  voûtes  font  éclai- 
rées par  des  fenêtres  extérieures,  élevées  les 
unes  fur  les  autres.  Au-dehors  &  fur  ces  voûtes 
il  y  a  une  grande  terraffe  ,  par  laquelle   on 
monte  tout-alentour  de  l'amphithéâtre,  jufques 
bien  haut  vers  le  fommet,  après  quoi  on  monte 
jufqu'au  faîte  par  un  chemin  pavé,  entrecoupé 
de  diverfes  marches  ou  degrés ,  qui  aboutiflènt 
à  une  grande  plateforme ,  bordée  tout-alentour 
d'une  belle  baluftrade.  Cette  plateforme  eft  fi 
haute,  que  de-fà  on  découvrje  fort  loin  dans  ta 
plaine  ;i  comme  £1  Ton  étoit  fur  une  montagne^ 
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Au  milieu  de  cette  plateforme ,  on  a  élevé  un 
jglobe  decryftalvqui  a'a  pas  moins  de  douze 
pieds  de  diamètre.  Ce  globe  eô  creux  au-dedans 
&  percé  par  le  haut  &  par  le  bas,  &  le  trou 
.4*en-bas  eft^affez  grand  pour  le  paffage  d'un 
homme ,  qui  la  nuit  de  toutes  les  fêtes  folem,- 
jpelles  y  allume  un  grand  fanal  pour  illuminer 
Jie  globe,  lequel.étant  illuminé,  fe  voit  de  fort 
loin,  &c  reflemble  à  la  lune  quand  ell?  eft  dans 
(on  pleii^.  J'adiçnraij  fort  ce  globe  .prodigieux  , 
qui  eft  tout  d'une  pièce ,  &  je  m'étqpnai  q.u'é- 
Unt  de  cryftal  ^  on  reût  pu  faire  fi  grand  ;  mais 
on  me  dit  qu^on  layoit  àSéyarindalefecret.  de 
.fondre  le  çryftal,  comme  nous  fondons  le  verre, 
&  que  même,  on  le  manioitplus  facilement.  Oq 
entre  dans  l!amphithëâtre  par  quatre  grandes 
portes;  au-dedans  font  divers  fièges,  &  trois 
galleries  Tune  fur  l'autre ,  qui  contiennent  une 
prodigieufe  quantité  de  monde.  On  y, voit  plu- 
fieurs  belles  ftatues ,  &  divers  autres  oijnemens 
d'architeâure,  dont  la  defcription  ferpit  trop 
longue  &  trop  fnnuieufe.  On  voit  à  douze  pas 
de  Tamphithéâtre  une  ceinture  de  mitraille  de 
vingt  pieds  de  haut,  &  au-dedans  de  cette  mu- 
raille ,  en  divers  endroits,  on  a  bâti  des  tanières 
pîi  Ton  tient  diverfes  bêtes  farouches,  qu'on 
fait  entrer  dans  l'amphithéâtre ,  par  des  paflages 
|fratiqués  jufqu'au  parterre ,  quand  on  les  y  veut 
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faire  côrtibattfe,  ce  quife  fait  dans  toutes  îéé 
fêtes  folemnelles.  La  jeuheffe  s'y  exerce  auffi  à'îà 
lute  i  à  la  danfe ,  à  rèfcrinie  &  âc  diverfes  aÔions 
d'agitite.On  y  rejpréfente  des  pièces  de  théâtre^ 
on  y  récité  des  ouvrages  d'éloquence  &  de 
poéfiCj!  Ôcl^on  y  joue  de  divers  înfbumens.  il 
y  a  des  prix  d'honneur  pour  ceux  qui  exce^ 
lent,  qiii  cohfiftent  en  fleurs  artificielles  fait^es 
d'or  Ou  d'argent,  ou  d'autres  métaux,  peints 
DU  émailîés  ;  'en  épées ,  en  médaïlles ,  &  en  inP» 
"truttielis  dè^  iriiifique.  Quand  ces  exei'cice^  foiit 
achevés^  on  porte  ceux  qui  ont  gagné  le  prix, 
fur  des  cKàrs  dé  triomphe  jnfqtf au  leinplè  dû 
foleit ,  otiiïs  offrent  é^s  parfums  à  ce  bel  aftrè 
en  fîgné.de  récorinoiffanceé       •    : 

Outre  ces  exercices ,  qui  fè  font  (ixt  terre  &f 
dans  l'amphithéâtre,  on  en  a  d^àutfes  qui  fe 
font  fur  l'eau  &  dans  un  lieu  fait  exprès  pout 
cedeffein.C'eftau  bas  de  l'île,  où  l'on  a  fait  un 
grand  laîé'  on  baflin  environné  d'une  fort  épaifle 
mufailPe^  comme  eft  édle  iqcffbofdé  l'île  tmit 
aîentoûV;  Au-dedans  de  ce  ba'ffin,qm  eft  fort 
grand  &  de  figure  ovale,  on  à  bâti- trois  ran|à 
de  portiques  bu  galleries,  foïitènùès  par  Aës 
piliers  qui  ont  le  pied  'dans  Feau ,  fi  bien  que 
les  bateaux  peuvent  fe  mettre  à  couvert  foui 
ces  portiques.  On  s'exerce  dans  ce  baflîn  z6k 
conlbats  de  mer  y  &  aux  Joùri  de  folethnitéi 
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l'y  aï  vu  plus  de  trois  cents  barques  ou  bateaux 
de  chaque  côté,  qui  fe  mettoîent  en  ordr»,  5é 
qui  iionnoîent  des  batailles  feintes ,  dont  la  re- 
présentation étoit  fort  agréable.  Les  frégates  & 
les  barques ,  qui  font  affez  grandes  pour  porter 
du  canon  &  de  la  moufquét'erie,  tîroîent  comme 
nous  faifons  fur  mer,  &.  il  n*y  manquoit  que 
des  balles  pour  rendre  le  combat  véritable.  Les 
petits  bateaux ,  qui  font  en  grand  nombre  ^  ont 
une  auti'e  manière  de  combattre  ;  car  comme, 
ils  font  fort  plats ,  on  n'y  peut  rien  mettre  de 
pefant,  fi  bien  qu'on  n'y  voit  point  d'artillerie, 
mais  on  y  voit  feulement  de  jeunes  hommes  en 
caleçons,  qui  portent  de  grandes  rondachés  de 
bois  fur  l'eftomac  ,  &  à  la  main  une  lance  ol>- 
tufe  &;  fort  grofle  au  bout.  Avec  ces  lances,  ils 
s'entre-choquent ,  &  tâchent  de  s'entre-pouffer 
dans  leau,  ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans  bien  di- 
vertir les  aflîftans.  Ceux  qui  ont  été  jettes  dans  ' 
Teau  ne  peuvent  pas  remonter  fur  leurs  ba-  ' 
téaux,  mais  ils  font  obligés  de  fe  retirer  &  de 
fé  confèffer  vaincus.  Quelquefois  les  combat-^ 
tans  fautent  d*un  bateau  dans  l'autre ,  en  chaf-  ^ 
fent  leurs  ennemis,  &  s'en  rendent  maîtres,  ou 
le  font  couler  à  fond,  ce  qui  paflepour  la  der- 
nière bravoure.  On  y  voit  encore  des  rameurs, 
qiii  tâchent  de  fe  furpafler  les  uns  les  autres  à- 
force  d'àvirôh,  &  ceux  qui  peuvent  le  plutôt^ 


35t  H  r  s  T.  Q  t  A  Ê 

arriver  au  bout  de  leur  carrière  ,  font  Cjçiïx;  qu» 
emportent  le  prix.  Les  nageurs  s'exercent  aufli 
à  leur  mode,  &  celui  qui  nage  le  mieux  em* 
porte  la  vîâoire  &  la  récpmpenfe  propofée  au 
vainqueur.  Jfe  n*ai  jamais  vu  des  hommes  nager 
fi  adroitement ,  ni  avec  tant  de  force,  que  les 
nageurs  que  j*ai  vus  dans  ce  baffin,  Ils  vont 
prefque  auflî  vite  qu'un  bateau  ,  &  fi  je  ne 
Tavois  vu,  j*aurois  de  la  peine  à  le  croire^  U 
ctt  vrai  que,  fi  Ton  conlîdère  la  force  &  ï'agi- 
lité  naturelle  de$  Sévarambes,  la  chaleur  du 
climat,  la  fituation  commode  de  Sévarîrtde,  & 
lès  récompenfes  d'honneur  qu'on  dpunç  aux, 
viftorieux,  on  ne  trouvera  pas  étrange  que 
s^adonnant  fort  à  cet  exercice ,  il  s^  trouve - 
de  fi  bons  nageurs.  JEntre  cebafiîn  &  la  ville ,. 
font  plufieurs  rangs  dVrbres  touffus,  qui  font, 
des  allées  larges,  oà  Ton  s*€xefce  f<;>uvent  à'. 
la  courfe.  Toute  l'île  ,  &  prefque  tous  les 
champs  d'alentour ,  font  pleins  de  ces  allées 
d'arbres  oîi  l'on  peut  commodément  fe  pro/ne-  . 
ner  à  l'ombre.  Tous  les  chemins  en  font  auffi 
garnis,  de   forte    que  dans  les  chaleurs,  on 
peut  voyager ,  de  tous  côtés ,  fans  être  încom- 
modé  ,  comme  dans   les  autres  pays  pîi  ces 
commodités  ne  fe  trouvent  pas.  Cet  plaines 
font  arrofées  par  divers  canaux  qu'on  a  tirés 
des  montagnes ,  &  l'eau  qu'on  en  fait  venir 

fe 
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fe  ï«^dënt  par-tout  bîi  Ton  veut,  elle  fer** 
tilife  tout  le  pays,  &  rentrctient  dans  une 
yérduré<perpétuieLUe  >  malgtd  les  grandes  ar- 
^deurs  du  foleiil,  qui  eâ  foh  chaud  dans  .  ce 

.  Sév&rmîûas  fe  divef^it  àùfli  t}uelquefois  à 
la  chaffe  des  lions,  des  tigres,  des  léopards^ 
des  ouf  ^ ,  dés  ergîantes>  des  abrouftes^  des 
cerfs ,  des  bahdelis ,  &  de  plufieuf s  autres  anif 
tnmTc  jC|ae:  abus  n'avons  pas  en  Europe.  Ces 
|>àitîes  4^  chafle  fe  fopt  dans  des  forêts  qui 
fit  font  pas  éloignées  de  :  Sévârinde ,  tiraW 
vers  Ja  ther ,  &  tout  le  ,lbD^  du  fleuve  ,  ce 
qui  fait  qu'on  y  va  fouvent  par  eau.  On  fait 
avifli  des  parties  4^  pêche;  &,  quand  cda  fe 
fait  "au  te^s  "des  foteninités ,  on  y  voit  un 
très-grand  nombre  de  geûs ^hommes  &  feni- 
mes,  qui  en  vont  prendre  le  divertiirement* 
c'^Touf  le  reftè  du  tems,  lé  vice*^roi  l^eni- 
.ploie  èdTea  affaires^  ou.  à' fes  plaiiirs  particû** 
;lièrstav«ec:fes  femmei  &  fesî-amis.  S'il  a  dôs 
ien&fis,]àDnime  cela  ne^ manque  guère,  ils  font 
âevés  en;  public  comme  ceux  des  autres  ;  ik 
.ne^^réfÉndent  rieii)  à  fa  fucceffion ,  &  ne  font 
pas  eflimés  de  meilleure  naiflance  que  le  moin- 
dre du  peuple ,  bien  ^ue  ce  leur  foit  un  grand 
honneur  d?avoir  eu  un  vicè-roi  dans  leur  fa* 
mflle.  €e|iendant  ilin'ont atlcwa privilège  fiir 


lej»  autres  y  ^ela  étant  réiervi  aux  feuls  defctén» 
dans  de  SévariaSk 

Quant  au  fefte ,  le  vice*rôi  eô  le  prince  I* 
pks  ^heureux  &  le  mieux  obéi  qui  fôk  aU 
monde  >  &  Ton  ne  voit  point  de  peuple  qui 
ait  plus  dé  véritable  refpeâ  pour  fon  fouve^ 
rain  ,  que  les  Sévarambes  en  ont  pour  le  lieu^' 
tenant  du  foleiL  Perfonne  n'en  médit  ^  peribnne 
ne  murmure  contre  lui^  &  pérfônne  n'a  liêtl 
de  s'en  plaindre ,  parce  qu'on  fait  qoe  tout 
ire  qu'il  fait  eft  pour  le  bien  public  ,  &  ^qu^ij 
n'entreprend  rien  fans  1/avis  de  fon  confeil ,  41c 
fans  l'ordre  du  foleil  ^  comme  on  le  fait  accroire 
au  peuple* 

'  •    ■  •    ■       '      •  ■  ■■    '  '  '^ .     .  : 

Défcription  du  temple  du  foteil^  &  de  là  uligioà 
des  SivarambeSé  ; 

Ce  temple  eft  auHiiUeù  du  grand  palais 
dont  nous  avbnsparléi  II  fut  bâti  parSévdrias^ 
&  n'eft  pas  plus  grand  qu'une  de  nos  plus 
grandes  églifes  en  Europe.  U  n'en  fit  .que  les 
rtiurailles  les  trois  premières  a^nnées  qu^il  em« 
ploya  à  le  bâtir  :  enfuite  il  y  ajouta  quelques 
orneméns^  &  ordonna  ii  bien  le  toat,  qu'il 
laiûa  à  ks  fuccef&urs  le  moyen  d'y  ajouter 
4>eaucoup  de  cbofesy  fie  d'achever  ce  cpt'il  nfa« 
voit  qu'ébauché«Sévaibrontas^troifièibeviie« 
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wi  ,  <îul  fut  grtftd  àrchiteÔe,  embellit  ce 
tefepledetous  lesoirnemens  de  rarchîtefture  i 
&  le  rendit  beaucoup  plus  beau  qu'il  n'étoic 
auparavant  :,  niais  tous  leis  brnemetls  qu'il  y 
bjbuta  n'êtoient  qpe  de  pierre;  parce  que  de 
foii  téms  les  métaux  étoient  encore  tarés  dans 
le  pays»  Il  fit  faire  une  baluftrade  de  marbre 
^bur  féparer  le  cboeur  du  refte  du  jiartette  ,  8t 
fit  mettre,  du  côté  del  autel,  une  repiféféhtàtioii 
dû  folèil  tn  marbre  jaune;  &  de  l-àutre  côté 
iuhe  gprànde  ftatue  de  marbre  blanc ,  pour  re*' 
jpréifenter  la  patrie;  tomnié  eft  cfellé  quenoui 
vîmes  à  Sporbunde  ;  &  doni  nous  ivohs  fait  la 
defcription.  Il  fit  àuffi  faii*e  trois  rangs  tie  galle* 
ries  Tune  Ifur  1  autre  ,  pour  y  placer  une  par- 
lie  du  peuplé  i  ajbutânt  à  cela  plufiéitrs  autref 
ihoifes;  dont  unie  partie  fe  Voit  encore  ,St  dont 
plufièiirs  oht  été  chahjgées  depuis. 
-  âévarkhémas;  qui  ifut  le  fixième  Vîce-roî,  Sè 
i^ui  fut  grand  hatûralifte,  enrichit  beaufeoup 
te  temjile  ,  par  le  moyen  des  thine^  qu*il  trouva 
de  foti  teins,  Stdont  il  tira  beaucoup  de  richei 
hïétàux.  ïl  fit  changer  la  bàluftrâde  de  marbre  ^ 
ïjui  féparoit  le  cihûeur  du  reflë  du  temple,  &t 
M  fit  mettre  ufeé  dWgent  itiaffif.'îl  fit  mettre 
hutdur  du  gtebe  lumineux  de  cryllal  que^ié- 
yàriftas  aVoil  feit  A^tre  à  Fun  dés  côtés  de 
r^utel ^  du  liéa  dé  là  Jrepréfehtatibn  eii^ixiarbré 

Zij 
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jayne,une grande  plaqife  d'or  taîUée  en  rayort$i 
parfemée  de  dîamaqs  &  autres jpierr^s  précieufe3 
d'un  prix  ineftimable,  &c  qui  rendent  un  éclat 
merveilleux.  Le  globe  de  cryfta\  du  temple 
de  Sévarinde  eft  beaucoup  plus  grand  &  plu$ 
radieux  que  celui  de  Sporbunde  ,  &  jette  une 
lumière  beaucoup  pUis  forte  &  plus  éclatante^ 
A  Pun  des  potés  de  Tautel ,  On  voit  là  flatgye 
de  Se  varias  en  or  maffif,  &  de  l'autre  cell^ 
de  Sévarkpmédas ,  fon  fucc^fliçur.  A  côté  de 
ces  deux  »  on  voit  la  .figure  de  tous  les  autres 
yice-rois  qui  ont  rigné  depuis ,  chacun  félon 
fon  rang  ,  &,  toutes  ces  flatues  font  faites  de 
pur  or  &  de  grandeur  naturelle*  Sur  le  milieu 
de  l'autel ,  entre  le  globe  lumineux  &  la  (latue , 
on  ne  voit  jC|u'un  ypile  noir ,  comme  au  temple 
de  Sporoundev  A  côt^  des  muraiUes»  tout  aleni-r 
tour  du  chœur ,  on  voit  de  grandis  tableaux  en 
huile,  oîi  fojOtrepréfentés  tous  leç  vice-rois,  avec 
les  aâions4es  plus  mv^morahles  qu'ils  aient 
faites»  Cés-repréfentations  font  faites  par  emr 
blêmes  ou  par  portraits  naturel?. 

Dans  le  preniier  tableau ,  pi^  jroit  Sévatias 
recevant  àfij^%  main  du  (oleil  ,les  foudres  du 
ciel,  &  le  livre  des  loixquîilr^  depuis  laiff4 
eux  Sévar^mbés.  On  y  voit  la  c^epréfentation 
d^s  deux  batailles  qu'il  g^a-  iQur  les  Str^u)ca<^ 
%d)Bob^Si  §c  }a  manièrç  ^d$tntiil:|iit  «levé;  ai) 
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gbaycrnementpar  l'orâre  du  ciel,  &  quelques' 
autres  paflages  ^remarquables  de  fa  vie. 

Ait  fécond  ^  on  voit  Sévarkhomédas  rece- 
vant le  livre  de  la  loi  des  mains  de  Sévarias  : 
onle  voit  '  enfuite  ;  faîfant  conftruire  le  tom- 
beau de  ce  graiid  prince,  qu'on  a  bâti  à 
Tun  des  c6tés  du.  temple.  Dans  un  autre 
endroit  ^  on  le  voit  occupé  à  faire  conftruire 
les  ponts  de  Sévarinde .  à  faire  bâtir  des  ofma- 
fieS|  &  à  ordonner  plufieurs  chofes  qui  fe 
firent  de  fon  tems. 

i  Dans  le  troifième,  on  voit  Sévarbrontas 
avec  une  épée  nue  à  la  main  droite,  &  une 
équerre  &  un  comj^as  à  l'autre  ,  pou!r  rèpré- 
fenter  la  guerre  cju'îl  eut  contre  les  partis  ré- 
belles, &  fa  grande 'c<>rtrioiffance  dans  Far- 
chiteâure.  On  voit  dans  le  même  tableau  ,  la 
repréféntation  de  pliïfîeurs  autres  chofes  re* 
marquables  que  fit  ce  prince. 

Dans  le  qiiatrième,  ori  voit  Sévardumifta^ 
tirant  fon  épée  à  demi  hors  du  fourreau ,  & 
une-  main  fortant  du  ciel  qui  lui  retient  le 
bras  ;  ce  qiù  repréfent*  le  deffein  qu'il  avoît 
évn  de  conquérir  quelques  pays  voifins  ;  mais 
qu'il  en  avoit  été  empêché  par  les  loix  cé- 
leftes  de  Sévarias..  On  le  voit  auffi  faifant 
des  Sacrifices ,  &  inftituant  de  nouvelles  cér 

fëmonies^  . 

Z»»» 
Uj 


Dans  le  cinquième  paroît  Séyàriflts ,  plii| 
jeune  &  plu^s  beau  que  tous  (es  prédécefleurr. 
P  un  côiiéj^ron  voit  le  grand  amphithéâtre  qu'iy 
$t  conÔ^^uçef  ôf  de  l'autte  le  palais  qu'il  £^ 
achever.,pn  voit  encore  plufieur^  repréfen-^ 
fations  des  chofes  çclatantes  qu^il  fît  durant 
(on  règne,  entr*âutrés  ,  le  portrait  d'vme  jeune, 
^Ile  ,  a^mirabîemeht  belle  ,  qu*U  tient  p^r  la 
main ,  ayant  à  (es  pieds  un  jeune  homjne  cou- 
ché par  t^rre,  avec  un  poignard  dans  le  fein*- 
Je  demandai  ce  que  ce  portrait  vouloir  dii^,i 
&  Ton  me  raconta  rbiftoire  fuivante ,  que  je 
lus  enfuite  tout  au  long  dans  la  vie  de  ce 
prince.- 

'  ïl  y  a  voit  à  Sévarinde^  du  tems^  dé  Se  va,-' 
riftas ,  un  jeune  l^omme  nommé  Foriifllan,  <Ju| 
devînt  amoureux  d'une  fille  nommée  Ç?^émSé 
Dès  Tage  de  quatorze  ans  ,  elle  a  voit  ime- 
beauté  extraordinaire  ^  qui  la  fairojt  admires. 
^e  tous  ceux  qui  1^  regardoiept.  A,V^Q  tant 
4e  charmes ,  on  peut  bien  s'imagijier  qu'elle 
ne  n»anquoit  pas  d'amans;  mais  Foriftan  fut  le. 
p»-çmler  qui  lui  parla  i^amoixr  ^  &  qui  lui  fi|^. 
préfent  de  fon  cœur.  Il  eut  plufieurs  rivajux ,  quî| 
dans  la  fuite,  çn firent  de  même;  maiscooxmQ 
il  ai  volt  parlé  le  premier,  qu'il  étoii.  çfcss  mieux, 
faijs  &ç  d^s  plivs.  paffionoés  >^  fufl]t  ayoiyiJL  1^ 
meilleure  place  dans  le  cœur  de  fa  l^^Rç ipfiuK 
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trêfTe.  Leur  paffipti  &c  leiir  beauté  crcûilant 
avec  leur  âge ,  tous  les  amans  4e  Calénis  en 
concevaient  de  la  jalouQe  contre  Foriftan ,  qui\ 
noaobilant  f^  conduite  modeile ,  savait  néaiv» 
moias.  une  fecreite  joie  de  fe  yoir  pr^îféré  h 
tous  fes  rivaux.  Il  atten^oît  »  ayeç  impatience  ^ 
ie  }oAir  heureux  qui  devoit  ftnii^  fes  peines,  par 
la  poffelïion  dw  bel  objet  qui  Tavoit  çharm4î^ 
4^  ne  s'î^nendoit  çuèré  aux  malheurs  qui  tra-r 
versèrent  le  repos  de  fa  vie  ^  &  qui  feiUirent' 
^  lé  perdre  ^  a^vant  qu'il  ^rv«it  au  montent 
peureux  qui,  dans  la  fuit€^  couronna  tous  fes^ 
jtravaux.  XJ^n  jour  de  foAemnité ,  qu'on  faifoit 
ii,ne  grande  partie  de  chafle  ^  il  accomvpagn^ 
{à  maîtrefle  Sf^fes,  àn^es  à  la  forêt.  EJlq  étoi^ 
gnoitfée  fur  ui^baAdelis  blanc  çom.mie  fa  neige  3^ 
&  brilloit  aveQ les  habits  de  chaffe,  çommje  un. 
jfoleil.  Tous  fes  anaansL  Tac^miroient  dans  cet 
■équipage  r  &fentoient  a^ugmienterleui'  amour;, 
Bwi&jkfentbient,  en  même  tera^»  redoubler  leur 
jçnviê  ^  quanck  ils.  voyoient  qu'elle  favorifôiti 
de  fes.  plus  dpux  regards,  le  bienheureux  Fa?^ 
içiflan.  U^  ,  emtr's^très.,^  nommé  Gambima  1^ 
|eiyie  bomme  violent  y  qui  ne  fiiipportoît  qu'a*^ 
veq  peine  'le  bonheur  de  fon  rivat^  étoil  ton-. 
j|oiji^s  appris  à^eWt-^^  mtmi  poujp  donn^i^  dvk 
.<ih^rîn  à  FQn{lai>J,.^eLppur  marqiifiS  f^.paffiboi 
-èi.G^l4w5v:Çe.  jtèutlà  ks.  ck^flfeurs  tcçNuv^fieo^ 


dans  un  endroit  de  la  forêt  une  troupe  d'er^ 
glantes,  qui  font  une  efpece  d'ours  blancs  , 
beaucoup  plus  agiles  que  les  ours  ordinai- 
res. La  cbaffe  tournant  de  ce  coté-là ,  tout  Je 
monde  y  'accourut,  &  ,  entr'autres,  la  char- 
mante C^lénis ,  fuivie  de  fes  amans.  On  poufia 
les  erglantes  avec  beaucoup  d'ardeur  ,&  Ton 
en  bleffa  pkifieurs  à  coups  de  traits ,  dont 
quelques-uns  furent  tués;  mais  ceux  qui  n'a- 
voient  été. que  légèrement  blefles,  dev^noient 
plus  furieux  par  leurs!  bleffurcs,  &  déchiroient 
•prefquc  tout  ce^  qui  fe  préftntoit  devant  euy. 
Il  y  en  eut  un  de  cevx-là  qui^  venant  vers  Ijl 
troupe  oîi  étoieot  Calénis  &  fes  amans  ,  renvcr- 
ibit  ce  iqu'il  rencontroit ,  &  auroit  pu  déohârer 
cette  belle  perfontte ,  fi  Cambuna,  qui  fe  ti^ouva 
commodément  pofté ,  n'eût  pouffé  fôn  cheval 
contre  lui,  &  n'eut  ^  pour  quelques  momens^ 
arrêté  la  furie  de  cet  animal.  Mais  dans  ce 
choc ,  il  fut  fi  malheureux,  cpie  fon  cheval  fe 
renverfa  fiur  lui ,  &  l^ei^glante  alloit  fc  lancer 
fur  Calénis,  quef^n  bandelis  avoit  jettée pir 
terre  ,  fi  Foriftan,  qui  i*è  la  quittoit  point; 
ne  lui  eût  ïttis  fon  épée  dans  le  corps  juiqu'à 
la  g«rde,  &  ne  l'eût  abattu  mort  à  fes  fieds. 
Il  s*étoit  jetré  à  bas  de  fon  cheval,  quand- il 
avoit.vu  le  danger  où  éioit  fa  maîtreffe.  Se 
«elle  j^révoyançe-  la  feava  elle  ôc  Çambuiuu 


DÈS     S  E  V  A  R  A  M  B  E   S.       JÔt* 

Mais  Forlftan  n>n  fut  pas  quitte  à  ii  boa 
marché  qu'eux  i  car  s'étatit  approché  trop  près 
de  Terglante^  cet  animal  fiirleux  lui  donna,  en 
mourant,  un  coup  de  patte,  qui  lui  déchira  une 
partie  de  la  cuiffe,  &  lui  fit  perdre  beaucoup 
de  ikng.  Cependant  Calénis  fe  fentoitfort  obtir 
gée  à  ces  deux  amans;  mats  bien  que  Foriftaa 
«\e.ie  fut  pas  expofé  le  premier  au  danger; 
parce  qu'il  ri'étoit  pas  fi  bien  pofté,  il  n'a- 
voit  pas  montré  mpîns  de  zèle  pour  fon  fer- 
vice.  Il  avoir  fait  voir  plus  de  prudence  que 
Cambuha,  &  avoit  même  répandu  fon  fang 
pour  fauver  la  vie  à  fa  maîtreffe.  Cette  belle 
aâion  de  Foriftan ,  qui  furpaffoit  celle  de  fon 
rival,  JQÎate  à  rinclination  de ^n. cœur,  obli- 
gea Calénis  à  lui  donner  des  fiarques  parti- 
culières de  fa  reconnoifiatice  ;  ce  qui  jettoic 
Cambuna  dans  aine  efpèce  de  défefpoir.  Néan- 
moins, pour  cette  fois,  il  diffimula  fon  dépit: 
ainfi,  la  châfie  étant  finie  ,  chacun  s'en  retourna 
à  Sévarinde. 

Quelque!  tems  après,  Calénis  devînt  malade 
d'une  langueur,  qui  lui  ôta ,  dans  peu  de  jours, 
fon^écl^t  &l ion  embonpoint;  &C  comme  fon 
mal  continua  iîx  ou  fept  mois^  &  qu'on  croyoit 
même  qu'elle  en  mourroit»  tous  fes  amans  fe 
retirècem  ,  à  Ja  réferve  du  féùl  Foriftan ,  qui 
periiûa^laii&fon  amour,  fàn$ifjiea  dioùnuer  de 


U  tendreife  cfu^l  avott  pouf  ette.  Durant  i^ 
:liialadie,  il  lui  rendit  autant  ou  pltîs  de  foins^ 
^'auparavaAt  ;  'û  \và  donna  nMtle  preuves  de 
^n  «mitié  ,  &  tâcha  de  la  enrôler  eq  tout^^ 
^u'îl  pouvoir^  s'alHigéant  loi^&ne  pour  fa-^ 
ippur  4')clle9  ic  ie  priva  v^oloatffirem^nt  de 
tous  les  plaifirs  de  la  vie.  Après  fej»  ou  huit 
in<MS  de  langueur,,  elle  fut  enfin  gaérie  par  le 
«ayen  de  quelque  rem^e  qu'on  ki  fit  prendre^ 
4k ,  dans  peiji  de  jours  ,  fon  embonpoint  &  fon, 
teint  lui  revinrent  fi  bien^  quelle  fot  plus. 
l^elle  que  ji^^iis.  liO^fque  fes  anuios  infidèles^ 
la  virent  dans  cet  état  ^  ik  fentirea%  râltumep 
hiirs  feux  9  i|Lie  Taoïlaladie  avoit  prefque  éteints  i^ 
^naisl^  honte  de  IV voir  abandptuiée  ^  ea  eni% 
^êcha  la  phipait  àe  la  recherëli^r  de  nouveau., 
Quelques-uns  pointant  furent  ai&z  hardis  polu^ 
lui  pttrlei:  de  léuii  p^on.  Elle  les  traita  felon^ 
qu'ils  Fayoient  méritée,  &  leur  dît  franches 
9ient  que  ^  puifqu'ils  avoient  ceffé  de  raimer^ 
dèj^  qu*eUe  avoit  ceffé   d'être  aimable  ^  elle 
avoit  ajufE  ççffé  de  les  efKmer,  depuis  qu^itsi 
a  voient  cefle  d*être  fidèles  i  que  le  feul  F6n. 
rifian  avoit  été  confiant  dam  fan  amour  SC: 
dans  fi?s.  fervices»  fiç  qu'ainô  le  feut  i^riftao^ 
étoit  digne  de  fon  efllnie  &  de  ;  &  re^onpoif- 
^nce  ;  que.  déformîiis.iîrii^  Tinipoftuna&nt^ 
Ijius  v&ç:4u'il^np  1%  crufl?nti  çasi  afllpîi  injuAft 
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f|oiirveflIoif  dPQ'^r  Vpt  tceur  partagé,  à  uil 
£dèle  amant  <)iû  hii  avolt  confervé  le  ûea, 
|oi«  eiîtiçrij  Par  ces  liifcours ,  Çalénki  fe  défit 
bientôt  de  ceis  amans  importuns ,  &  leur  iitfen<; 
fiblement  çonnoîtrfe  qu'elle  fe  réfervoit  toute  ei>, 
)îère|p.our  (on  &à^ie  Forî^n.  Cela  Içs  mettoU  aui 
4éfefpoiry  ^  fiir-^outie  violent  Cambuna,  qui 
ne  pouvoit  fuppjbf  ter  le  bonbeur  die  fon  rival  i> 
^  qtii ,  dans  iÇttte  diipo&ion  dVfp^it^  aurok 
yolomiers  facrifié  fa prc^re  vie, pour  l^û ravir 
Ij^  poffe/Son  de  Caleuis» 
;  lies  Sévarambes  ne  portent  ^oiats  d'armes^ 
^ue  lorfqu'irU  fonf  en  exercice  de  guerre,  om 
i  Tafinée ,  oit  à  la  garde  du  viice-ijoi^^  au  à 
celte  4^  quelque  grand  o^cier.  Cambuna,  q^ 
gn  vouloit  à  pQriftan  ,  mais  qui,  d'ailleurs,  4tan$ 
brava,  4tolt  iiicamble  de  faire. une  lâcbeté»^ 
.chercha  To^ccafion  de  fe  troiiver  en  arraef, 
avefi  lui.  Pow  cet  effet,  il  changea^  le  jour  dé 
ia  garde  avec  un  de  fes  serais  ,  qui  la  devoît 
çE^^ter  çhe3^  le  vice-roi  le  j[Qur.  même  que, 
^ori{|aB  y  venoit*  Ils  s'y  rencontrèrent  donc 
jous  deux  armés  ^Sç  ce  fut  danf»  ceue  occafioai^ 
^ue  Ç^mhjLiri^;  ayant  f^ovoiqué  fon^  rival  pap. 
4e;5  paçole3  piquantes,  &  voy^ant  qu'il  fe  mé^. 
nag^pitt  ^^  P^^  ^  crainte  de^lo^,  ^  par 
te  Wpç^  di^  lieu ,  tira;fô|3M^  (ÇOiitre  lui  t  fif 
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Us  fe  pouffèrent  plufieufs  coups  ^  &  finent 
tous  deux  blefles;  Forîftan  eut  le  bras  percé, 
&  Cambuna  eut  un  coup  d'épée  au  travers  dit 
corpsi:  mais -leurs  blefiures,  quoique  grandes, 
ne  fe  trouvèrent  pas  mortelles.  Ce  combat  fit 
du  bruit  dans  le  palais  ;  les  comhattans  furent 
mis  en  lieu  de  fureté  ,  &  leur  audace  ayant  été 
extraordinaire  9  on  fut  obligé  d^en  avertir  le 
vice- roi.  Ce  prince  fut  fort  irrité  cotttr^etiY , 
tant  à.caufe  de  leur  irrévérence  pour  le  pa- 
lus du  foleîl  y  que  pour  avoir  perdu  le  refpeft 
çilts  dévoient  à  fa  perfonne  ^  Sc  cqmnulQda 
qu'on  les  pui»t  felon  la  rigueur  àés  loVx. 

Cependant  un  troiiième  amant  de  Calenis 
prenant  ce  tems  9  qu'il  crut  être  fevOTable  à 
ioa  deffein ,  employa  un  févarobafte  de  fe$ 
amis,  pour  la  demâlnd^  au  vicè*roi  »  qui  ta 
lui  donna  ,  à  condition' qu*elle  y  confentiroif.' 
Comine  cette  fille  et  oit  d'une  beauté  extraor- 
dinaire^  Tordra  aurcHt  voulu  qu'on  Teut  pré- 
lèntée.au  Roi>  avant  qu'il  lui  fut  permis  de 
s'engager  à  un  antre  ;  ce  que  fans  doute  oa 
n'auroit  pasmc^nqué  de  faire,  fi  la  maladie^ 
dcMit  nous  avovis parlé,  n'eût  ter«>i  les  cbariBes 
qui  la  rendoient  digne  de  cet  honneur.  Après 
donc  que  le  prince  l'eut  accordée  à  celui  qià 
Favoit  fait  demander ,  cet  amant  fit  tous  fes 
effort  pour  gagner  fes  bonnes  grâces  ;  &;  pour 
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€ir  venir  plus  facilement  à  i}Out  ^  il  lui  repré** 
fentoit  non-feulement  Textes  de  fi>ft.  amour  ^ 
siais  auffî  la  faveur  qu'il  avoit  auprès  du  vice- 
xàu  Et  pour  !qî  ôter  l^efpérancô  «de  pofleder 
Foriâao ,  il  ne  manquoit  pas  de  •  liii  ^mettre 
devant  les  yeux  te  pitoyable  état  «mquel  fou 
aâion  ravbît  précipité  ;  mais  toutis  loes  rai- 
Ibns  ne  furent  pas  capables  d'ébranler  la  conf- 
iance de  Caiénîs.  Elle  fut  toujours  Hdelle  à  fou 
cher  Foriôaft,'&  réfolut,  quoi  qu-il  en  pût 
arriver  j  de  n^poufer  jamais  d*autre  ique  lui^ 
Cependant  ce  pa^re  amant  étoitpfcfque  guéri 
de  (es  bleflure^  Pour  jufitâer  fa  conduite.  Se 
pour  éviter  lés  châtinnens  où  Texpbfoit  Tau- 
dàce  d'avoir  tàïéï&pée  dans  le  ^^t^^y  il  ra- 
cboit  de  ùke  vok  la,  néceffité  qui  Tavpit  obli- 
gé de  fe  défendre  contre  fon  rivaL  Après  beau- 
coup de  peines,  i4  eut  enfin  léTbonlieitr  dé  fé 
tirer  d'a&ire^  &4e  prouver, pai*  de  bons  té- 
xDoins,  que Cambuna lavoit attaqué*^^  deiTein 
prémédité;  queJi^e fon  côté^  il avbît  tâché  d'é- 
viter le  tpmbqt-:^  ^  qu'il  n'avoitliré  fépee^ 
^ue  par  la  feble  néceffité  defé  défendtê.  Cette 
juftification  lui  procura  fa  liberté ,  &  le  moyen 
de  revoir  Calénis^Tqui  put  à  peitiè  retenir  les 
trànfport!^  dé  joie  que  lui^caufoit  la  vnedefoii 
amatnt«l^isils^  ne;  jouirent  pa$  Ibbgitems  dit 
phi(Sr  de  fè  voir^  car  ^  peu  4e  jjours  après  ^Vo^ 
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Uflan  lut  obligé  de  ie  rendre  à  Vàrmée,  ijpii 
Ipomménçoir  d^ntlrer  eh  campagne.  Cela  plôn<^ 
gea  ces  pâUvres  âmàns  dans  ûh  cbagrm  ihcorU 
icevable  ;  leur  inàl  étoit  d'iiutànt  plus  cruél  ^ 
iqu'i)^  ti*y  pbuvolent  apporter  de.  rfemèôe.  Il 
fellut  fe  i^foiidi^e  à  te  fépàfer  j  ce  qui  ae  fé 
iSt  pas  fanS  bien  des  fanglbts  &  bîefi  des  lattnés». 
tls  fe  promirent  une  fidélité  éternelle;  tommes 
le  tems  de  leur  ofparénîbtJô  âpprdchoit  ^  ili 
fe  confolàrent^  dans  rèfpérance  de  fë  voir 
bientôt  hetircilx  par  leiir  Intime  hjariage*  pbA 
iriflan  partit  donc^  &  s'éloigGâ^p^tir  trois  mùià 
^e  fa  i>ellê  maîtrefle^  pendàni  lei()uels  celtii 
Cfui  l'a  voit  obtenue  dtt  vicé-^roii  lâcbâ ,  par 
toutes  fortes  de  moyens  j  d^iabiiler  ia  fidélité  i 
mais  y  après  avoir  envâin  ûiédb  .{bières  &  âé 
perfu^fionSy  il  eut  enfin  recours  à  là  riife;  à  là 
Violence  &  à  Tàutôriié ,  pmr  venir  à  boutidè 
fon  defiein^  Un  cœur  moins  confiané  que  ceint 
ée  Caléfîfis  9  auroit  fans  douté  iuccômbé  à:  de 
fi  puiflans  ef&rts  ;  mais  bSeHoîrr  4^  fair^  1^ 
tnôiftdte:  împréfiion  fiiir  fon  iefprit ,  iout  celai 
î^e  ferytt  !qu-à  l'ia&rmir  tiani:  lés  £enùmeni 
^*elle  aVcHt  pour  Foriftao*-  Toutefois  ^  pré- 
voyant qti'dlff  kjxwit  4eîlmpÊine  à  f éfiôcr  feuSè 
s^  des  gfeas  qui  &  pcévaloioiit  de  U  feveurdii 
vice-roi  >  elle  fe  fervit  d^uadé  fes  artis  pouB 
pcéfenier  une  requête  à  çe|>rîace..  Dans  cefiCf 
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IbcquêteieUe  le  fuppUok  de  révoquer  le  don  qu*ît 
avpil:  fait  de  fg  personne  >  &  dé  lui  permettre  dé 
fe  jetterj^  fes  pieds ,  pour  lui&ire  favoîr  la  Vîo^ 
kftce  qu'on  faifoit  à  fa  liberté.  Il  lui  accorda 
fa  demande  9  &  cette  belle  fille  fut  utienée  de« 
yant  l0i ,  oil  ^  toute  éplorée  ^  eue  kii  fit  Sei 
pl^iniçs  de  la  manière  du  monde  la  plus  too^ 
chante^  Séys^rifisi^  fut^  premièrement ,  ébloui  dtt 
réçlat  defa  beauté ,  &  puis  feafiblement  tou** 
çhé  de  fa  douleuh;  il  témoigna  même  de  fai 
colère  cçnfre  c;êuac  qui  ayO^ient  voulu  loi  fm^ 
violence  ;  il  la  confola  par  de  douces  parok^^ 
lui,  promit  de  la  pi'otéger  ^6Cp  po^r  cet  effet| 
kl  fit  metgré  ds^ns  fon  palais^  auprès  de  la  fejvfnf 
il^iiQ  féyàrobaile-  Ce  fu$-U  ^u'U  allott  fottvf  fit 
la  yifîter  ;.  après  quelques  converfations ,  il 
trouva  tfint  d^  charmes  dans  faperfonne^  qufîl 
leo  devint  amoureux  ^  ^  lui  en  donna  pIufieHn 
tém<%pagçs.  Elle  en  ^t  d'abord  fort  affligé^  i^ 
préypy^nt  hktii  qu'elle  ne  pOuçroit  pas  réiiAer 
^  Uitt  tel  amant  9  &  qu'elle  feroit  eufin  te»? 
traifWd'^r^  Infidelle  à  FoAÎH^n ;  mai^  etU 
ne  pQuvolt  éviter  Je  malkçar  qui  Ja  menaçoilS» 
42ueJque  t«nis  après  cette  recherche,  la lewme 
*du  févarobafte ,  ayea  quiretie  demeuroit  >  eut 
ptàt/^îé^Xuï  fiarler  ,<te  l^ampurîcbi  yiçe^rot^ 
^r4<e  tlui  làif e  favoir  le  defiejt^  qu'il  avoit  4^ 
trépoiîfer<}.c.equ'ellefitd$Jf^^aiHè4:e  dumaodi^ 


la  plus  perfuafive*  Car  comme  elle  trouva  de 
la  répugnance  du  côté  de  la  fille,  elle  lui re-*- 
préfenta  les  thôfes  d-i,m  air  à  ébrartler  la  cônf- 
fatice  la  pllis  ferme,  dont  une  femme  puîffe 
être  capable.  «  A  qtiôi  penfeï-voas«infeiifée| 
lui  dit-elle  ;  de  refûfer  un  mariage  fi  éclatant , 
&'dont'  les  plus  belks  femmes  du  monde  fe- 
f oient  leur  plus  grande  ambition.  Pcfez  férieu- 
fstfiént  les  biens  &  les  maux  qu'une  bonne  ou 
«léchante  Côritdûitévsôus  peut  procurer.  Si 
tdas  époufez  Forifhti ,  vous  aurez  en  lui,  je 
ravoue  5  un  hoimnft  dont  Tâge  eft  plus  pro- 
portionné au  vôtre  y  (jue  celui  de'Sévariftas,  & 
Vous  feule  le  pùfféàetet  tant  cju'il  fera  homme  " 
|»îvé ,  &  fatisferez  aihfî  la  paflîori  &  la  recon* 
tipiifance  qui  vous  attachent  à  lui/  Mais  ^ué 
èolit  cda  eft  peu  au  prix  des  avantages  que 
«V0u^  trouverez  en  époufant  Sévariftâs  !  Caf^ 
{^èfnièrement ,  vous^  {loîTéderez  en  fa  perfonné 
le  plus  puifltânt  &  léi^plus  bel  homme  delà  , 
nailon.  Il  eft  Vrai  qu'il "riîeft  pas  des  plus  jëuîH^s  ; 
%f^sauffi  n^efi-il  pàs^^ort  vieux  ;  dans  l^jge  dit 
il  eft,  {înis^'parf  ïa^randeur  de  fa  fortune)  il 
èHplus  aimable  qûé  tous  tes  jeunes  homqiés>  de 
tSévarinde.  Les  avantàgi^s  de  la  jeunefieXont  côm- 
«iiiibs  à  tôus4é5  hoiffl^itaés  >  &  aux  bête^  mêâie^ 
niate  ceuk  dé  ta  beauté  ducorps,  &  partitulîê- 
rràient  eeUe-d^4Wie  >  ne  font  accordés  qul^ 
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peu  dé  gens;  &  bien  fouvènt  quand  la  naturô 
les  a  donnés  à  un  homme  ,  elle  n'y  a  pas  ajouté 
ceux  de  la  fortune ,  qui  lès  font  briller  d'un 
nouvel  éclat.  Tout  cela  fe  trouve ,  dans  un  dé* 
gré  fuprême ,  en  la  perfonne  de  notre  vice-roîi 
11  eft  auffi  beau  qu'un  homme  le  puiffe  être , 
&  parmi  tous  les  Sévarambes,  on  n'en  voit 
point  qui  ait  cette  mine  charmante ,  &  ce  port 
majeftueuit ,  &  prefquè  divin ,  qu'on  voit  écla* 
ter  en  lui.  Pour  fes  hautes  vertus,  fon  efi^rlt  & 
(on  excellent  naturel ,  il  n'eft  pas  néceffdir« 
de  voiL\s  en  rien  dire.  Tout  le  monde  fait  que 
depuis  le  grand  Sévarias ,  dont  il  eft  defçendu^ 
nous  n'avons  point  eu. de  vice-roi  qili  eût 
l'ame  fi  grande^  &  qui  méritât  mievix  que  lui 
de  monter  fur  le  trône  du  foleiL  Sa  fortune 
l'a  :élevé  aufli  haut  qu'elle  puiffe  élever  un 
homme ,  &  il  peut  vous  faire  monter  à  un 
degré  de  grandeur  j&  de 'gloire  >au-dcffus  de 
toutes  les -autres  femmes.  IJ  le  fera  fans^dpute^ 
puifqu'il  vous  aime;  &  au  lieu  d  être  la  femmt 
d'un  particulier  ^  vous  aurez  le  bonheur  de 
.po.fféder  celui  qui  eft  maître :de  toute  la  fic- 
tion, &  qui  ne  reconnoît  qiie  la  divinité  ai  « 
deft'us  de  lui*  Ceft  fans  raifori  que  vous  m^allé- 
guez  que  vous  avez  engagé  votre  foi  à  votrd 
amant,  &  que  vous  lui  êtes  Uée  par  amour 
&  par  reconnoiffancei  Tout  cela  feroit  bon  i 
Tome  F.  A  a 
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dire  contre  un  particulier;  mais  contre  le  vice» 
roi  ces  excufes  ne  font  pas  légitimes.  Car,  pre* 
mièrement,  vous  êtes  à  fa  difpofition  félon 
les  loix  de  l'état  ;  &  avant  que  vous  aimafliet 
Foriftan ,  Sévariftas  pouvoit  vous  prendre  pour 
lui  même,  ou  vous  donner  à  un  autre.  Vous 
lui  appartenez  encore  félon  les  mêmes  loix  ^ 
&  vous  n'avez  pu  difpofer  de  votre  perfonne 
à  fon  préjudice.  Vous  favez  que  cela  eft  dé- 
fendu aux  jeunes  filles  à  marier,  qui  font  toutes 
enfans  de  l'état ,  dont  il  eft  le  père  politique. 
Mais  quand  ii  n'auroit  pas  ce  droit ,  quel 
homme  ,  je  vous  prie ,  pourrez-vous  trouver 
qui  foit  plus  digne  de  votre  amour,  ôc  que  vous 
puiflîez  raifonnâblement  lui  préférer  î  Si  voui 
avez  aimé  Foriftan,  n'eft-ce  pas  pour  cette  rai- 
fort qu'il  vous  a  femblé  plus  aimable  que  tout 
ceux  qui  vous  recherchoient?  Vous  ne  Tavek 
àfliirément  aimé  que  pour  l'amour  de  vous, 
mênle ,  parce  que  vous  conceviez  plus  d'a- 
vantages dans  fa  poiTeilion ,  que  dans  celle  de 
vos  autres  amans.  Faîtes  que  cet  amour-propre 
agiffe  à  préfent  en  vous  ,  par  les  mêmes  motifs. 
Si  vous  le  confultez,  il  vous  dira  que  Sé- 
variftas,'étant  infiniment  plus  aimable  que  tout 
le  refte  des  hommes  ,  &  vous  aimant  déjà 
paffionnément ,  vous  devez  auffi  l'aimer  pré^ 
férablement  à  tout  autre  ,  par  la  même  raifois^ 
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qw  TOUS  Ht  àotintt  h  jpréférence  à  Tôriftan; 
Pour  les  mhtts  de  ifecônnoiflance  &  de  gra-^ 
titude  qûiî  vous  allégïi^zr,  elles  font  fort  foi-» 
U^Sy  &  vous  êtes  pljiis  obligée  au  vice-roi  ,- 
pour    avoir  Jette  des  regards  favorables  fuf 
Ypiis:>- que  vous  ne  rêfés  à  votre  Foriflan  , 
pour  tous  les  foins  qu*il  vous  a  rendus.  Que  fi 
les  biens  qu^on  péui:  recevoir  à  l*avenir-,  doi- 
vent entrer  cri  cônfidération  ,  voyez ,  je  vous 
prie, •^quelle  différence  Vioûs  devez  faire  entrè^ 
Ws   foins  ^ue  vous  a  rendus  un  homme 'dit; 
ùommuù^  &  les  avantages  que  peut  vous  pro-> 
^rir-iè- maître  •  de  t^lit4'état.  CdrtfidérezV 
pôWfûivit^elley  ce^  ^[ue^è  vlelis  de  vous  dire  ^ 
&'ine  refufe^  l^s^iili  iiinfieu'r  écfâiànr ;•  pôuf^' 
fStîsfaiPef  'lin*  "^^ffiôn' Wbféurèi'Maï^--  fi;  vmis' 
iff^dlléguézi  qiié  v6l«  lie  pofféderez  pas  feule' 
h^pnntéy  cônim^Vous-pourrez  poifTéder  Fo-f 
rrftan;  je  Vous  reponds ,  que  l'entière  poffeffio'A  ' 
decel&rnîér  île  VoiiSeft-âiEirée  quependàht' 
qu'a  fora  hbnimé  J)ïivé;^mais  s'il  parvient  aux' 
cHarges  pUbli<|l(èsv  if  pourra  époiifér  d^àutres 
£QfTïtàés\  ' qu'il  amithi  peut  -  Btr e  ïtfiebx  que' \ 
vou'i  ;  &  fi  cdk  Vous  arrive,  vous  perdrez 
Tunique  boliheur  ôîi  vbits  afpiréz/Il.n'en  feH; 
pas  de  même  à  Pcgarddu  viterroiicar  fi;  d'un 
côté,  fes  feux  venoient  à  ft  ralentir,  de  Tautre,  ■ 
v^us  pourriez ,  du  moins ,  vous  confôler  par  les 

A  a  ij  ^ 


illuftfes  ayantages  qvie  yous  auriez  acquis  par 
jfon  alliance.  Si  donc  vous  4tes  fenfîblé  à  la 
glaire  ,  vous  reçomioîtrez  que  l-amour  .d'ua 
fou  vei-ain ,  eft  infinin:if  nt  plus  glorieux  qilè  celui 
d*un  fujet.  ...  ,.:  - 

Ces  puiflàntes  rai£an§  ébri^nl^rent  l>eaqcoup 
la  confiance  de  Caléai$,  Plus  elle  y  faifoit  ré-^ 
flexion  ,  &  plus  elle  le$  approuvoit .;  ^&jqilioi^' 
qu  ^lle  en  eût  de  cui{artir; xçflaords  ,  elle  ne 
hiSoit  paS;  de  lai/Ter  peurà-peû  /utiçéderçl^-T 
inç)ur  dc.^éyaçiû^s  y  à  çf  liii  .de  Foriftaç..p.eu  éiEf 
jcfurs  apxès-j^  (on  nouvel  a^^pj  la  fut  yifimrif  te 
cette  vifite  acheva  de^  la/airç  fucxtpmbet.  tElIe 
a4mira fa perfdnnp  &  t^ute^;  fes  belles. qûaUtési 
«  la,  peinture  qi^i'on  lu^  .en  avoit  faite  ^  lui 
fenabla  n'être  qu'un  fpiWejjçraypn  de.ceqU'ellft 
voyait,  de  fes  propres  yeu]|i;.,.yVinfi,  l'ambitiçrar. 
sVmparant  de  fon  cœi^.,  cette  paffiotn.puif-r 
fante.  en  effaça  pjefqvig  toyx^  l'image.  4p-lliaEl- 
hfiuiieux  -  Eoriftan  q^ie  Vaçripujr  y  ay oit  gravée* 
Çetje  yplagé  reçtjt  av^c  joje  la  vffi]te  du^pxi^ce  ; 
elle  écouta  tous  fes.  diffours  avec  plai^ 
devenant  peu-^-pyu  famifière  av^ec  lui ,  ^elle  ofa 
bien  fbj^tepir  fes^  r^^^^  o^  pième  y. 

répqndrè,  Çc  lui  fit  ^connpîtjre  qu'elle  .n'etqit; 
J^'as  infenfiblç^à  fes  peines.  Enfin,  après  un 
ifipis  de  ten^s ,  elle  lui  promit  de  lui  donnpr 
la  main  ^  &  d'oublier  tpu^  les  hommes  du  moDde 
pour  l'amour  de  lui. 
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Voilà  comment  les  têtes  couronnées  avan> 
cent  bientôt  leurs  affaires  ,  &  comment  il  leut 
cft  facile  de  vaincre'  les  cœurs  lès  plus  ré- 
belles. Mais  on  n*a  pas  lieu  de  s'étonner  que 
Calénis  fe  laiifât  ainfi  vaincre  à  un  tel  affaillant', 
puifque  Sévariftas  étoit  en  fa  perforine,  un  dès 
plus  aimables  &c  des  plus  généreux  hommes  dii 
monde,  &  qu'il  étoit  capable  d'ébranler,  par 
fon  mérite,  la  confiance  la  plus  affurée ,  quand 
même  il  n*auroit  pas  eu  l'éclat  de  la  haute  for- 
tune &  de  la  majefté  qui  l'environnoit,  ' 
Cependant,  comme  lés  aôio^ns  des  grands 
font  éclairées  de  tout  le  monde,  &  que  le 
vice-roi  ne  cachoit  nullement  l'amour  qu'il 
avoit  conçu  pour  Calénis ,  ni  le  ^dèffein  qu'il 
àvoit  de  l*époufer ,  cette  intrigue  fut  fue  pat* 
toute  la  nation ,  &  l'infortuné  Foriftan  ne  tarda 
pas  long-tems  à  favoir  quel  redoutable  rival 
fon  malheur  lui  avoit  fufcité.  lien  eut  toute  lai 
douleur  qu\m  homme  étoit  capable  de  reiféntir 
dans  une  pareille  rencontre ,  &  il  ne  trouva  de 
confolation  ni  d'efjpériance  que  dans  la  mort 
&  le  défefpoir.  La  voix  publique  lui  apprit 
le  jour  deftiné  aux  noces  de  fon  mconftante 
maîtreffe ,  &  fon  cœur  lui  dit  en  même  tems 
que  ce  devoit  être  le  dernier  de  fa  vie.  Il 
s'affermit  dans  ce  fentiment  ;  &  tout  plein  de 
cette  penfée ,  il  prend  lé  chemin  de  Sévarindç 
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f^as  en  demander  penni^n  à  Ces  fi^étk'yfts^ 
j8c  il  y  arrive  le  jour  siême  4e  la.folemnîtéà^  Lei^ 
céréinonies  (}u  mariage  fe  commencent  ;>  il; 
^ntre  dans  le  temple;,  &  fe^ache  défrièrè  iiâ 
|ûlier,  proche  du  lieu  ou  Çalénis  dévok  dorineir 
la  raain.au  vice-roi.  Alors  prènarit  le  terni 
qu'elle  lalui  alloit  tendre  :  arrête,  s'ccria't*ÎU 
perfide,  &  ne  viole  pats,  durant  ma  yie:,  une 
foi  que  mes  fervice?  &  fes  fermens  te  dévoient 
rendre  inyiokbk  :  atn^nds  ma  mort  ,.  :  qui  vt 
tout-à-l'heure  ftiiVrie  tonintonftance^  &.ren<kç 
légitime,  une  ialdQri  que  t\i  ne  fauroîs  faire, 
Jf^ns  devenir  criminelle  ytant  q\ie  j$  Ceraî  vivant. 
i^rès  ces  mot^^  il  s'avança  yer^  §Ue^&aûx 
yeux  du  vice-rpi,  il;  ffe\plo9gea  iw  pQi^nari 
4ans  le  fein.  Cette  a^ofi  imprév^ie^  $C  toute 
jpxtraordinairç ,  fiu-prit  extrêmement  Sévarifta^Si 
&  toute  raÇemblée;  mnk  himïtétfMe  Q^léim 
^n  fut  touchée  jufqu'au  fond  du.^o^î*.  P^a9 
un  moment,  Timage  de,  fon  in<*onftançe  i8{  de 
(a  perfidie  lui;  pîirut  avec  tant  d*horreur >  xjwe 
le  défefpoirs'empàrant  de  fon  amé ,  elle  courut 
vers  fonmiféraWe  ai»4nt,  dans  le  dièfleî)^;  dô 
lui  arracher  le. poignard  d^  la  main,  &  4*efp( 
percer  fon  cœur  infidèle  ^  pour  lui  témoignet! 
fon  fepentir  ^  Sic  pqutn'àypir  qu'un ^nêms  foi^ 
avec  lui.  Son  aûion  &  fes  regards ,  oîi  fon  dé- 
fefpoir  étoit  vivement  peint,  firent  conn^^ 
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jfon  intention ,  à  ceux  qui  la  regardoient ,  & 
leur  donnèrent  le  tems  de  prévenir  fon  funefte 

Cependant ,  par  Tordre  même  de  Sévariftas , 
on  dpnna  du  fecours  au  miférable  Foriftan  , 
qui  n'étoît  pas  mort ,  &  dont  la  bleffure  en- 
fuite  ne  fe  trouva  pas  mortelle  ;  mais  elle  au- 
roit  pu  le  devenir,  fi  la  promefle  que  le  vice- 
roi  lui  fit  folemnellement  de  lui  céder  Calénis , 
appaifant  la  douleur  de  fon  ame ,  n'eut  donné  ^^j 

à  ce  pauvre  amant,  le  defirde  vivre  pour  la 
pofleder.  Il  laifla  donc  bander  fa  plaie ,  qui , 
par  boîiheur  ,  ne  fe  trouva  pas  dangereufe.  Si 
hitn  que,  dans  peu  de  jours ,  il  fentit  diminuer 
fon  mal  ,  &  revivre  fes  efpérances  prefque 
«teintes.  Le  yice-foi  le  fit  fouvent  vifiter,Iuî 
renouvella  fa  promefle ,  puis  enfin  lui  céda 
Calénis ,  quoiqu'il  eût  pour  elle  une  paflion 
fort  tendre  ,  &  un  extrême  defir  de  la  pofleder. 
Mais  fa  vertu  impofa  filence  à  fa  paflion ,  &  la 
fit  céder  à  la  juftice  &  à  la  pitié.  Aufli  cette 
aftion  généreufe  lui  acquit  beaucoup  d'eftime 
&  d*amour  parmi  fes  fujets,  &  fes  fuccefleurs 
la  trouvèrent  fi  belle ,  qu'ils  la  crurent  digne 
d'être  représentée  dans  fon  taBleau.  Pour  Pafili- 
gée  Calénis ,  après  avoir  témoigné  un  regret 
extrême  à  fon  amant ,  de  s'être  laiflfée  éblouir 
au  mérite  de  Sévariftas ,  elle  époufa  fon  cher 

Aa  iv 


57^*  Histoire 

Foriftan ,  par  le  commandement  même  de  c« 
générew  prince ,  &  ils  furent  tous  deux  unis 
par  les  liens  d'un  légitime  machige,  félon  la 
jnanière  de  leur  pays.  / 

Cette  hiftoire  eft  écrite  tout  au  long  ,  dans 
la  vie  de  Sévanftas,  &  ç'efl  delà  que  je  IVi 
tirée, 

Après  cette  difgreffion  ,  je  viens  au  fixième 
tableau ,  oii  Top  voit  Sévarkhémas ,  avec  un 
fceptre  d'or  à  la  main  droite,  &  une  poignée 
d'herbes  &  de  fleurs  à  la^  gauche ,  pour  mar-* 
quer  fa  connoiff^nce  des  chofes  naturelles ,  & 
principalement  des  plantes  &  des  métaux,  dont 
il  avoit  découvert  diverfes  mines  fort  rïcKe* 
&  fort  utiles.  On  voit  peints  autoiur  de. lui 
plufieurs  ouvrages  d*or  &  d'argent ,  dont  U 
prna  le  temple .&  le  palais  du  foleil,  &  entre 
autres  les  riches  rayons  qu'il  fit  i^ettre  autour 
du  globe  lumineux. 

Pans  le  feptième  &  dernier  tableau,  l'on 
voit  Sévaiklmpfas  tenant  une  épée  nue  à  la 
inain,  ôc  traînant  ^près  lui  des  efclaves  en^ 
chaînés  ;  ce  qui  repréfente  la  conquête  qu'il 
i^t  des  Aufiraux,  qui  osèrent  faire  dçs  courfes 
d^ns  fç$  états.  On  y  voit  aufli  la  r^préfentar 
tion  d^s  ternies  ou  indices  qu'il  fit  planter  fur 
tovis  les  chemirts,  ôç  plufieurs  jardinages  dont 
.jl  eqibçUit  la  çaqipagoe  j  çompiç  epcQjç  une 
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longue  fuite  de  jeunes  efclaves,iqui  repréfentent 
le  tribut  d'enfans,  qu'il  iitipofa  aux  vaincus.  ' 

Ce  font  là  tous  les  tableaux  des  fept  vice- 
rois  qui  ont  précédé  celui  qui  rè^ne  préfen-^ 
tenient,&  Ton  y  voit  peintes,  en  abrégé,  les 
plus  fignalées  aftions  de  leur  vie.  On  volt  en* 
cdrç  leurs  tombeaux  enfuite  de  celui  de  Se- 
vai^ias,  &  ils  font  tous  ornés  de  pièces  de 
fculpture  en- marbre,  relevées  d'or  ou  d'ar^ 
genè ,  très-riçhes  &  très-aftiftémeht  élaborées. 
Sur  le  milieu  du  temple,  &.  contre  une  des 
gàlleries  ,  fe    voit  un  orgue  d'une   grandeur 
extraordinaire  ,  dont  tous  les  tuyaux  font  d'ar- 
gent doré,  &  tout  vis-à-vis  de  cet  orgue,  un 
lieu,  deftiné  à  divers  inftruniens  de  mufique, 
&  à  dès  concerts  de  voix.  > 

La  voûte  du  temple  eft  fort  haute ,  &  fort 
enrichie  de  dorures  &  de  peintures  de  grand 
prix,  qiii  lui  donnent  un  éclat  merveilleux 
Il  y  a  quantite>d'autres  riches  ornemens  que 
îe  pafferai  fous  filence  ;  je  me  contenterai*  dé 
dire  ,  en  peu  de  mots ,  que  ce  temple' eft  grand 
&  magnifique,  de  même  que  le  palais  6c  l'am- 
phithéâtre, &  qu'une  perfonne  favante  daife 
l'architéâitre ,  en  pourroit  faire  des  defcrip- 
tions  admirables  :  mais  pour  moi ,  qui  ne.  fuis 
pas  du  métier,  je  ne  m'étendrai  pas  davantage 
(w  cette  matière,  de  pèur^auffi  d'ènhuyer  t« 
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USteur  par  un  long  détail.  Je  crois  qu^lfufSra; 
après  ce  que  j'ai  déjà  dit,  d'ajauter  ici  que  )e 
n'ai  rien  vu  ailleurs  de  comparable  à  ces  trois 
grands  édifices ,  quoique  j'aie  voyagé  prefque 
par  toute  TEurçpe ,  &  vu  ce  qu'elle  a  de  plus 
rare  &  de  plus  curieux. 

Et  comme  c'eft  dans  ce  temple  principale* 
ment ,  qu'on  exerce  la  religion  du  pays ,  je 
crois  que  c'eft.  ici  le  lieu  de  dire  quelle  eft  la 
croyance  ,  la  théologie ,  &  te  culte  religieux 
des  Sévarambes. 

,    De  la  rdi^on  des  Sévarambes  ^aujourd'hui. 

Cette  nation  a ,  comme  toutes  les  autres ,  des 
opinions  différentes  touchant  la  divinité  ;  mais 
it  n'y  axju'un  culte  extérieur  qui  (bit  permis, 
ji>ien  que  tous  ceux  qui  ont  des  fetxtimens  parti>- 
culiers ,  aient  pleine  Hberté  de  confcience  ,  &c 
qu'il  ne  leur  foit  pas  même  défendu  de  difp- 
puter  contre  1^  autres ,  pourvu  que  ce  foit 
avec  le  refpeâ  &  l'obéiflànce  qu'on  doit  aux 
loix  &  au  magiftrat.  Il  y  a  même  des  collèges, 
où,  en  de  certains  tems  de  l'année ,  l'on  fait  des 
difputes  publiques ,  oii  chacun  peut  librement 
dire  fes  peqfées  &  foutenir  fes  opinions  ,  fans 
aucun:  danger  d'être  blâmé  ni  maltraité  de  qui 
que  ce  foit;  .car  les  Sévara^nbes  ont  pour  marr 
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xime ,  de  n'inquiéter  pcrfoane  pour  fcs  opi- 
nions particulières ,  pourvu  qu'il  obéiffe  ex^ 
térieurement  aux  loix,  &  fe  conforme  à  la 
coutunje  du  pays ,  dans  les  chofes  qui  regar- 
dent le  bi^n  de  la  fociété*  Âinfi  ,  quand  i} 
s'agit  de  rendra  juftice  à  quelqu'un ,  ou  de  Iç 
recevoir  dans  quelque  charge  ou  dignité ,  on  n« 
s'informe  pas  de  fes  fentimens  touchant  la  re- 
ligion ,  mais  de  fes  mœurs  &  de  fa  probité.  On 
n'exclut  point  non  plus  les  prêtres  niles  ecclé^ 
iiaAiques  du  gouvernement  civil ,  comme  on 
faitprefque  par-tout  ailleurs,  &  l'on  croiroit 
avoir  violé  le  droit  naturel  &  le  droit  civil, 
fi  Ton  avoit  refufé  une  charge  publique  à  un 
prêtre,  par  la  feule  raifon  qu'il  eu  dans  les 
ordres  eccléfiailîques.  Il  n'en  efi  pas  moins  pour 
cela  membre  àe  l'état,  &  n'a  pas  moins  de 
part  que  les  autres  au  gouvernement  &  à  la 
fociété  civile.  Or,  parmi  les  Sévarambes ,  cette 
fociété  n'étant  point  partagée  en  diverfes  ju- 
rifdiaions,  ils  obéiffent  tous  àun  fouverain  chef, 
qui  eft  lieutenant  &  grand --prêtre  du  foleil. 
En  la  perfonne  du  vice-roi ,  font  unis  les  titres 
du  temporel  &  du  fpirituel  ;  ce  qui  rend  fon 
autorité  beaucoup  plus  entière  &  plus  vénc-" 
rable,  parce  que  la  prêtrife  orne  la  vice** 
royauté ,  &  la  vice-royauté  donne  du  luftre 
U  de  Véçkt  à  la  prêtrife.  Ces  deux  offices 
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étant  donc  ums  dans  !é  fouvèram,  le  peuvent 
jEuSî  être  dans  les  fujets,  &  un  prêtre  peuif 
être  en  même- tems  dans  les  ordres  ecdé- 
fiaffiqiies  &  dans  le  gouvernement  de- 1  état , 
quand  même  il  auroît  des  opinions  particuliè- 
res fur  la  religion  ,  pourvu  qu^au-delïors  ,  il 
faffe  le  dû  de  fa  charge  ^  &  vive  en  homme 
de  bien. 

^  Les  eSéts  de  ces  maximes,  juftes  &  rai- 
fonnables,- font  fort  avantageux  au.repo;5  & 
à  la  tranqmllké  publique,  qui  eft  fe  but  prin- 
cipal où  doivent  vifer  tous  les  fages  politi- 
ques; car  tien  que  parmi  les  Sévarambes  il 
y  ait  diverfes  opinions  touchant  la  divinité, 
î&  qu'on  y  voie  foùvent  des  eofltrovef fes  ou* 
vertes,  où  tout  le  monde  peut  aller,  toutefois 
il  n'y  a  peutrêtre  point  de  pays  au  monde  où 
Ton  s'échaufFe  moins  pour  la  religion  ,  &  où 
elle  produife  moins  de  querelles  &  de  guerres; 
au  Heu  que  j  dans  les  autres  états ,  on  la  fait  fou- 
vent  fervir  de  prétexte  aux  aôions  les  plus 
inhumaines  &  les  plus  impies ,  fous  le  mafqne 
de  piété.  C*eft  fous  ce  prétexte  fpécieux,  que 
Tambition ,  l'avarice  &  l'envie  jouent  leur  rôle 
abominable,  &  qu'elles  aveuglent  tellement 
les  miférables  mortels ,  qu'elles  leur  font  perdre 
tous  les  fentimens  d'humanité,  tout  l'amour  & 
le  refpeâ:  qu'ils  doivent  m  droit- naturel  &  à 
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la  focicté  civile ,  &  toute  là  douceur  &  la  cha-^ 
tité  y  qn^  les  faintes  ma^mes  dé  la  religion 
leur  recommandent.  Delà  vient  que  de  la  chofa 
la  plus  iainte&ia  plusfacréei  ils  en  feint  bien 
fou  vent  la  plta  cruelle  &  là  plus  pemlcieufe^ 
&  que  ce  qui  ne  leur  devroit  infpirer.que  1^ 
douceur  ^  la  juflice  &  TiMocence^  ne  leur 
infpire  k  plus  fouvent  que  la  rage  ^  rinjufiîce 
&  la  cruauté.  H  n'en  eu  pas  de  même  parmi 
ces   peuples  heureux^-  oîi  perfonne  ne  peut 
opprimef  fon  probhain,  tûvioler aucunement 
k  droit  naturel  ^  fous  aucun  prétexte  de  reli- 
gion ;  oïl  Ton:  ne  iauroit;émbuToir  une  popu«^ 
kce  farouche  atix  réBéllions ,  auk  mafiàcrès^  , 
&  'auit  inciendies  9  par  un  zèle  ihcoi^déré;  & 
où  Ton  né. peut  enfin  s^quérîr  des  biens  & 
des  bbniieurs ,  ni  par  les  ruf  es ,  ni  par  les  faùflfes 
apparences  d'ufae  piété  femtV&  fimulée«  Vam^ 
bitionn^aimer  que  les  hauteurs  &ks  difficultés.^ 
&  ne  s?attàcHe  guère  aux  chofes  bafles  &  fe-< 
cilés.  Ainfi ,  parmi  leÉ  SéVaràmbés ,  perfonnq 
ne  fé  pioftie  d'êfre  chef  d\ine  feSe  ^  parce  que 
chacun  peut  facikment  le  devenir,  &  qu'il 
eft  permis  à  toutle  monde ,  d'être  de  la  reli- 
gion <|u'il  veut.  Perfonne  ne  fe  pique  d'amaffer 
des  ricbeffés  y  parce  qu'elles jReiervènt  de  rien, 
&  que  pour  avoir  beaucoup  de  tréfors,  on 
n'eft  pi  plus   riche ,  ni  plus  hçureux  que  je 
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moindfe  de  la  nation;  &  perfonne  enfin  ûé^ 
porte  envie  à  fon  prochain  j  ni  pour  les  dignités 
eccléûafliques^  ni  poar  les  rentes  6c  les  reve-^ 
nus  qui  leur  font  attachés.  De  cette  manière  , 
chacun  vit  ibus  l'obéiflance  des  loix  &  la 
crainte  du  magiftrat  ;  •&  bien  qu'il  foit  permis 
à  tout  le  monde  de  croire  tout  ce  qu'il  veut, 
il  n'eâ  pourtant  permis  à  perfonne  de  troubler 
le  repos  public,  ni  de  violer  les  droits  de  la. 
fociëté  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe 
être*  La.cUriofité  eft  le  feul  motif  de  toutes 
ks  controverfes  ,  &  l'on  y  traite  la  religion 
avec  autant  ou  plus  de  modération ,  que  nous 
.  pe  traitons  la  philofophie  en  Europe.  Cela  ne 
fera  pas  difficile  à  croire ,  û  l'on  Êtit  réflexiox^ 
fiir  la  manière  dont  on  élève  les  enùans  parmi 
ks  Sévaramb^^  en  les  accoutumant  de  bonne 
heure  à  vivre,  en  fociété,  &  à  ne  fe  perdre 
pas  le  refpeô  lesr  uns  auxautres.  On  peut  ajou- 
ter à  ces  raifons ,  que  la  religion  dé  l'état  tenant 
plus  de  laphiloibpbie  &  du  ralfponement  hu^ 
main,  que  de  la  révélation  &  de  la  foi,  ce 
n'eft  pas  merveille,  fi  l'on  en  parle  avec  tant 
de  fang-froid  &  fi  peu  d'emportement. 

Delà  vient  que  fi  leur  religion  n'eft  pas  la 
plus  véritable  de  toutes,  elle  eft  du  moins  la 
plus  conforme  à  la  raifon  humaine  y. &  qu'il 
B'y  a  que  les  ç^eftes  lumi^ères  de  révangile  d» 
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gracç  5  qu'on  lui  doive  preférefé  En  effet,  fi  l'on 
n'avoit  pas  la  révélation  divine ,  il  ne*  feroit 
pa$  difficile  d'approuver  les  opinions  de  ces 
peuples  touchant  la  divinicé  :  car ,  première? 
ment ,  ils  croyjpnt  qu'il  y  a  un  dieu  fouverain 
&  indépendant  >  qui  ejft  un  être  étemel ,  in*^ 
fini,  tout-puiflant ,  tout  jufte  &  tout  bon,  qui 
gouverne  &  qui  conduit  toutes  chofes  par  une 
admirable  ^gts^iTe. 

Mais  ils  croient  auffi  que  le  inonde  cft  in-* 
fini ,  &  n'admettent  ni  vutde  ni  néant  dans 
la  nature.  Quant  aux  globes  particuliers  qui 
font  partie  du  monde  imivei-fel ,  ils  croient 
qu'il  y  en  a  une  génération  comme  dé  chaque 
animal,  &  que  de  la  deâraâion  des  uns,  vient 
la  nai€ance  des  autres.  Là-déflus  ils  ajoutent 
que ,  qninâ  on  voit  quelque  Comète  aa^éflufc 
des  {danetes  ^  c^eâ  un  globe  qui  fe  diffouC 
par  le  feu,  iSt  que fon  corps, ^quitie  patoifibk 
aupariavant  que  comme  une  étoile,  venant  h, 
s'enflammer ,  il  s'^end  ëcfé  dilate ,  &  qu'alors  il 
paroîtplus:grattd&'f>hisvifible  à-nos  yeux.  Séva- 
riasdouta  long-»te«is  s'il ya voit  d'autre  dieuqufe 
le  foleil-,  quieft  lefeul  que  les  anciens  Perfes  re- 
çonnoiffoient  :  ttiàis  Giovanm,fon  gouverneur, 
qui  étoit  chrétien  ^  ^rès  avoir  envain  tâché  de 
le  lui'prouvér:par  le  témoignagedes  faintes  écrl- 
ritures ,  le  lui.perfuada ,  &  le  lui  fit  enfin  com- 
prendre .par  raifonnement  naturel. 
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Il  lui  fit  remarquer  que  les  étoiles  fixes  étbîeht 
fi  ioin  du  fojeil ,  quelles  n'en  pouvoient  re- 
cevoir qu'une  foible  clarté ,  &  fort  peu,  oii 
point  du  tout  de  chaleur  ;  qu'elles  avoient  une 
lumière  qui  leur  étoit  propre,  &  que,  félon 
les  apparences ,  elles  étoient  autant  de  fôleils 
dans  le  monde  univerfçl^  aufii  grands  &  auffi 
glorieux  que  celui  qui  ftows  échauffe  fcquijnous 
éclaire.  Or ,  cette  multiplicité  de  foleils  dans 
le  mondé,  &  leur  égalité  ^  font  des  chofes  in- 
compatibles avec  la  Divinité  fïiprême  ,.  qui 
doit  être  uhe  j  Ô6  qui  ne  fouffrc  point  d'égal* 
D'ailleurs  4  elle  fait  voir  Timpuiffance  du  fo^ 
leil ,  qui,  feul  ^  ne  peut  fuffire  au  grand  monde 
univeçfel,  &  qui  n'en  peut  éclairer  qu'une 
petite  partie i  à  l'égard  du  tout;  d'oh  l'on  peut 
facilement  conclure  qu'il  n'eft  pas  le  Dieu  fou^ 
;verain  qui  gouverne  le  monde  ,  &  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  un  être  infini ,  ânvifible,  indépen- 
dant, &  tout  -  puiffant ,  qui  gouverne  toutes 
chofés  par  fa  providence  éternelUi 

Ces  raifonneméns  prévalurent  fur  Sévar îâs ^ 
&  lui  firent  avouer  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  un 
Dieu  fuprême  &  invifible,  plus  grand  que  le 
folcil  ;  mais  ils  ne  purent  lui  ôter  de  l'efprit^ 
que  le  foleil  ne  fut  auffi  un  Dieu ,  & ,  finon 
le  Dieu  fouverain  du  ciel  &  de  la  terre  ^  du 
moins  un  Dieu  fmbordonné,  ou  l'un  des  grands 

miniftres 
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Wliùiûfes  4e  Dieu  dans  la  nature,  &  celui  qu'il  ! 
a  commis  pour  éclairçr  &  échauffer  le  globe 
de  la  terre  que  nous  habitons ,  &  les  planètes 
qui  font  autour  de  lui,  qu'il  crut  être  auffi  de 
fa  province  &  de  fa  jurifdidion.  Il  s'aflFermit,  de 
plus  en  plus,  dans  cette  opinion  ,  &,  en  mou- 
rant ,  illa  tranfmità  fa  poftërité  ,  qui  la  tient 
encore  aujourd'hui,  &  qui  en  fait  le  plus  grand 
article  de  fa  religion.  Dn  peut  même  tirer 
cette  doârinè  de  fon  oraifon  au  foleil ,  oii  il 
4it  qu'on  peut,  du  moins,  le  regarder  comme 
le  canal  favorable  par  oîi  coulent  ,  jufqu'à 
nous,  les  bienfaits  &  les  grâces  du  grand  Etre 
qui  le  Soutient ,  &  dont  il  eft  lé  miniftre  vifible 
&  glorieux.        ^ 

-  Ces  deux  idées  de  la  Divinité,  ont  fait  mettre 
aux  Sévarambes,  dans  leurs  temples,  un  voile 
noir  au-deffus  de  l'autel ,  pour  repréfentcr  ce 
Dieu  éternel  &  invifible  ,  qu'ils  ne  connoif^ 
feiît  point,  &  qu'ils  ne  peuvent  regarder  qu'au 
travers  des  noires  ténèbres  dont  leur  enten- 
dement eft  enveloppé.  Mais,  pour  le  foleil 
qui,  comme  ils  le  difent,  eft  un  Dieu  vifible  & 
glorieux ,  &  le  capal  par  où  les  hommes  re- 
çoivent la  vie  &  tous  les  biens  qui  aident  à  la 
ibutcnir ,  ils  croyent  qu'il  doit  être  leur  Dieu 
particulier,  puifqu'illes  vivifie ,  qu'il  leséclaire , 
§C  qu'il  les  nourrit;  qu'ils  font  tou$  obligés,  & 
Tome  f^.     .  Bb 
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par  ei^îme  ^  &  par  reconnoiflance  ;  de  lia, 
adreffer  leurs  voeux  9  de  lui  rendre  leurs  hom- 
mages 9  6c  de  lui  diriger  immédiatement  leur 
culte  religieux ,  conime  au  miniftre  du  grand 
Dieu,  qui  Ta  commis  pour  mouvoir  &  pour 
conduire  le  graad  orbe  que  nous  habitons,  & 
Us  autres  qui  font  de  fa  province ,  ou  jurifdie* 
tion. 

Ils  ajoutent  que  le  grand  Dieu  ,  ne  fe  ren- 
dant pas  vifible ,  il  ne  veut  pas  que  nous  le 
voyions  autrement,  que  des  yeux  de  refprit  , 
&  qu'il  fe  contente,  des  refpeâs  &  des  facrîfîces 
que  nous  offrons  à  celui  qu'il  a  fait  le  difpen- 
fateur  de  toutes  les  gt'àces  qu'il  nous  commu- 
nique. 

Ceft  ainfi  que  raifonnent  ces  pauvres  aveu- 
^es  9  qui.préfèrent  les  foibles  lueurs  de  leur 
efprit  ténébreux  9  aux  lumières  éclatantes  de 
la  révélation  ,  &  au  témoignage  de  la  fainte 
églife  de  Dieu.  Néanmoins  ils  ne  laiffent  pas 
d'adorer  le  Dieu  éternel,  que  les  chrétiens  ado- 
rent, &  même  ils  lui  ont  inftitué  une  fête  fo- 
lemnelle,  qu'ils  appellent  Khodimbafion,  qu'ils 
célèbrent  de  fept  en  fept  ans*  Toutefois  l'ado- 
ration qu'ils  lui  rendent,  eft  aufïi  ténébreufe 
que  la  connoifTance  qu'ils  ont  de  lui;  c'eft 
pourquoi  ils  on  font  le  plus  grand  myftère  de 
leur  religion. 
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Pont  ce  qui  eft  du  culte  du  foleil ,  il  eu  chit 
&  vifible  comme  eebel  aftre,  &  n^a  pas  des 
myftères  profonds  comme  celui  du  grand  Dieu^ 
qu*ils  appellent  Khodimbas  ,  c'eft-à-dire  ^  roî 
des  efpritst  car,^armi  eux,  Khoda  veut  dite 
un  efprit,  &  imbas  un  roi  ou  monarque  fou* 
verain ,  du  mot  imba  ,  empire  ou  comman-* 
dément,  d'oiifé  forme  le  Verbe  prôfimbai^ 
commander  fouveraineiiiént.  Ils  appellent  àUiîi 
le  foleil  érimbas,  c'eft-à^dire ,  i^oi  delultiière; 
car  ,  en  leur  langue  ,  éro  ,  fignifîe  lumière. 
Outre  ce  nom,  ils  lui  donnent  plufieurs  autres 
épithètèsi  favoir,  phodarieftas,  c*eft-à^dirè^^ 
fource  de  vie;  antemikodas,  miroir  divin,  & 
&  pluHeurs  autres  noms  que  nous  explique-^ 
rons  ci-aprèsé  Dans  plufieurs  converfations  quô 
j'ai  eues  avec  euxl,  fur  ces  matières,  je  les  ai. 
fouvent  ouï  finir  leurs  difcours  par   ce  i-ai- 
fonnemeht ,  qu'il  y  a ,  dans  la  religion  ,  trois 
devoirs  auxquels  tous  les  autres  fe  rapportent, 
&  auxquels  tous  Jes  hommes  font  indifpenfa- 
blement  obligés.  Le  premier  de  ces^  devoirs^ 
difoient  T  ils ,  lie  toutes  les  créatures  taifon- 
nables  au  grand  Etre  des  êtres ,  par  un  ref* 
peu,  &  une  vénération  intérieure* 

Le  fécond ,  au  foleil ,  par  un  amour  &  une 
xeconnoiffance ,  accompagnés  d'un  refpeâ  & 
4'un  culte  extérieur  ^  comme  étant  le  Dieu  par- 

Bbij 
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tiailier,  &  le  gouverneur  du  globe  que  nous 
habitons.  Et  le  troifième^  à  leur  patrie,  ou  pays 
n^tal^oii  ils  ont,  premièrement,  recula  vie, 
la  nourriture  ,  &  Téducation  ;  ce  qui  oblige 
tous  les  hommes,  d'aimer  l^eu  de  learnaif-^ 
fance,  &  de  le  préférer  à  tout  autre  pays  du 
monde*  Ces  trois  chofes  font,  auffi,  repréfeh- 
tées  dans  leurs  temples,  par  le  voile  noir,  par 
le  globe  lumineux,  &  par  la  ftatue  de  femme 
qui  nourrit  plusieurs  enfans,  qu'on  voit  dans 
le  fond  de  leurs  églifes ,  au-defllis  &  à  chaque 
côté  de  TauteU 

Les  Sévafambes  croyent  que  lefoteil  donne  le 
mouvement  à  la  terre ,  &  à  toutes  les  planettes , 
qui  font  de  fa  province;  &  que  tous  ces  orbes 
fe  meuvent ,  concentriquement ,  fur  un  cercle, 
^  par  la  force  des  rayons ,  qui  émanant,  incefliam- 
xnent,  defon  corps,  avec  une  grande  rapidité, 
font  tourner  les  corps  qu'ils  échauffent  &  qu'ils 
éclairent ,  comme  Teau ,  ou  le  vent  fait  tourner 
une  roue  de  moulin.  Ils  croyent,  auffi,  que  le 
foleil  eft  la  caufe  des  vents ,  du  flux  &  reflux 
de  la  mer.  Ils  croyent  que  toutes  les  âmes , 
tant  des  hommes  ,  que  des  autres  animaux  , 
viennent  du  foleil,  &  qu'elles  en  font  les  rayons 
les  plus  épurés,  avec  la  différence  du  plus  &c 
4u  moins.  Les  grands  efprits,  de  cette  nation, 
iont  fort  partagés,  touchant  l'immortalité  dç 
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Pâme;  les  uns  la  croyant  immortelle,  &  les 
autres,  p^iffable  ;  mais ,  parmi  le  peuple ,  tout 
le  monde  la  croit  immortelle,  &  c'^eft  la  rel?" 
gion  de  l'état ,  parce  que  c'étoit  Topimon  de 
Sevarias ,  &  (Qu'elle  éft  plus  plaufible  &  pluis 
•agréable  que  Tautrc,  'Ceux  d*entr'enx  qui 
croyent  qu'elle  eft  matérielle,  &  qu'ij  n'yâ 
d  être  fpirituel  que  le  grani  Dieu ,  difent 
qu'elle  eft  immortelle,  dé  la  même  manière  que 
le  corps,  confidéré  dans  la  matière  première  qui 
peut  bien  changer  déforme,  mais  qui  nepcut  pài 
êrre'âiîéaAtie.  Toutefois  rôpinion  commune 
eft ,  qu'après  cette  vie ,  iU  y  a  des  récompj nfes 
po^r  les ^bons  V'8c  àts^'  peines  pour  les  mé^ 
chaiîs  ;  &  que  ,"lés  amés  des  hommes,  au  fortîr 
du  Corps ,  en  vbiitoccu^r  d^autres ,  plus  près-. 
Ou  pdus  loin  du  {ôlei! ,  feïdn  le  bien  ou  le  mal. 
quelles  ont  fait^vOn;  a  'tïré  cette  opinion  de 
Sevarias  ,  &  Ton  croit  ,  comme  lui  >  que 
Tame  des  Juftes-,  ^pfèS'^âvoir  paffé  en  divers 
cwps,  où  erré,  quelque  tems,  dans  les  airs, 
foit  dans  l'orbe  ok  nb^  fomm^es  ,  oti.  dans 
quelqu'une  des  planètte^s  ^  eft  eiïiîn  ,  réihcor- 
porée  au  foleil,  dôâT  elle  n'eft  qu'un  écduh^ 
ment ,  &  que  là ,  elle  trouve  fon  ^epos, par- 
fait,  &  fon  entière  fâliôité,.  Il  s'en  expliqua 
dairi*ûent  avant  fa  môtt,  comme  nous  avd^ 
déjifiitvoir,  &  ce  cfiiQflien  dit  *ld^s,^^€ftg^ 
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néralement  reçu ,  comme  une  vérité  incofh? 
teftable.  Pour  Tame  des  méçhans  ,  on  croît 
qu'ail  fortir  du  corps ,  elle  en  va  occuper  uft 
autre  >  dans  des  lieux  plus  éloignés  de  la  face 
luminçufe  du  foleil  5  ^  qu'elle  çft  long-tems 
reléguée  dans  les  pays  froids,  parmi  l^s  neiges 
jU  les  glaçons ,  jufqu'à  ce  que  ,  venant  à  -s'a- 
mander,  elle  approche  toujours  de  ce  belaftre, 
oU  elle  eft,  enfin,  réincorporçe  comme  celle 
des  juftes,  quand  elle  a  été  purgée  de  fes  vices 
,&  de  fa  corruption. 

Ils  croyent  au0i ,  que  Vame  des  bêtes  pàfle 
id'un  corps  à  l'autre,  mais  ils  ne  croyent  pas, 
irpmme  Pithagore  ,  que  Tame  d'un  homme 
puiiTe  pafler  dans  le  corps  d'une  bête,  ni  celle 
d'une  bête  dans  le  cwps  d'un  homme  j  ce  qui 
i?i%  que  les  Sévaramhies  ne  fbnt  point  d$  dif- 
jSculté  de  tuer  les  bêtes  pour.fe  nourrir  deleuir 

.  Nous  faifons  ordiçiaii^ii^nt,  une  difti^âiôn 
entre  les  animaux  r^foiinahles  &  irraifonna«- 
bkSjr  mais  ils  ne  réçonnoiflent  point  ce  par«> 
tag^i  car  il$  croyent  que  toils  les  animaux ,  qui 
-ne  viennent  que  pfir  fct  voie  de  la  génération  » 
J^  qu'on  appelle  des  animaux  parfaits,  ont  une 
iQi^tfàu^  mefurede  ràiibn^plusgnuideouplus 
petite  «  ielon  qu^  leur  ame  eft  plus  pure  ou 
j^^lfWflière.  ÏU  creyent  que  ces  âmes  ^ar 
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nent  auffi  du  foleil  ;  mais  qu'étant  mêlées  de 
Tair  &  des  autres  élémens,  elles  ne  font  pas 
fi  pures,  ni  fi  durables  que  celles  des  homnves, 
qui  approchent  plus  qu'elles,  de  la  nature  des 
«fprits ,  &  qui  ,  par  conféquent ,  font  d'une 
confiftance  plus  forte ,  Se  capables  d'une  plus 
longue  durée.  Les  opinions  font  fort  partagées 
fur  ce  fujet  :  mais  tous  ne  laiflent  pas  de  re-* 
connoître  que  la  religion  de  l'état  eft  fort  rai- 
fonnable,  &  perfonne  ne  fait  difficulté  d'affifter 
aux  affemblées  publiques ,  aux  facrifices ,  aux 
hymnes  &  aux  cantiques  divers  qu  on  chante 
à  la  louange  du  foleil. 

.  Les  feuls  defcendans  de  Giovanni ,  qui  font 
chrétiens^  font  feâe  à  part ,  &  n'y  veulent 
point  affifter;  car  ils  appellent  idolâtrie ,  ce  que 
Içs  autres  nomment  culte  religieux.  Ceux  -  ci 
font  en  fort  petit  nombre  ,  &  ne  font  pas 
même  ,  fort  bons  chrétiens  ;  car  ils  ont  des 
opinions  fort  particulières,  &  qui  ne  font  guères 
conformes  aux  dogmes  de  la  fainte  églife  ca- 
tholique. 

Premièrement ,  ils  ne  croyent  pas  que  Je- 
fuS'Chriift  foit  Dieu ,  de  fa  nature  ;  mais  leule- 
ment  par  affomption,  ou  par  affociation  à  la 
Divinité,  &  dîfeht  qu'avant  qu'il  eût  pris  là 
nature  humaine ,  pour  travailler  au  myfière 
de  notre  réd^nption  >  il  n'étoit  qu\in  ange  , 
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maïs  le  plus  excellent  de  tous  les  anges,  à  qw 
Dieu  a  voit  donné  toute  plénitude  de  grâce  ^^ 
Ta  voit  élu  pour  fon  fils,  &  choifi>  entre  tou« 
fes  compagnons,  pour, le  faire  Pinllrument' du 
falut  des  hommes ,  &  pour  Taffoçier  àfon em- 
pire. Que,  pour  cet  effet ,  il  lui  avoit  donné 
la  verge  de  fer  ^  pour  vaincre  fes  ennemis,  pour 
îibaiffer  la  puiifence  de  l'enfer,  &  pour  triom-»  ' 
pher,  avec  (^s  élus,  du  diable,  du  nionde,  & 
de  la  cbairv  Mais  iis  niem  qu'il  (ùt  Dieu  éter-» 
nellement,  à  pane ,  ante,  comœ^  on  parle  dans 
ks  écoles;  &  affirment  que  ,  de  fe  propre  na- 
ture, il  n'étoit  qu'un  ange  créé.,  &  que,  de- 
puis qu'il  s'eft  fait  homme ,  il  eft  Dieu  auffi, 
par  la  volonté  de  Dieu,  qiiî  lui* donné  toute  \ 
puiiTance  au  ciel  &  en  la  terre  j  la  adopté 
pour  fon  fils,  d'j^me  manière  toute^péciale,  & 
lui  a  dit  de.s'affeoir  à  fa  droite ,  pour  marque  de. 
Vautorité  (tont  il  Ta  revêtu.  Aipfi^  ces  pauvres. 
h^^rétique$  tâ-cHent  d'appuyer  Ijeijr  erreur  par, 
ces  vains  raifonnemens ,  &c  nient  le  très-facré: 
jnyftère  de  la  Trinité,  où  le  conçoivent  d*une 
manière,  fqrt  différente  de  celle  4es  bons  ca- 
thoUques  ;  car  ,  outre  qu'ilfuijFnt  ta  divinité  : 
étçroelle  du  fils  de  Dieu^^-^s^  4if§^^  par 

1^  Sjiin-H^fj[^if>  oa  ne  doit  ^Jlieftàrr  qw  L*ae-^ 
çprd  qulejll^emre  le  père  Sclc^  ^k  ô^  la  vertus 
qui  proc^4çi4e  ^^  d^4f  ^  pç^wiiAftXé^aératiaft 
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(des  fidèles,  pour  le  foutien  de  Téglife,  &  pour 
Je  gouvernement  du  monde.  Quant  au  refte , 
ils  croyent  prefque  tout  ce  que  croit  Teglife 
romaine 9  comme  le  purgatoire,  la  prière  pour 
les^  morts  ,  Tin  vocation  des  faints  ,  le  mérite 
des  œuvres ,  &  plufieurs  autres  doftrines  de 
l'églife  catholique  :  niais  ils  ne  croyent  pas  au 
très-facré  myftère  du  faint  facremerit  deVautèl , 
&  difent  que  ce  n'e^i  qu'une  cérémonie  infti- 
tuéepar  Jefus  Chrift,  feulement  pour  nous  faire 
fouvenir  de  la  croix ,  &  dès  promeiTes  qu'il 
a  faites  à  tous  ceux  qui  croiroient  en  lui,  &C 
qui  tâcheroient  de  fuivre  le  bon  exemple  qu'il 
a  laiffé  aux  hommes  ,  pour  y  régler  leur^ 
mœurs,  &  y  conformer  leurs  aâions.  Ceft-là 
le  fentiment  qu'ils  ont  de'la  fairite  Euthariftie  ;  en 
qiïoi,  fi  je  ne  me  trompe,  ils  font  femblables' 
aux  câlviniâes ,  &  autres  hérétiques  que  nous 
ayons  en  Europe.  Néanmoins  ils  célèbrent  ex- 
térieurement, la  mefle,  à  peu-jwès  de  la  même 
manière  que  nous  ;  &  ils  ont  retenu  prefque 
tous  les  ornremens^  &  les  cérémonies  de  réglife 
catholique  &  romaine.  Ces  chrétiens  auf- 
traux,  qpe,  du  nom  de  leur  fondateur ,  nous 
pouvons  appeller  Gioyanoites,  ont,  du  moins, 
cela  de  bon ,  qu'ils  honorent  fort  le  pape ,  &  di- 
fentomanimement,  qu'il  eft  le  plus  grand  de  tous 
les  évç^es  chrétien^^j  &  le  vrai  fucceffeur  dQ 
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faint  Pierre  :  mais  ils  difent  auffi  que  tous  les 
chrétiens  ne  font  pas  obligés  de  lui  obéir  ^ 
bien  qu'il  foit  de  leur  devoir  de  le  refpefter. 
Quelques-uns  aflurent ,  néanmoins  y  qu'ils  ne 
feroient  pas  fâchés  de  le  reconnoîtrç  pour  chef 
de  leur  églife  ,  s'ils  pouvoient  tirer  quelque 
aflîftance  dev  lui  pour  Taggrandiffement  de  leur 
fe£te,daûs  les  terres  auftrales,  mais  qu'ils  con^ 
çoivent  que  cela  eft  preiqu'impbffible^  tant  à 
caufe  du  grand  éloijgnement,  que  des  loix  des 
Sévàrambes,  qui  ne  veulent  point  divifer  l'au- 
torité en  ipirituelle  &  temporelle,  comme  les 
chrétiens ,  &  qui  ont  uni  ces  deux  îurifdiûions 
en  une  feule  perfonne.  Le  nombre  des  Gio* 
vannites  n'eil  pas  de  plus  de  dix  ou  douze  cens 
dans  toute^la  nation  ,  &  ils  demeurent  pref^ 
que  tous  à.Sévarinde,  dans  une  ofmafie  qu'on 
kur  a  donnée  pour  y  demeurer  eofemble ,  & 
pour  prier  Dieu  à  leur  mode^  fans  trouble  & 
fans  inquiétude.  Ils  ont  une  efpèce  d'évêquc, 
&  quelques  prêtres  fous  Ipi,  qui  font  les  fonc-» 
lions  de  leur  religion  parmi  eux  :  ils  les  ho- 
norant .beaucoup  ,  &  leur  resident^des  refpeâs) 
dignes  de  leurs  offices.  Ceux-ci  fopt  Icsfeul^^ 
qui  fuyent  lesaffemblées,  &  lesfecrifices  qu'on 
offre. au foleil ^tpais ils  ne fefont  point  de  fcru-, 
piUe  d'aififter  à  la  fête  de  Khodimbafion;  parce; 
qi|^>  dileot-ils ,  elle  eft  ^nftituée  en  l'honnear. 
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dti  -vrai  Dieu.  Je  démandai  quelquefois  aux 
prêtres  Giovannites,  s'ils  n'avoient  pas  tâché 
de  convertir  quelques-uns  des  Sévarambes  à 
la  foi  catholique,  à  quoi  ils  me  ^répondirent, 
qu'ils  Tavoierit  fouvent  tenté,  mais  fans  aucun 
fruit ,  pai'ce  que  ces  peuples  ont  tant  de  zète 
pour  l'adoration  du  foleiL,  &  s'appuyeùt  fi 
fort  fur  la  raifoh  huôiaine,  qu'ils  fe  moquent 
de  tout  ce  que.  la  foi  nous  enfeigne ,  fi  elle  n'eft 
fbùteoue  par  la  raifon.  Selon  cette  maxime  ^ 
ils  trouvent  fort  étranges  Içs  faints  myftères 
de  notre  religion,  &  traitent  de  ridicule  tout 
ce  qui  furpaffe  leur  entendement  obfcurci,  & 
leur  efprit  ténébreux.  Ils  fe  moquent  des  mi-^ 
racleis ,  &  difent  qu'il  n'y  en  peut  avoir  que 
par  des  caufes  naturelles  ,  quoique  les  effets 
qu'elles:  produifent  fbient  étonnans^  &  paifent 
pour  des  prodiges  à  notre  égard  :  mais  qu'à 
régiurd  de  la  Jiature  ,  tout  fé  fait  dans  un  ordre 
réglé  ,  félon  les  difpofitions  qui  fe  trouvent 
dans  les  çhofes  naturelles.  Enfin ,  ces  prêtres 
çoncluôient  que  la  converfion  de  ces  pauvres 
infidèles,  étoit  prefqu'impoflible;  &  que,  fi 
Dieu  né  &ifoât  quelque  grand  miracle  parmi> 
eux ,  pour  confondre  leur  raifbianement ,  & 
i?ainçre  leur  infidélité ,  il  n'y  avoit  pas  lieui 
d'^fpérer  quVucun  d'eux  Toulût  jamais  em^) 
bf^iTer  ia  (qk  chrétienne, .  Ces  paêmes  prêtres 
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ajoutent  qu'ils  favoîent  de  Giovanni ,  par  tra- 
dition, que,  nonobftant  la  grande  yénération 
qu'dvoit  Sévarias  pour  le  foleil ,  il  ne  laiffoit 
pas  de  fort  honorer  Moïfe  &  Jefus-Chrift,  & 
de  confeffer  que  c'étoient,  du  moins,  de  grands 
hommes  ,  qui  avoient  laiffé  de  helles^  loix  &  de 
beaux  préceptes,  &  tâché  d'infpirer,  aux  gens 
de  leur  tems,  f  amour  &  le  culte  du  vrai  Dieu, 
pour  les  tirer  de  leur  idolâtrie  brutale*  Il  dï- 
foit,  de  plus,  que  la  morale  de  Jefus-Chrifl: 
étoit  excellente  dans  notre  continent ,  pour  y 
corriger  nos  mœurs  corrompues  ,  &  qu'elle 
fembloit  avoir  quelque  chofe  de  divin,  en  ce 
que,  par  l'efpérance  de  la  r^fiirreôion,  &  plu- 
fieurs  autres  bonnes  doârines,-elle  tendoitàune 
très-bonne  fin  ,  qui.efi  d'adoucir  la  fierté  des 
hommes^  de  vaincre  leurs  paflîons  les  plus  fa- 
rouches ,  &  d'étabKr  la  piété,  la  juftice  ,  la 
tempérance  &  la  charité.  Mais  il  traitpit  la  re- 
ligion de  Mahomet  de  profane  &  defenfuelle^ 
&  difoit  qu'elle  portoit  à  Tignorance,  au  vice 
&  à  la  cruauté  ;  qu'elle  ,avoit  pour  pi^incipe, 
ïà  tyrannie ,  la  perfécution  &  l'infidélité;  & 
que  ceux  qui  en  étaient  les  principaux  feâateurs, 
n'étoient qu'un  corps,  ou, une  faûioa  d^  gens  ^ 
avares ,  cruels  &  ambitieux ,  qui  fe  Éervoient 
dufeuxmafque  deia  religion,  potir^aggrandir 
dans  le  monde,  pour  y  gou^crnei-les* peuples 
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ïgnorans ,  comme  s'ils  étoient  des  bêtes ,  & 
pour  en  faire  autant  d'eiclavcs  &  d'inftrumens 
de  leur  avarice,  &  de  leur  orgueil.  Ceft  ainfi 
que  Sévarias  parloit  des  Mahometans  &  de 
leurs  feqiblables ,  &  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner ;  car ,  outre  les  bonnes  raifons  qu'il  avoit 
en  général ,  de  parler  aînfi  d'eux,  il  étoit  porté 
-particulièrement,  aies  haïr,  parce  qu'ils  s'é- 
toient  emparés  de  la  Perfe ,  &  que  fes  ancêtres, 
&  lui,  a  voient  long  tems  fenti  les  effets  de  la 
tyrannie  &  de  la  cruauté  qu'enfeîgne  leur  re-  ' 
ligion.  Ils  difoient,  de  plus,  que  Giovanni, 
leur  fondateur,  avoit  fait  tous  fes  efforts  pour 
lui  perfuader  la  religion  chrétienne ,  &  la  lui 
faire  embraffer,  mais  qu'il  n'en  avoit  jamais  pu 
venir  à  bout,  parce  que  fon  intérêt  mondain 
.&  (es  vains  raifonnemens    s'étoient  trouvés 
des  obftacles  inûirmontables  ;  qu'au  refte,  il 
ctoit  ennemi  capital  de  l'idolâtrie  payenne, 
qu'il  traitoit  de  ridicules  toutes  les  fables  des 
Grecs,  &  difoit  qu'ils  avoient  farci  le  culte 
du  vrai  Dieu,  qui,  au  commencement,  étoit 
fort  fimple,  de  mille  fixions  extravagantes  & 
fuperftitieufes ,  qui  çhoquoîent  en  toute  ma- 
nière, non-feulement  la  vérité,  maïs  aufli  le 
bon  fens  &C  la  raifon  commune.  Et ,  c'eft  pour 
cette  raîfon  qu'il  en  défendit  la  leôure,  &  le 
sécit  à  fes  fucceffeurs  &  à  fes  peuples  ^  efti- 


mant  que  cela  ne  feroit  que  corrompra  lê| 
bonnes  mœurs,  &  remplir ks  efprits  d'idée* 
extravagantes.  Il  appellôit  aufli.  fables  &c  contes 
de  vieille,  tout  ce  qu'on  dit  des  lutins,  des 
fées ,  des  magiciens  &  des  forciers  ,  &  difoit 
que  ces  opinions  s'étoient  établies  parmi  les 
hommes,  par  les  rufes  &  les  fineffes  de  quel* 
ques-uns ,  qui ,  abufant  de  la  crédulité  &  de 
l'ignorance  des  efprits  foibles,  leur  a  voient  fait 
accroire  toutes  ces  rêveries  pour  les  captiver, 
&  dominer  fur  leurs  confciences,  pai-  la  crainte 
de  ces  phantômes  inventés  à  plaifir.  Ses  fuc«=- 
ceffeurs  ont  fuivi  fes  fentimens,  6c  ^  dans  toute 
cette  nation  ,  on  ne  fait  ce  que  t'eft  qu'en- 
.  çhantemens ,  fortiléges ,  &  apparitions.  Néan- 
moins ils  en  ont  vu  dans  les  nues;  car  du  tems 
de  Sevarkimpfas ,  on  appurçut  à  Spprounde ,  la 
iîgure  de  plufîeurs  vaifTeaux ,  repréfentant  une 
flotte,  qui  fembloit  aller  à  toutes  voiles 
au  milieu  des  airs.  Cette ,  apparitiop  allàrma 
beaucoup  de  gens  ,.  &  donna  même  de  la 
xrainte  aux  magiftrats  ,  qui  crurent  que  cela 
leur  annonçoit  la  venue  de  quelque  armée  na* 
vale  qui  pourrolt  ravager  leurs  côtes.  Sur 
.cette  croyance,  on  fit  marcher  deux  armées 
de  Sévarambe  àSporoumbe,  &  l'on  fit  équiper 
.tous  les  vaiffeaux  qu'on  put,  pour  défendre  le 
pays,  au  cas  qu'il  fut  attaqué, par  quelque  na- 
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tion  étrangère  ;  mais  après  aypir  ufé,  peadant 
deux  ans ,  de  cette  précaution  ,  &  vu  qu'il 
n*an?ivoit  rien  de  ce  qu'on  avoit  craint ,  la 
crainte  ceffa,  &  Ton  ne  parla  plus  de  cette  ap^ 
parition.  Néanmoins  les  favahs^  cherchant  les 
çaufes  naturelles  d'un  phénomène  fi  étonnant, 
raifonnèrent  lohg-tems  là-deflus ,  fans  en  pou- 
voir deviner  la  véritable  caufe.  Vingt  ans  après 
on  vit  encore  une  autre  apparition  de  vaiffeaux; 
en  l'air,  qui  fembloient  être  agités  de  la  tem^ 
pête  ,  &  on  crut  même  en  vpir  .périr  quel- 
ques-uns; ce  qui  fournit  un  nouveau  fujet  d'é- 
tonnement ,  &  donna  lieu  aux  gens  de  lettres, 
de  philofopher  comme  auparavant  ;  mais  ce 
fut  avec  auflî  peu  de  lumière  que  la  première 
fois,' Enfin  ,  comme  on  n'en  parloit  prefque 
plus^  il  vint  un  vaiffeau  de  Perfe  ,  qui  rap-^ 
porta  plufieurs  jeunes  hommes  qui  avoient  été 
voyager  dans  notre  continent,  &  qui,  dans  le 
'.paffage ,  ayoient  été  accueillis  d'une  tempête, 
oîi  ils  avoient  penfé  périr ,  juftement  dans  le 
tems  qu  on  avoit  vu  l'apparition  à  Sporounde»  * 
Quelques  -  uns  d'entr'êux  ayant  comparé  le    , 
tems  &  la  manière  dont  on  raeorttoit  ce  phé- 
nomène ,  avec  rprage  qu'ils  avoient  effuyé  , 
&  les  navires  de  l'air  avec  une  flotte  de  vaif^ 
féaux  d'Europe,  qu'ils  avoient  rencontrée  fur 
.4a mer,  un  peu  avant  la  tempête,  conclurent 


que  ce  qu'on  avoir  vii  dans  le  cîel,  n^étôit 
qu'une  image  de  ce  qui  ^e  paffoit  alors  fur 
Tocéân ,  &  que  les  objets  inférieurs  fe  peignent 
quelquefois  dans  les  nites^  comme  dans  de^ 
miroirs ,  qui  j  faifant  une  efpèce  de  réfraôion  , 
portent  les  images  qu'elles  reçoivent  ^  dans 
quelqu'endroit  de  la  terre  oppofc  à  l'angle  de 
la/lumière ,  qui  poftoit  ces  objets.  Cette  ex- 
plication fut  généralement  reçue,  comme très- 
vraifemblable  ,  &  diflîpa  toutes  les  penfées 
myftérieufes  qu'on  avoit  eues  fiir  ce  fujet:  de 
forte  que  les  Sévarambes  ne  Craîridront  plus  , 
à  l'avenir,  de  pareilles  apparitions,  s'il  en  ar- 
rive à  Sporounde  ou  ailleurs.  Il  eft  vrai  que 
cette  ville,  étant  fituée  à  une  diftance  ralfon- 
nable  de  la  mer,  dans  un  pays  de  plaines,  & 
au-deça  des  hautes  montagnes  de  Sévarambe," 
femble  être  bien  placée  pour  voir  fouvent  de 
femblables  fpeâacles,  &,  fur^tout,  depuis  que 
les  HoUandois  &  les  autres  nations  de  l'Eu- 
rope ,  font  de  fi  fréquentes  navigations  vers 
les  Indes  orientales ,  vers  la  Chine  &  vers  le 
Japon.  / 

Il  y  a  de  l'apparei^ce  que  tant  d'apparitîonst 
d'armées  combattantes  qu'on  a  vues  fort  fôu  vent 
en  Europe ,  &  oîl  l'on  diftinguoit  dé  l'infanterie* 
&  de  la  cavalerie,  des  enfeignes  &  des  étendards^ 
yenoient  de  la  même'caufe ,  &  qiie  dans  le  tems 
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ijaelesnues  nous  montrôîent  toutes  tes  imagesr^ 
(elles  les  retevoient  de  quelqu'autre  endroit  oîi 
ëtoient  alofs  les  véritables  corps  qu'elles  repré-. 
ftntoient  en  Taih  Chacun  en  croira  ce  quil  luî^ 
plaira  ;'pour  moi  je  penïe  qîté  les  Sévâratnbesbnt 
du  moins  fait  un  jugement-^râifohhable  fufciètté 
matière^  &  qu'il  n'y  a  pas  tant  de  myftèfé$que  léi 
commun  peupléf  s'iiîiâgiiie;  Màisqudique  les  Sé<*> 
vàranibes  ne  croient  plus  rien  de  myôérieuX) 
dans  ces^ippariiidiis  V  Hs  ne  latflcntpai&dc^roire; 
qu'il  y  a  au- deflus  de  la  baffe  région  del'airvdet^ 
fubftances  aériennes  que  nous  ne  voyons  pasj 
parce  jqu'elles  font  d  une  matière  fi  fubtile ,  que 
nos  yevrx  grôflîei;s.iie  les  peuvent  «pper^evoiré 
U  y  a  snême  à  Sévarinde  une  feôe  de  gens  qui  fe 
vantent  d'avoir  eu  du  «onr^merce  avec  les  haW* 
tans  des  régions  élémentaires,  qu^iU4ifent  être 
eatr&-grand  nombre,  &  qu'ils  peuvent  fe  reti«/ 
âcè  yifibks  parle  moyen  de  l'air  condenfé  quUl^ 
prènneht  dans  la  baffè  région ,  &  dont  ils  fe  font 
une  efpece  jd'habit  quand  ils  veulent  fe  faire 
yfxïn  Mais  plufieurç  traitent  cette  opinion  de  ri» 
dicuk  &  de  chimérique ,  &  ceux  qui  la  foutita» 
nent-de  gens  qui^ont  l'imagination  bleffée,  ou 
qui  veulent  débiter  leurs  rêveries ,  fous  le  pf é* 
texte  d«  ce  commerce  prétendu.  On  dit  mêm# 
que  le  premier  auteur  de  cette  feâe  ,  étoit  dêf« 
cendu  d'un  des  prêtres  de^troukarââ,  dofit  flôM 
'  Tome  y,  -  Ce 


iperv^HWe  qu*^l  avoiç  (Bmç  4!?  père  çn  f^ls ,  d«% 
puis  çQt  infign^  ioipKxi^^ij^f  ^  i^  rf  ndpit  le  v^ig*. 
lî^fpJsndiflinH ,  çpAWje.  c'y,  ^t  été  irradia  4'une 
Uffnièj?<»  çflfiôe,  V  n'ijf^  pA$  djirif ,  wmpi^  StrQu- 
k^«^.,  ^u'îl  ^Ht  dtt  c^^w^eîc^  9VÇÇ  û  felçil, 
parce  cjuftl«:i;^Hgi6m>qwS4mw»Ypit^^^^^ 
«toit  contraire  à  fe*  ikffjTÂm  ^^  «19^  U  dit  qu'il. 
«>nverifc^  familiètemenf  w»ôc  des  p^uple$  ^ 
la  régkm^élé^rientaire,  &qMHl  étoitqudquefo^^ 
tranif^ortédansiesairsyoii  ilgoûtoit,  avec  eiix«^ 
d6s  pkifirs  îtifîaiment  ph^  dame  que  tous  ceux 
€^^on  gofifee  (ur  k  te? m.  Pour  donoer  du  crodk 
à  f es  révèles,  il  ie  i&tvaisiLt^  à  l' ci^emple  lie. 
Stroidcaras^  de  celte  pierre  merveilteufe^.  ^la. 
inettoit  à  la  bouehe,  ce  qui  le  plongeoit^  peinà^f 
j>eii ,  dàfls  un  fi  grand  aâbupiâkment ^qu^l  £emm 
lAtik  être  mort  peîi^Rt  une  beure  o^  deuxw 
Après  ce  ten^s  il  $*éveillbft ,  <c  à  iqefure  qt/il 
fe  le  voit  de  terre,  on  v<>yoi*  éckter  (wtÙMvi^ 
fàge  tine  lumière  comme  diviÀe)  qui  éblouifîbif 
tous  ceux  qui  le  regardoient ,  de  forte  qu'ils  ne 
pouvoîent  foutenîr  fes  regahls.  Aforsil  leur  di* 
foit  que  fon  ameavôit  été  tranf][)ortée  dans  les 
airs  parmi  ces  peuples  élémentaires ,  où  il  av^ 
joui  de  plaifirs  inénarrables  dans  lew  foctété. 
Par  le  moyen  de  cette  pierre,  il  s\icquît  une 
réputation  de  faînteté  parmi  ceux  qui  n'avoicn*- 


éES    S'a  v^  À>  jàr  À  Ml  b  fi  s^     4^ 
]^  encore  tdut-à*fkit  abandonné  la  religion  dé 
WoukaraS)  &  établît  p^rmieux  Topiniéh  que 
{duâ^urs  élit  «ncore  ^  qu^il  y  a  des  peuples  élé- 
mentaires qui  converfent  quelquefart  avec  les- 
honiniès,  &  qui  font  d'une  fubftante  plus  puirê 
&  plus  fpiritueliie  que  la  nôtre.  Mais  du  tems 
de  Sévariftas ,  oh  découvrit  eèttê.  fourbe  :  car 
comme  cet  impôfteur  étolt  dans  un  profond  af» 
foupiffenfient,un  Sévarambe,  qui, pour décou» 
Vrir  la  véfité ,  avb«  ^t  (emblant  tfêtFi.Un  grand 
délateur  de  f^  do^rinp ,  apper^çut  ^  pterre  qu'il 
avoit  à  la  bouche  9  U  prit  4^  Remporta  aveè 
hii;  après  quoi  cet  impcffteur  ne  put  plus  exer* 
cer  fes  pr«ftig?s;  §:  Ton  tro^va  ^  p^  expé* 
tience^^qi^lil  vertu  fècrett*  4e  ôetfe  pierre 
taiifoit  cet  aiSb^piâféaiient  &  puis  cette  lumière 
dans  le)5  yeu^  8f  fur  k  yi%e  de  tpi^  ceux  qui  là 
imettoientà  1^  bovicbe.  On  tient  (|ue  Stroukaras 
is'enfervil  le  pfe^miei^,  &c  q\\Q  de^U  il  prit  occa^ 
fiôii  de  s'ériger,  premièrement^  en  prophète,  &c^ 
dans  la  fuite  1  d'afpirer  à  l'autotité  fuprême;  Ce- 
jpendant ,  quoique  l'impodure  de  celui  qui  s'eii 
fer  voit  pot^perfuadeirà  fes  reftateut-s  qu'il  avoit 
du  commerce  avec  une  nation  célefte,  eût  été 
découverte^elle  ne laiffa  pas  de  confervçrfoh  ciré* 
dit  parmi  eux,  parce  qu'ils  avoient  été  femplis 
de  cettfe  croyance  dès  leur  plus  tendteleuneife  ^ 
êi  qu^ellê  Uur  étoit  agréable ,  en  ce  qu^elle  leuf 
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promettoît  une  félicité  éternelle  parmi  ces  peu*r^ 
pies  élémentaires,  auxquels  tous  ceux  qui  au- 
roient  une  vive  foi ,  dévoient  être  agrégés  après 
leur  trépas. 
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CINQUIÈME  ET  DERNIÈRE  PARTIE. 

.  JLoRSQUE  Sévarîas  &  fes  parfis  abordèrent 
aux  terres  auftrales,  ils  virent  bien  que  les  habi- 
.  tans  de  ce  continent  adorôient  le  foleil,  maïs  ils 
:ne  les  trouvèrent  pas  tous  d'accord  dans  la  ma- 
nière de  le  fervir.  Au  contraire,  ils étoient  divi- 
fez  par  des  opinions  différentes ,  qui  avoient 
caufé  de  longues  guerres  que  les  Stroukar&mes 
^voient  faites  aux  Preftarambes.Ces  dernic/s  fe 
^  vantoient  d'avoir  retenu  l'ancien  culte  du  foleil , 
dans  fa  pureté ,  &  accufoient  les  autres  d'avoir 
innové  &  mêlé ,  dans  la  religion,  les  rêveries 
d'un  faux  prophète,  nommé  des  fiensOmigas, 
&  par  eux  Stroukaras,  c'eft-à-dire ,  impofteun 
Après  la  mort  de  Stroukaras,  on  le  révéra  corn- 
jne  un  Dieu^  on  lui  offrit  des  facrifices;  & ,  lorf- 
.qu'on  trouvoit  quelque  grande  difficulté ,  foit- 
dans  la  religion ,  ou  dans  le  gouvernement  de 
l'état ,  on  le  prioit  de  defcendre  du  ciel ,  pour 
déclarer  la  voie  qu'on  de  voit  prendre-  Pour  cet 
£iTet ,  on  faifoit  entrer  un  prêtre  dans  un  grand 
.arbre  creux ,  & ,  de  là  ,  ce  prêtre  répondoit , 
comme  un  oracle,  à  toutes  les  demandes  qu'on 
jui  faifoit ,  comme  fi  c'eût  été  Stroukaras^ 
,    Dès  qu'il  fc  trouvoit  quelque  belle  fille  dans 
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la  natk)n  y^s  prêtres  ne  manquotetit  pat  de  h 

demander ,  &  de  perfuader  à  fes  pareas ,  que 
•te  fils  idit  foleil  avoit  jet  té  de^  t^egàrds  ^vd- 
rable$  fur  elle,  &  que,  poiir  la  rendre  un  vaif- 
fêàu  de  îainteté ,  il  dî^ignèrûit  bieti  dèfëéhd^e 
du  ciel  fiôur  sHinir  k  elle  &  cueillir  la  première 
âeur  defa  jeuneffe  (car  c*eft  ^infi  qu'ils  seife- 
|>rinioient.)  Ils  ajoiitoient  ^liè,  (i  k  fille  &  fësi 
parent  âvoiertt  une  véritable  foi  ^^  que ,  s'il$ 
reçeS^oiént  cet  honneur  éclatant ,  avfec  Wul  le 
îfefpea  &  toute  l'humilité  coAvehâbJé  eft  uiie 
telle  Occafion ,  le  divin  Strouk^t-as  ne  manque^ 
.Tôir  pas  de  remplir  la  vierge  d;  un  fruit  fàcté  ,^ 
tjui  p^ôrteroit  la  hénédiéïion  du  çièlà  toute  fei 
famille*  Que  (}  cette  vierge  j^^fifânÔiÀée,  eft-i . 
fantoit  uni  gafçoA ^  il  feroît  luil  dés  prêtl^esi 
f[ui  offrèiit  des  /aeri&es  âu  bel  aftré  4iri|oiu:  j 
4l  qit*âu  eb>itriairè ,  fi  elle  concévoit  une  fflle, 
^ette  §Hé  fèroit  falhte ,  &  Phoitime  qui  Pépoii^ 
feroît  i  quand  elle  feroît  parvenue  à  \%tit  dtt 
imarlag^ ,  fiç  pouriroit  vanter  d'être  gèndré  dî^ 
diyîp  Stroukaras ,  &  petit-fils  du  foîeiL  Qu'une 
j^Uiance  fî  illuftre  feroit  ^ccoiripagnée  dé  plu* 
fieurs  autres  avantages ,  outre  le  ftiprême  botl^p 
iieur  qu'auroit  la  fille  de  fe  voir  unie  à  un  Dietr^ 
Le  peup^fe  crédule  8e  fupérffitiéu^  ij^lvifoit  ^ 
facilement  foi  à  toutes  ^es  bettes  promelTes^ 
^li'îî  n'y  àVoit  ppint  de  pères  ni  de  i^ères^u^ 
ne  ^'efttmàifcnt  heureux  (JV^î^t  w\s  %\HPQ94* 
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iine  fiilê  9  dont  la  beauté  plaîfolt  au  divin  fils 
tftli  fôleîL  Cette  përitkafibri  Faifoit  que  de  tqu^ 
les  endroits  du  pais,  on  mcnoit  au  temple  que 
Sllréu^aras  avôit  fait  çonÛruire  au  milieu  d'un 
bbcàgè  ,  lès  plus  belles   fîUts  qu'on  pou  voit 
trouvét,  pour    les  offrir  &  les  confiacrer  à 
,  Stiroukaras,  Quand  les  prêtres  prenoient  quel- 
qu'une de  ces  filles ,  il  lui  faifoient  quitter  fes 
habits  prophàiies  pouf  lui  en  donner  de  façrés^ 
après  qu'elle  avoit  été  layéé  dans  un  bain  Goair 
pôfé  de  pluîîeurs. herbes  aromatiques»  Le  jotur 
i^ui  précédait  la  nuit  dans  laquelle  Stroukaras 
la  dé  voit  vifiter,  on  faifoit  des  facrifices ,  acr 
(Compagnes  du  cha6t  de   divers  cantiques  ^ 
aifîncju'îl  defcendît  du  ciel,  &  qu*îl  vîntpreiv 
dré  pdtfeïîlîon  dé  rbuitible  &  faîrite  puçeHç  ^ 
^ui  îiii  avoit  corffacré  fâ  virginité. 

A  cette  impoflure  ,  inventée  pour  fetisfairç 
ieur  cdntupifçence ,  ces  prêtres  en  àjoutoieot 
une  autre ,  pour  exercer  leur  cruauté ,  contre 
ceux  x[m  les  défobligeoient ,  ou  dont  les  li*^ 
misères  leur  étoient  fuTpeÔes^  Ils  demandoient 
ces  mlférable^,  de  la  part  de  Stroiikaras ,  pour 
Itrê  immolés  à  la  colèJre  du  ibleil^  lorsque 
tés  péchés  du  peuple  l^a voient  irrité  contre 
eux,  comme  ife  leur  faifoient  accroire;  &l'i> 
nique  moyefi  (  félon  leur  dire)  d'appaifer  le 
tourrpux  de  cet  aflré^  étoit  d^égorger  ces 
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malheureux ,  pour  laver,  dans  leurfang^le| 
crimes  de  la  nation,  &  pour  ie  confçrver  I4 
faveur  de  Strpujkaras, 

Le  fils  de  cet  împpfleur  régna  Tefpaçe  de 
quelques  années  après  lui;  mais ,  venant  à  Hiou* 
rir  d'une  mort  fubïte  ,  il  n'eut  pas  le  tems  dç 
pommer  un  fucceffeur.  Cela  mit  les  prêtres 
dans  une  étrange  divifion,  &  faillît  à  les  perdrç 
tous,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  s'aççQr4çr  toU-» 
thant  la  fuçceffion,  .  , 
*■  Depuis  ce  tçms- là,  les  temples  fe  multi- 
plièrent beaucoup,  &  Stroukaras fe  trouvoit 
à  tous,  tout  à  la  fois  j&  rendoit  desréponfes^ 
ehunmême  moment,  dans  plufieurs  endroits  dit 
férens ,  &  fprt  éloignés  les  xms  des  autres  ;  per* 
tbnnie  n'ofant  plus  s'oppofer  à  l'autorité  de^ 
«prêtres  du  bocage ,  ils  purent ,  tout  à  leur  aife  ^ 
faire  croire  au  peuple ,  crédule  &  fuperftitieux, 
tout  ce  qu'ils  lui  voulurent  perfuader.  Ils  nç 
troiivoient  point  d'Qbftaçles  à  leurs  deffçinsj 
&:  les  plus  fages  &  les  plus  éclairés  de  la  na^ 
tjon  ,  quoiqu'ils  connuffent  affez  leurs  impof-* 
turés ,  étoient  cçaxqui  s'y  pppofoiçnt  le  moins 
&  qui  prenoient  les  premiers  le  parti  de  fç 
ime^  f>!utôt  que  de  s'attirer  leur  haine  &  de 
$'e!xpofer  à  leur  cruauté. 

Cependant  ils  fpuffrirçnt  une  difgrace  fenfible 
ii  rpccafion  d'une  fille  ^  qui  brûla  leur  temple^, 


B  E  s    S-E  V  A  r:a  m  b  e  s.      409 

iSf^qaliat'Caufe  de  la  perte  de  plufieurs  d'en- 
u'eux,  Les  preflarambes  ont  auffi  confervé 
cette  hîftolre ,  dans  laquelle  ils  étalent  le  cou- 
tage ,  &  la  fermeté  de  deux  de  leurs  martyrs  » 
qui  fe  donnèrent  volontairement  la  mort  pour 
éluder  les  déffeins  &  les  efforts  de  leurs  enne- 
mis. Ils  racontent  cette  biftoire  à  peu  près  de 
çettç  manière. 


'  ffîjoit^  D'AkiNOuè.  6-  de  Dionistar. 

JL/ V  tems  du  feptième  fucçeffeur  deStçoufca- 
rasvétoitune  famille  illuftre,  qui  ne  demeu- 
ro^t  pas  loin, du  temple  du  bocage,  &  qui 
çpnfervoit  l'ancien  culte  du  foleil ,  quoique 
politiquement  elle  eut  fait  f^biant  d'approu* 
ver  les  innovations  de  cet  impofteur.  Il  fe  trou- 
voit  dans  cette  famille  une  jeune  fille  nommée 
AhinQme  ,  qu'on  avoit  deftinée  à  ua  Jeune 
l)omme  àç  la  même  famille ,  nomméDionlftar , 
parce  qvi'ils  étoient  dignes  l'un  de  l'autre,  & 
que,  dès  leur  tendre  enfance,  pn  avoit  remarqué 
entr'eux  une  inclination  mutuelle ,  qui  uniflbit 
étroitement^leurs  cœurs  &  rendoit  leurs  défirs 
conformes.  Leurpaffion  prenoit  tous  les  jours 
de  nouvelles  forces ,  &  ils  n'auroient  pas  tardç 
Jpfig'  temç  à  çoofomniçr,  par  lll^ipien^up  amour. 
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qu'ils  fento&ent  depuis  leur  plus  téfidrfr  JftN 
nèfle  ,  fi  les  foeurs  aînées  d'ÀbiuottiéiH^eufient 
été  des  obftacles  à  raccomptiflement  de  leurs 
defirs.  EU  es  n'étoient  point  mariées ,  &;  la  cou- 
tume du  pays  ne  permettait  pas  aut  cadettes 
de  ie  marier ,  avant  que  leurs  ainéea  fuflent 
pourvues.  Ces  difEcultés  ^  que  rien  né  pouvoit 
fyrmonter  que  le  ttms  &  la  patiertce ,  feifoient 
fouvent  foupirer  les  deux  amans;  Ahinomé 
^oit  atteint  èé]\  fa  vingtième  année ,  avant 
qu^aucune  de  ies  (o^urs  aînées  fut  engagée 
dans  le  mariage  ;  msûs  enfin  la  première  fe 
maria  peu  de  tems  après ,  et  6h  parloit  déjâ^ 
de  célèbre?  îei  noces  de  la  féconde  i  qui  de* 
voient  êtfé  Aûvies  de  prés  par  cellei  d'Ahi*. 
nomé  9  fi  fott  malheur  ifeti  eut  autrenient  ots 
donné  ;  car,  dans  le  tems  qiî*tellc  efpéroit  lé 
plus  d'être  bien^tat  unie  avec  fôn  atnaiit ,  jfcrt 
deftin  ,  comrai^e  !à  fes  de6r&,  voulut  qu'an  des 
prêtres  du  bocage  détînt  éperdument  am^-» 
reux  d'elle ,  ùlûs  hti  en  rien  témoigner ,  parces 
qu^il  crut  que  Tutiiqûe  moyen  dé  jouir  de  fa 
^rfonne  9  étoit  d^  la  demander  pbnrStfouka*^ 
rts,  félon  la  coutimie  teçit  depiîis  longtemsL 
Elle  n'étoit  pas  extraordinaitement  belle  ;,  fa 
konne  mine ,  6c  fon  e%rit  ^  faifoitrtt  la  ineil-% 
feure  partie  de  fa  beaiité.  It  eft  Vrai  qii^elle 
4toit;  paffaWemertt  I» w  faîte ,  qtfiell^  avoit  un 
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Hfa*  viril  8t  mà}eftueuic ,  &  faifoit  pàtoître  dans 
ie$  àiC&)\xt%  Sf,  dans  fes  aâions  tant  de  ben  fens 
&  de  probité ,  que  ^es  qualités  la  réndoient 
plus  àimaUe  que  la  délicate^  du  teint  &  des 
traits  ne  le&it  furplufieurs  beautés  fades,  qui  ne 
iont  pit^pi^s  qu'^  regarder.  Son  amant  étoît 
un  jeune  hdttime  fort,  robufte  &  courageux , 
-doué  d'un  efpr ît  folide  $c  d'untç  fermeté  d*ame 
extraordinpirei  La  conformité  de  Thumeur  de 
h  maîtreiTe  avec  lâ  iienne,  étoit  un  fort  lien 
pour  lïiîijr  lettirs  toèurs  <  ôutrç  la  longue  habi- 
tude, qu'iU  avoient  faite  enfemble  j  qui  les  lioit 
f  neôre  plus  étroitement  l'un  à  l'autre.'Le  prêtre» 
qui  étoît  devenu  amoureux  d'Ahinomé»  favoit, 
îiveç  toûl  le  monde ,  le  deiTein  qu'ils  avoient , 
depuis  long^tems  y  de  fe  marier  ;  6c,  craignant 
^ue,  s'ilufoît  de  délai,  leur  mariajge  ne  fe  con- 
ibminât  ^  ^  qu'il  ne  fe  vît  privé  pour  jamais 
de  refpoir  de  poÔiédet  Ahinomé ,  il  réfolut  de 
mettre  tout  en  uftge  pour  prévenir  le  t^alheut 
ijui  le  menaçoît.  H  communiqua  donc  fon  def* 
fein  à  fes  cbmpagnbns ,  implorant  leurs  fecour^ 
dans  une  ocçafion  oii  il  s  agiflbit  de  fa  mifère 
ou  de  fon  bonheur.  Il  leur  perfuada,  fanspeine^ 
de  s'employer  pour  lui  ;  ils  réfolurent  touSjj 
d'un  commun  accord ,  de  députer  trois  de  leUt 
corps  veri  le  père  d'Ahniomé,  pour  la  demandêrïi, 
»«  açimd^'^mtî  tos,  auc^iél  ^3  dîfoi«tit^'«Ht8 
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avoir  le  bonheur  d'avoir  ptû.  Le  père  psrvt 
furpris  de  cette  demande  inopinée,  &  futfiir 
.  le  poiat  de  les  refufer  ;  maïs  ,  confidérant  qu'il 
ne  feroit  pas  le  maître  de  fà  fille ,  qu'on  le  for- 
ceroit  à  la  céder  au  fils  prétendu  du  fol«î ,  Se 
que  cette  ^ioleoce  feroit  fuivie  de  la  ruine  de 
(a  maifon  ,  il  leur  répondît  prudemment  qu'A- 
hînomé  étoit^dès  long- tems ,  engagée  àDio^ 
nîftar ,  mais  qu'il  ne  doutoît  pas  qu'elle  ne  fit 
céder  la  pafiion  qu'elle  avoit  pour  ce  jeune 
homme ,  à  for^  devoir  ;  8c  qu'elle  ne  préférât 
4'honneur  éclatant  d'être  unie  à  une  perfonne 
divine ,  au  plaifir  de  poiTéder  un  homme  mor-» 
tel.  Il  ajouta  qu'il  croyoit  qu'elle  fe  porteront 
d^autant  plus  facilemeitit  à  l'obéiffance  qu'elle 
devoitaux  ordres  du  ciel  ,  qu'elle  pourroit^ 
.dans  la  fiu'te ,  époufér  Dioniftar,  Que  néan:- 
4noiQS^  comme  c'étoit  une  jeune  fille  dès  long- 
lems  engagée  avec  lui ,  fur  le  point  de  l'épou^ 
jfer ,  il  fe  pourroit  faire  que  cet  ordre  inopiné 
Jui  causât  de  la  furprife  &  de  la  douleur  ^ 
qu'il  leur  demandoit  donc  quelques  jour^  pour 
la  difpofer  à  robélffance.  Cette  réponfe  modé-f 
rée  fatisfit  extrêmement  les  députés ,  qui  lui  ac-^ 
cordèrent  dix  jours  de  tems  pour  faire  réfoudre 
fa  fille  à  çonfâcrer  fa  virginité  au  divin  Stroukap 
ras.  Peu  de  tems  après ,  le  père  adroit  fit  infen- 
iiblement.connoître  à  fa  fille  &  à  fou  amant , 
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lé  pitoyable  état  oîi  leur  mauvaife  defHnée  lesî 
avoit  précipites*  Toute  la  famille  en  frémit , 
maïs  les  deux:  amans  en  dévinrent  comme  f  «» 
rieii3t*  Dioniftar  fut  fur  le  point  d'aller  dans 
le  bocage  maffacrer  X^\x%  les  prêtres  qu'il  y 
trouveroit.  Sa  maîtreffe  ne  fit  pas  moins  pa- 
roître  d'emportement,  &  jura,  devant  fon  père,    , 
fes  frères  &  fon  amant,  qu'elle  foufirîroït  les 
pUis  cruels  tourmens  ,&  la  mort  même  la  plus 
^ouvantàble,aVant  qu'elle  confentîtà  une  pa- 
reille infamie.  Les  plus  réfolus  de  {^%  parens 
louèrent  fa  réfolutîon  ,  &  arrêtèrent  entr'eux 
ijiie,  par  adreffe  ou  par  force,  il  felloit  éluder  les 
deffeins  des  prêtres  lafdfs  qui  vouloient  faire 
tfAhinomé  un  inftrument  de  leur  déteftablç^ 
luxure^  Après  que  les  premiers  mouvemens  de 
leur  colère  furent  paffés,  &  qu'une  efpèce  de 
calme  leur  eut  fuccédé ,  ils  confultèrQnt  en-*' 
tr'eux  fur  les  moyens  de  fe  tirer  adroitenient 
de  cette  affaire  ;  après  plufieurs  avis  donnés' 
de  part  &  d'autre ,  on  prit  enfin  le  cohfeil  d'un' 
ami  de  Dioniftar,  comme  le  meilleur  qu'on- 
pouvoit  fuivre  dans  le  péril  éminent  qui  les- 
menaçoit.  Il  dit  que,  proche  de  fa  demeure,  il' 
âvoit  découvert  un  antre  fecret  dans  un  ro-^ 
chery  au  pied  d^uquel  paflbit  la  rivière  du  valoa' 
qui,  dans  cet  endroit,  étant  fort  profonde ,  re.  *' 
doitteTOcber  ptéfque  inacceflîble  de  ce  côté*- 


là.  Il  ajouta  qiie  U  haz^rd  h\  avpit  d^éoiiVefi' 
ce  lieu  feçret  ;  cat  étant  fort  adonné  i  {g  pêcbe^ 
6i  ayant  une  a^reiTe  particulière  è  plonger  &s 
à  prendre  lepoiiTon  avec  la  «n^in  d^^s  lç$  trous 
où  il  fe  retire  fouvent^  il  étoir^U^  un  jour  au 
pied  du  fochef  où  étoit  cet  amr^;  qij*en  pion* 
géant,  il  avoit  trouvé  dansT^^u  une  grande 
ouverture  dans  le  roc  qù  il  ^yo^  pa^é  ^  vu 
de  l'autre  coté  ,  &  d^ns  la  montag^t  ^  une 
grande  voûte  naturelle  éclaitét  par  w  autre 
trou  élevé  au  deûus  d^U  rivière  envifon  la 
hauteur  de  quatre  hoQinve^î  que  1^  ctiric^né 
Pavoit  porté  à  voit  t(xç^  le^  endroits  de  cettd 
voûte,  &  qu'il  avait  trouvé  qu'elle  ét(Ht  ferf 
grande  >  ^  quç ,  4u  côté  de  I9  montagne ,  o;i 
un  pouVoit  (or^t  pour  entreif  dan$  yn  petit 
terrein  prefquc;  yond  ,  environi^é  4e  rocHei* 
efcarpés  de  inaçc^flfibWs  ^e  tgus  les  autres 
côtés  ;  que ,  dans  ce  teirt^^in  qui  ppiiv^it  av^Qii^ 
environ  un  je^  d^  pierre  ^  dia^qttç ,  il  avoit 
trouvé  pluiieurs  arlH'es>  les  uns  pç^uiris,.  les  au*^ 
très  dans  leut  forçi^,  ^  les  autres  encore  jeune^é 
Il  ajouta  que  Teau  de  h  rivière  entroit  fort 
avant  dans  un  côté  de  I9  voûte  fouterreine  ^ 
d'où  fprtoit  une  (qwc^  çxtr^fnçi^plent  irpidtf 
çù  il  avoit  pris  grande  quantité  de  poiffpn ,  ^^ 
que  c'étoiti  pour  çe^te  raifon,  qu*il  n'a  voit  jamaii 
parlé  de  cç  liçu  à  qui  que  ce  f^  1 4e  craint^ 
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^^on  ne  partageât  avec  lui  la  pêche  agréable 
qu'il  y  faifoit  fonvent ,  ou  qu^on  n'interrompît 
les  douces  rêveries  quM  entretenoit  quelque* 
ifols  dans  ce  lieu  frais  U  fpUtaire.  Après  avoir 
fait  la  defcriptpn  de  cet  antr^  &  des  commpf 
dites  qu'on  y  trou  voit  ^  il  confeilld  à  Dioniâar^ 
&  à  fa  maitreffe^de  s'y  retirer  Se  promit  df 
leur  fournir  abondamment  toutes  les  chofes 
néceflaires  à  la  vie  »  s'ils  pouvoient/e  réfoudre 
à  vivre j^  quelque  tems,  dans  ce^tç  folitude^juCp 
ques  à  ce  qu'ils  pufient  pafler  les  mpHtagneSf 
&  fe  retirer  en  Preftaram^be,  Ce  confeil  fut  ap^» 
pouvé  de  toute  raffemblé^ ,  &  fuMQu^de  la 
CQurageuie  Ahinomé  y  qui  dit  qu'elle  fe  ban* 
]piroit  volqnt^ireinent  de  la  fociétédes  hommes^ 
pour  demeurer  d^nç  cet  antre,  &  daps  l^s  lieux 
l^es  plifis  affire^x,  pour  éviter  Finf^me  coirmierco 
des  prêtres  qui  vouloie^t  )guir  4VUe  fOus  un 
prétexte  fpecieu:|c  d^  i?eligioni  £ç  de   piétés 
qu'elle  étoit  donc  pr«te  4®  fe  retirer  dans  ce 
lieu  fecr^t,  pour  y  ^nif  le  çefi^  de  fes  jours  , 
quand  wê^nç  fon  ^nwiH  ^'^ïlîWt  pas  1q  çoii-% 
^g«  ^  l'y  accompagnf r,  Çç  4ifc;Qurs  fît  rou-. 
girDipniftar,  qui,  d'un  ton  çmpQrté,lui  répon*«» 
dit  Air  le  cli^inpjr  qu'elle  lui  fàifoit  tort  de  dou« 
ter  de  fon  courage  &(,  d^  fa  confiance }  qu'a- 
près le$  preuve  qu'il  lui  avpit  données  de  foi^ 
i^our&  def^  ^i^ltik»  CSUe  peoiik  lui  étoit 
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injurieufe^  &  qu'il  feroit  honteux  à  unhortim* 
d'avoir  inoins  de  fermeté  qu'une  femme ,  fut- 
tout  dans  une  occafion  oîi  elle  en  faifoit  tant 
paroître  pour  l'amour  de  lui.  Finiffez  tous  ce^ 
reproches ,  interrompit  brufqoement  celui  qui 
leur  avoit  donné  lé  confeili  Vous  êtes  bieil 
contens  l'un  de  l'autre  ^  fongeï  feulement  au* 
moyens  d'exécuter  votre  réfolutiop.  Enfiiitd 
on  tomba  d'accord  de  fe  fauver,  dans  trois  jour^^ 
à  la  faveur  de  la  nuit  ^  &  que  cependant 
l'ami  de  Dioniftar  partîroit  incefTammentpoui* 
aller  préparer  la  retraite  de  ces  amans* 
:  Cependant  le  prêtre ,  amoureux  d'Ahinome  , 
reprochoit  continuellement  à  fes  compagnons^ 
le  peu  de  foin  qu'ils  a  voient  eu  de  fatisfaîre  fà 
paffion,  &  leur  repréfentoit  le  danger  oîi  il 
étoit  de  perdre ,  dans  un  fi  long  efpace  qu'on 
avoît  donné  au  ère  de  fa  maîtreffe ,  la  pre*» 
filière  fleur  de  fa  virginité^,  fans  quoi  il  ne  fe 
ÊHicioit  pas  de  la  pofféder ,  &  de  profiter  des 
jeftes  dégoûtans  de  Dioniftar ,  qu'il  crôyoîr 
-qu'elle  préféreroit  à  tout  autre.  Ses  foupçonir 
étoient  d'autant  mieux  fondés^  qu'il étbit  averti' 
que  cette  fille  ^  &  toute  fa  parenté ,  n'approu- 
voient  qu'en  apparence,  la  religion  deStrouka- 
rasi  11  dit  toutes  ces  raifons  aux  autres  prêtres , 
&  fut  fi  bien  les  ailimer,  qu'ils  le  fui  virent,  avec  - 
une  bonne-  efcgrte  de  leurs  fatellites,  au  logis' 
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de  fa  maîtreffe ,  pour  la  demander  à  fon  l>àfe, 
dans  le  tems  qu'elle  fe  préparoit  k  la  fuite» 
Ils  environnèrent  la  maifon  ,  &  dirent  à  ceux 
qui  leur  tlemandèrent  la  caufe  de  ce  procédé, . 
que  lie  tems,  qu'ils  avoient   donné  au  père, 
étant  trop  long ,  le  divin  Stroukaras  en  avoit 
témoigné  de  la  colère ,  &  leur  avoit  commandé, 
fous  de  grandes  peines,  de  lui  amener,  en  to^te;: 
diligence ,    la  vierge  dont  il  vouloit  prendre 
poffeflion.  On  eut  beau  raifonner  là-deflus^j 
ils  ne  donnèrent  à  la  fille  que  trois  heures  pour 
fe  préparer,  pendant  lefquelles ,  elle  eut  le  tems . 
de  dire  à  fon  amant,  quil  de  voit  être  affuré 
de  fa  fidélité,  qu'elle  mettrolt  le  feu  au  temple, 
du  Bocage ,  au  tpremier  vent .  qu'il  fcroit ,  ;  & 
que ,  fi  ,  dans  ce   moment,   il  la.veno^t  fe-; 
courir,  avec  fes  amis,  &  favorifer  leur  re-, 
traite^  elle  iroit  par-tout  avec  lui.  Prenez  ce. 
parti,  Dioniilar,  lui  dit-elle,  puifque  c'eftle 
feul  qui  vous  refte,  retenez  votre  colère ,  ufez. 
de  prudence  &  de  jugerfient,  &  foyez  affuré. 
que  ,  tant  que  je  vivrai ,  je  ne  vivrai  que,  pour, 
vous,  &  que  la  mort  la  plus  terrible ,  me /era; 
cent  fois  plus  douce  qu'une  vie  impure  &  cri-; 
xninelle.  Après  ces  paroles,  elle  employa  le  tems- 
qui  lui  reftoit,.à  s'ajufter ,  pour  être  après  con- 
duite au  temple,  &  prit  une  forte  réfolutiqn  dc: 
fi  bien  diffimuler  fes  véritables  fentimens,  que 
Tomt  V.  D  4 
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les  (Prêtres  ne  piiffent  aucunement  découvrir 
feS  deflfeins;  On  la  conduifit  au  Bocage  avec 
la  pompe  ordinaire  en  de  pareilles  occafiorts  ; 
elle  fut  reçue  dans  le  temple ,  &  logée  de  la 
manière  qu'on  y  logeoit  les  autres,  ôcfit  pa- 
rbître  eirtérieurement ,  par  fon  vifage  &  par 
fcs  dîfcours ,  qu'elle  étoit  fi  fatisfaite  de  Phon-' 
neur  ^ue  le  divin  Stroukaras  lui  faifoit ,  que 
tous  les  prêtres  crurent,  en  effet ,  qu'elle  fen- 
teit  un^  véritable  joie  en  fon  cœur. 

Le  prêtre  ,  fon  amant,  le  crut,  comme  les 
autres,  &iut  ravi  de  la  voir  dans  une  dîfpo- 
fitionquifurpaflbitfesefpérances.  Il  s'applaudît 
de  fesbonsfuccès,  &ne  refpiroit  que  l'heure 
&  le  moment  d'affouvir  fa  brutale  pafliôn  , 
avec  une  perfonne  qu'il  aîmoît  éperdument  ; 
maïs,  tomme  il  felloit ,  pendant  quelques  jours, 
obferver  ks  cérémonies  accoutumées  dans  de 
pareilles  bccafions,  il  fut  obligé  d'attendre 
qu'elles-  ftiflent  achevées,  pour  jouir  erfuite 
de  fa  charmante  Ahinomé.  Il  mit  donc  un  frein 
à  fes  defirs ,  jufqu'au  jour  que  le  vieux  direc-' 
teur,  la  vint  avertir  de  fe  venir  préfenter  à 
Tautel,  pour  folliciter  le  divin  Stroukaras  de 
vouloir  defcèndre  du  ciel ,  pour  prendre  pof- 
feflion  de  fa  perfonne.  Alors  Ahinomé  lui  ré- 
pondit ,  avec  une  langueur  afFeâée ,  qu'elle  ne 
fotthaitoit   rien  tant  ,  que  de  fe  voir   unie' 
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i^vec  le  divin  fils  du  foleil;  mais  que,  pour 
fon  malheur,  elle  n'étoit  point  en  état  de  le! 
recevoir,  à  caufe  de  l'infirmité  commune  à 
toutes  les  perfonnes  de  fon  fexe  :  qiie ,  pow 
fiît  effet,  elle  lui  demandoit  encore  quel^ejl 
Jours  dîî  délai,  jufqu'à  ce  que  fa  pêrfom^H 
fut  pur?,  &  plus  digne  de  recevoir  fon  cékftô 
amant.  Cette  réponfe,  que  le  vieu:^  dire£t€«r 
entendit  fort  bien ,  lui  fit  obtenir  le  tenjg 
qu'elle  demandoit ,  pendant  lequel ,  elle  réfolufe 
de  mettre  le  feu  au  temple,  &  de  oiourir^ 
plutôt  que  de  confentir  aux  fales  defirs  de  ces 
iinpoûeurs. 

:   Cependant  Dioniftar ,"  ayant  afïemblé^  uit 
nombre  ^flez  cpnfidérable  de  fes  fidèles  amis, 
n'atteûdoit  que  le  fignal ,  dont  il  ©toit  convenu 
avec  fa  maîtreffe,  pour  fe  jeter  fur  les  prêtres; 
&  pojurfeiïlever  de  vive  force,  s'il  nepoiivoit 
le  faire  autrement.  Elle  ne  manqua  pas,  dans 
une  «uit  obfcure  ,  de  mettre  le  feu  à  fon  lit , 
&  à  deux  autres  endroits  du  temple»  Le  ciei 
favorifa  fi  bien  fon  entreprife,  qu'un  ve^t,  qui 
s'étoit  levé  quelques  heures  auparav^int,  comme 
Aiiinomé  -avoit  fofirt  bien  remarqué  ,  porta  lès 
flammes  par  tous  les  endroit^  du  temple.  L'a- 
Htm^  fut   extraordinaire  -parmi  les  prêtres,' 
quelques-tuns  forent  brûlés- dans  leurs  lits ,  avant 
ique^cn  pouvoir  jfcirtir}  les  autres  en  forti* 
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r^pt  tout  nuds ,  &  fe  danvèrent  dans  le  Bocage  ; 
pleins  de  crainte  &  d'étoiinement.  Les  plus  ri^o- 
luSy  tâchèrent  d'éteindre  lès  flammes,  qui  rédui- 
ioient.en  cendres  une  grande  partie  de  ce  bâti- 
inentde  bois  ,&  qui,  nialgré  les  efforts  de  ces 
gens ,  en  purgèrent,  dans  peu  d'heures,  les  im* 
puretés  dont  il  étoit  fouillé,  Pluiieurs  couru-» 
rent.aux  portes  de  la  paliffade,  les  ouvrirent 
&  crièrent  au  fecours;  &,  pendant  cette  conf- 
ternatioiî,  Ahinomé  fe  fauva  dans  les  champs  > 
^ans  êtr*  apperçue  d'aucun  d'eux/  Cependant 
Dipniftar  &  (es  amis  furent  les  premiers  qiii 
fe  préfentèrent  aux  portes ,  fous  prétexte  d'y 
venir  pour  éteindre  le  feu.  Il  chercha  par- tout 
fa  màîtreffe ,  &  ne  la  trouvant  pas ,  il  croit 
qu'elle  a  péri  dans  rincendie.  Alors  la  fureur 
s'empare  de  fqn  anie,  il  exhorte  fes  amis  de 
paroles  &  d'exemples  ,  &  tue,  à  coups  dé 
maffue,  tous  les  prêtres  qu'il  peut  rencontrer. 
Le  maffiacre  fut  terrible ,  &  l'auroit  é^ié  beau- 
coup plus,  fi  Ahinomé^  qui  fa  voit  bien,  que 
fon  anmnt  né  manqueroit  pas  de  la  venir  cher- 
cher,.&  qui,  s'étant  cachée  derrière  un  arbre, 
l'avoit  vu  paffer  avec  fa  troupe,  &fe  (aifir  ^ 
des  portes  de  la  paliffade,  ne  fe  fut  enfin  ayàn* 
cée  pour,  dir*,  à  quelques-uns  de  (ts  compa-» 
gnons,  qu'elle  étoit  fortie  du  Bocage,  8c  qu'elle 
;  'att^ndoit  que  fofl  am^t,  pourfe  fauver  avec 
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lui.  On  en  avertit  le  furieux  Dionî^ar ,  qui ,  à 
cette  nouvelle ,  ramaffe  fes  gens ,  fort  de  ta 
pàlîflade ,  &  va  prendre   fa  raaîtrefTe  au  lieli 
où  elle  ràttendoit.  Quand  ils  furent  tous  en- 
.fcnlblfi  y  ijs  fe  fauvèrent  au  travers  des  bois , 
.r&  îftaTi:hèfentj  avec  toute  la  diligence  pdl&blei^ 
yers  le  lieu  où  ces  deux  amans  dévoient  faire 
.  .leur  retraite , 'laiflant  les  prêtres ,  qui  avoietlt 
.  cehfi^pé  àle^r  jufte  rcffentimènt  ^  dans  iule  coflf- 
.ternajion  extrême,.  '- 

;     Lç.jduf ,  qùiparut  après  cette  nuit  af&eufe, 
;£t  yp}t  fe  triflè  ravage  que  les  flammes  avoien* 
fait danslé  temple,  &  grand  nombre  de^prètre^ 
.queDionijftarôc  (es  compagnons  avofefil  facfi^ 
ûésih  leur  vengeance;  Avant  que  d'entrer  danfs 
.fei  paliflàde,  ils  ivoiertt  pris  foin, de  fe  frotter 
•:1e  corps  &  le  vHagè  d'un  certain  lihton  noir, 
•qu'ils  .a  voient -préparé,  pour  cet  eflfet,  (&  qui 
lesdéguifoit  fi  bien,  qu'ils.reffembloiént  plutôt 
-à  des  :diables,  qu'à  des  hommes.  Les  prêti*es  , 
-qui  s'étoient  fauves ,  fe  fouvenoient  bien  dV 
\volr  vil  ces  hommes  effroyables,  afTommer  toi«s 
.  ceux  qu'ils  rencontçoièat  devant  eux  ;  mais  leur 
corillernation  &le  déguifement,  danslefquels  ils 
ies  avoient  vus^ne  leurayoientpas  permis  d'ëa 
recQnnfOitreaucun.oC^pendant.tous  les  peuples 
c4es  «environs  s'^oient .  affemblés  vers  Iç  Bor 
«gÇf  8c  en  confidéroientle,  trifle.fpeôâcie, 
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fanfc  pouvoir  deviner  la  caiife  d'une  fi  telribîè 
^calamité.  Chacun  eh  raifonnolt  à  fa  mode  ;  mais 
enfin i  le  foin,  que  le  père  d'Ahinomé  avait 
pris  de  répandre ,  parmi  eux,  que  c'étokntdes 
démbns  qui  avoient  fait  ce  ravage^  fut  f<^i- 
^ni^ri  la  plus  reçue  parmi  le  peuple.  Mais  lés 
prêtresj^  s'étjant  remis  de  letur  étonneiiïebt,  We 
rraifo^nôieiit .  pas  jde  cette  manière  ,  ih  liicmàlr 
lièrent  toutes  chofes  avec  foin,  &  (K^'ipèr 
foupçon ,  ou  par  quelques  conjeftures  bîefifoA- 
^d^es  i  ils  conclurent  eniio  qu'Âhinom^  &  -fon 
::amant, .  qui  ne  paroiflbient  pilas ,  ékoîem  4a 
rcaufe  deJ^eu^  malheun  Ils  fé  fortifièrent  dans 
cette  croyance ,  &  pleins  de  cette  |>enfêè ,  ils 
envoyèrent  des  ordres  vers  Içs  montagnes  de 
Sporoumbè ,  pour  en  faire  ibiéhçufeniieutgar- 
dèr  tous  les  pàflages,  &  fairie  arrêter  Dîoniflar 
&  fa  $naîtreffe ,  s'ils  a'iloient  derce  côté>-là,  poiir 
paffer  à  Sporoumbè.       ,        .:  \  ■ 

Gependaiit, cette  courageufe  ^Ue  &  fon  gé- 
néreux amant,  ayant  trouvé  toutes  chofes  prê- 
tes, dans  Tantre  dont  nous  avons  parlé ,  Vy 
retirèrent  fecrètement ,  & ,  ^vec  l'aveu  de  iears 
parens,  ik  y  confommèrent  leurs  longues  &  fi- 
dèles amours.  Ils  tfavoient  d«  comnierce 
avec  perfonne,.  qu'avec  x:elui  qiri  leur  avoit 
indiqué  &  préparé  le  lieu ,  qi^i  ne  manquoit  pas 
de  léàr  fourni:  ^  de  tQms  en  tems^  tout  ce  qui 
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^  leur  étoit  néccffaire.  Ils  vécurent ,  de  cette  ma- 

,  pière,  pendant  refpace  de  cinq. ans >  fons  j^- 
nîais  fortir  de  \tm  anfre  ^ ,  &  ils  ne  Lilffoiept 
pas  de  vivre  heureux  di^nsleiAr  foliçy^de  ^  puif- 
que  Dioniftar  feifpît  çonfifter  tout  fpn  bonheur 

.  dans  la  jouiflançè  de  fa  fidèle  Ahinpmé  ,  & 
qu'elle  mettoit  to^te  fa  félicité  dans  la  poffef- 

'fion  de  fon cher  pioniflar.  Ils  fe  firent,  peu-à- 

^  peu ,  une  habitude  de  vivre  feuls ,  ^ui  leur  pa- 
ru$  ennuyeufe  dansja  première  année  j  maïs 
gui  fut  adoucie,  dans,  la  fuite,  par  le?  frujits 
qt^e  produifit  leur,  amour.  Ils  eurent  tQus  les 

•  3gs',un  enfant^,  ôf  Ahinonjé  s'occupôit,  avec 
plaifir  ,  à  les  nourrir  &  à  les  élever,  pendant 
q^e  fon  mari  s'exerçoit  à  cultiver  le  petit^ter- 
xeiij  (découvert,  qui  étoit  près  de  leur  ca- 
^ern^,  &  dont  nous  avons  déjà. parlé.  Il  en^ 
avoit  défriché  la  terre ,  y  a  voit  femé  diverfes 
iprl^s  de  légumes ,  &  des  herbes  nourriflantes  ; 
&;il  tirpit  des  arbres,  qu'il  y  avpit  trpuvés, 

.tout  le  bois  qui  lui  étoit  néceffaireo,  Xa  rivière 

&  la  fourçe  de  Taptre  leur  Wrnifrpient  une 

jrande  quantité^  de  poiffon ,  ce  qui ,  avec  ce 

;^^q^'on  levurportojit,  de  tems  en-tems  du  dehors, 

,'Je$  faifoit  vivre  dj^ns  l'abondance ,  avec  toute 
;i^r  famille,  Ils  ^ypient  fait  une  grande  hute, 
cl^;f?pini^ode ,  d3ns,ce  lieu  découvert,  pour 
.P9UÇ  Çg  FS?  l^rÇ.  oWi£^5  de  demeurer  dans  la 
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voûte  fouterreine,dontrhumidîté&  robfcuri- 
té,  n'étoient  ni  auffi  agréables,  ni  auffi  faines,  qtie 
ce  lieu  découvert ,  où  ih  refpiroient  le  grand 
air.  Les  commodités  dé  ce  lieu  ,  &  la  proximité 
de  kuts  parens,  dont  ils   pouvoient  fouvent 
apprendredes  nouvelles,  leur  en  firent  trouver 
le  (éjour  agréable;  ils  ne  fongèrent  plus  àpaffér 
les  montagnes,  poin-  fe  retirer  à  Sporoumbe ,  8c 
ils  réfolurent  de  demeurer  le  refte  de  leurs  jours 
dans  cette  aimable  fofitude,  où,  fans  douté j^ 
ils  auroient  pu  vivre  heureux,  fi  la  fortune ^ 
cnvieufede  leur  bonheur;  n'en  eût  mterrompu 
le  cours,  par  Taccident  qui  leur :arriva,  cinq  ans 
après  leur  retraite. 

Quelques  jeunes  -  hommes  ,   extrêmement 
adonnés  à  la  chaffed^un  certain  animal,  nommé 
dans  ce  pays  Dârîéba,  qui  eft  Un  efpèce  de  chat 
fauvage ,  mais  dont  la  chair  eft  fort  délicate 
&  la  fourrure  fort  riche,  en  découvrirent  ihi 
grand  nombre  fur  les  rochers  efcarpés,  dans 
lefquels  étpîent  Tantre  &:  le  terrein  où  Dionlftar 
&  fa  famille  s^étoient  retirés.  Le  defir  de  tuer 
ces  animaux,  obligea  ces  jeimesgens  à  grimper 
fur  ces  ntoYitagnes ,  prcfqu*înaccefEbles ,  dans 
refpérance  à^y  faire  une  bonne  chaffe.  Ils  y 
montèrent  donc  ,&,  dans  la  pourlfitite  de  ces 
anîmaux^,  ils  vinrent  près  du  lieu  où  étoît  te 
terrein  enfoncé  de  Dioniftar  v  d'^ù.  ils  virent 
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.    (orûr  de  la  fumée,  fans  voir  aucun  feu.  Gela 
leur  cawfa  de  rétpnnement ,  &  leur  donna  la 
<  curîofîté.  de  rechercher  la  caufe  de  cette  fu- 
mée,  &  de  s'approcher  du  lieu   d'oii>  ils  la 
voypîent  tfwtir.  Ils  s'en  approchèrent  donc, 
:  &  virent  ;  du  haut  d'un  mcher ,  oîi  ils  étoient 
montés  i  lé  feu  queDioniftar  8c  fafemnie  fai- 
foient  dans  leur  tefrein  enfonêé,  pour  y  faire 
cuire  leur  viande.  Ik  les  confidérèrent  long-tems, 
fans  en  être  vus,  &  fans  faire  de  bruit,  puis 
ils  allèrent  raconter,  chez  «ux,  la  découverte 
qu'ils  avaient  faite  d'un  honvne ,  d'une  femme, 
•&  de  lèiirs  enfans ,   qui  vivaient  feuls,  entre 
ces  rocWs  ëfcarpés,  fans  qu'ils  puffentjpom- 
prehdïe  ^comment  ils  avoientpttdefcendre  dans 
un  lieu  fienfoncé,  &  qui  pa^  oît  inacceflible.  Ce 
•rapport  fit  dii bruit  parmi  les  gens  du  pays, 
plufieûrs  voulurent  voir,  eux-mêmes ,  ce  qu'ils 
avoiént  oui  rapporter  aux  autres,  &  il  y  alla 
tantde  gens,  qu^il  y  en  eut  quelques-uns  qui 
reconni.irénrDionifl^r  &  Ahinbmé.  Les  prêtres 
lie  furent  pas  long- tçms,  fans  être  avertis  de 
cette  découverte  ^iqui  ralumajéneux  led^fir  de 
venger  ;  fur  ces  pauvres  amans ,  l'injure  faite 
à  leur  temple.  &;  à  leur  fociété.  Us  ramafsèrent 
donc  les  zélotesvles  plus  fcélèrats,  qu'il  y  eût 
parmi  leurs  féâateurs ,  &  allèrent  a:ffiéger ,  de 
tous  cotés ,  leterrefli  oîi- rôaafo^.^éfeoUTert 
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iios  deux  amans.  Mais ,  comme  le  lieu  étoxt 
/inacceffible  »  à  caufe  de  ia  profandeur ,  &  de 
4a  roideur  des  rochers  dont  il  étoit  environné, 
•tout  ce  qu'ils  purent  faire ,  fut  de  leur  tirer 
, quelques  flèches^  du  haut  ea  bas;,  iqui,  ians 
leur  faire  auçuamal ,  les  avertirent  feulement 
du  danger  oii  ils  étoient  danSfCâ  liei^  décou- 
vert; cela  les  obligeade  fe  tenir  fur  leurs  gardes, 
,&   de  fe  retirer  dans  Tantre  prochain  f  po\xr 
.éviter  les  e&rts  de  leurs  ennemis. 

Cependant  les  prêtres ,  fongeant  nuit  &  jour 
h  leur  vengeance ,  inventèrent  une  machine  ^ 
ùitc  de  racines  d'arbre ,  liées  enfemblè ,  pour 
•^re  defcendré  des  hommes  dans  le  tercein  que 
3>ioniâar  iembioit  avoir  abai&donnéL,  onais  ils 
sie  le  purent  faire  ^  fans  que  lui  &  fa  femme 
«ne  s'en  apperçufTent  ;  ce  qui  Les  obUgea  de 
ibngerà  leur  défenfe.  Quandils  virent  qu'on 
defcendoit  xette  machine,  dans  laquelle  on 
avoit  mis  cinq  hommes  armés ,  ils  fe  cachèrent 
derrière  un  petit  rocher ,  proche  du  lieu  où 
ils  dévoient  defcendré ,  & ,  lorfqu'i^  iss  virent 
à  la  portée  de  leurs  arcs,  ils  les  percèrent  en 
l'air  à  coups  de  traits,  &c  achevèrent  de  les 
tuer  ,  quand  ils  fiirent  tout  à  fait  defçendus, 
La  généreufe  Ahinomé ,  avec  un  courage 
viril ,  féconda  m^ veille^fement  bien  ion  maiâ , 
&  liH  ^da  j  fans  ie  relâcher ,  à^d^tru^e  tous 


DES      S,E   V  A  R   A   M  P   E  S.        4%J 

ceux  quixentèr^nt  la  defcente-du  lieu  ,  fur  de 
femblables  machines*  Ces  vai^s. efforts  mirent 
les  prêtres  dans  .une  r^ge  e^rçm^  ;  ils  exhoff 
ièrent  Içurs  gt?n^  à  faire  une  entreprife  plus  vîr 
goureufe  que  le$  premières,  à  ne  pas  fouffrir 
qu'Ain  bomnie;&  uue  fom^  .impies  trloniphaÇ- 
ient  d'un  grand,  xîombre  de, parfoûaç^  pieufes» 
xiui  vpuloient;vengcrrinjuj»e-faite*à'teur$  aur. 
^ds  ;  & ,  pour  les  ■émouvoir  4||»n^ge ,  ils  n^ 
mianqUvèrent  pias  de  leur  promettre  ia  faveur 
Ae  Stroufearas ,  &  ies  récQimpeafes  célaôes 
qu'il  domxe  à  xcux  qui  Taiment,  &c  qui  le 
fervent-;  :^  :   : ,         \;;      ;  :;   .;- 

CjBS  «xhoiçt^tipnf  &c  c^$..pi^meS£^^ îréye^îr 
Jèrent  le  a^le  de  plttfieursperfannesyqui  s'ofti- 
xent  volontairement ,  ;pout:  enûrepr^sndre  tout 
ce  qu'on  leur  commanderoit  ;  ;&  JbieHf  qu'il  ôit 
jéfoLu  qu'on /eroit  un  grand  .nombre  df  çc^ 
^machines ,  mieux  défendues  que  les  premièr^^ 
£c  qu'on  les  ^oit  ^efcendre  toutes ^  à  laioi^, 
^at^s^  la  piÇfi^  que^,  DioniftarS^ia  femme  ae 
j>ouvant  fias  ^être  |^ajr<-iout ,  il  m  leur  fer-pit  p<^ 
^fHbLe  d'^mplcber  la  iefcente  de  ^nff^  4'^f^ 

fendre ,  o^4e  ^,tHCff4^?^9\ê«^ç.  jÇ^ 

fut  exécuté  5  félon  la  réfolution  qu'on  e^ai^oât 

f>rife^  ôcPiçfH^Vrquil'evffl^ 
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tant  de  machines,  à  la  fois ,  fut  contraint  de  fe 
fauvér  dans  fon  antre,  dômTentrée  étoitfort 
étroite,  &  qu'il  boucha  tout-à-fait,  quand  il 
leut  abandonné  fon  terrein.  H  fe  fervit  pour 
cela ,  de  groffes  pierres  &  de  grandes  pièces 
de  bois,  il  en  avoit  fait  pirovifion ,  pendant 
^que  {es  ennemis  fe  préparoîent  à  donner   le 
grand  aflkut ,  qui  les  fendît  maîtres  du  terrein 
enfoncé.  Qu^ii  ils  ftirent  defcendus ,'  &  qu^ik 
crurent  prendre  nos  fidèles  amans,  pour  les 
facrifier  à  la  vengeance  des  prêtres ,  ils  furent 
bien  étonnés ,  Ibrfqu'après  les  avoir  cherchés 
long-tems ,  parmi  les  arbres  &  les  rochers  , 
ils  ne  les  purent  trortver  nulle  part.  Ils  né  fe 
•rebutèrent  pourtant  pas ,  & ,  faifant  une  plus 
^xa&e  recherche ,  ils  reconnurent  enfin  le  trou 
-par  lequel  ils  s'éfdiefit  fauves  dans  là  caverne. 
4ls   tâchèrent  de  le  percer ,  mais,    comme 
fils*    n'a  voient    point     d'inftrumehs     propres 
j>our  un  tel  travail ,  ils  fe    contentèrent    de 
laiffer  quelques-uns  de  leur  troupe  dans  le 
terrein ,  &  fe  firent  remonter  fur  la  moiïtagnei 
pour  faire  rapport  aux  prêtres  de  toute  la  di- 
ligence qu*iisfaVôîent  faite  ,  &  ràifoniier,  afvec 
^  eux ,  fur  les  moyens  propres  à  feire  réuffir  leur 
deifein. 

-  Ceux-ci  voyant  que  leurs  ennemîs  leur  étoient 
encore  éclrappés  cette  fois^  ^  4^«  le  t^oir  > 
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par  lequel  ils  avoient  paiTé ,  hs  avoit  mi$  à 
couvert  des  tourmens  qu'ils  leur  préparoient , 
ilssiconclurent,  après  pluiieurs  raifonneinens^ 
qu'il  falloit  qu'il  y  eût,  dans  la  montagne ,  quel- 
qu'antre  où  ils  Vétoient  retirés,  &  que  peut^ 
être  ils  avoient  d'autres  ifliies  que  celle  qu'on 
avoit^  trouvée  dans  le  terrein  enfoncé.    Dans 
cette  penfée ,  ils  ordonnèrent  à  un  grand  nom* 
bre  de  leurs  zélôtes^  de  faire  une  recherche 
exaâe  au  tour  de  la  montagne,  ce  qui  fut  ait 
dans  peu  de  jours;  mais  on  ne  put  trouver  au- 
cun endroit ,   par  oîi  l'on  pût  entrer  dans  la 
caverne.  Cela  donna  lieu  4e  croire  qu'il  n'y 
avoit  pas  moyen  d'y  entrer ,  à  moins  que  d'en- 
foncer ce  trou;   &  que,  û  l'on  ne  pouvoit 
l'ouvrir ,  on  feroit  périr  de  faim  Dionifiar  Se 
fa  femme ,  dans  leur  tanière.  On  envoya  donc 
plufieurs  hommes  dans  le  terrein  enfoncé,  qui, 
à  coups  de  leviers ,  tâchèreitt  d'ouvrir  le  trou 
que  Dioniflar  avoit  bouché  ;  mais  il  y  avoit 
mis  tant  de  pierres,  &  tant  de  pièces  de  boi^ 
en  travers,  qu'il  ne  futpa?  pofSble  de  faire 
un  paflage  poiur  entrer  dans  la  caverne  où  ils 
s'étoient  mis  à  couvert  de  leur  violence.  On 
réfolut  donc,  après  plufieurs  vains  efforts,  de 
tenir  unç  garde  continuelle  devant  le  trou ,  & 
d'affamer  ces  infortunés  dans  leur  antre ,  s'ils 
nt  vouloient  fe  rendre  à  difcràion. 
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Cepehdani; ,  Dîonifiar  &  fa  femme  pré^ 
voyant  que  leurs  vivres  ne  ditreroient  pas  long- 
tems  ,  jugèrent  bien  qu'ib  ne  pourroient  ja- 
mais échapper  des  makis  de  leurs  ennemis ,  qui 
fcur  feroient  fouârir  les  tourmens  les  plus  hor- 
nbles  ,  s'ils  pouvoient  <kvenir  maîtres  de  leurs 
peribnnes.  Ils  conçurent  auffi ,  quHs  fervi- 
roient  au  triomphe  des  prêtres  orgueilleux  &c 
impitoyables;  &  cettepenfée  les  affligeoit  plus 
que  ceUe  de  la  mort  même.  Il  leur  reftoit  en- 
core quelque  efpérancé ,  que  leursamis  les  vien- 
droientfécourir,  mais  quand,  après  avoirpaffé 
quelques  jours  dans  cette  attente, {"ans que  per- 
fonne  vînt,  &  \h  virent  de  Touverture  éle- 
-vée ,  qui  donnoit  jour  à  l'antre  du  côté  de  la 
rivière  ,  plufieurs  de  leurs  ennemis ,  qui  fai- 
foient  continuellement  la  ronde  au  tour  de 
leurs  rochers ,  pour  empêcher  leur  évafion  , 
ils  ccfsèretlt.  d'efpérer ,  &fe  réfolurent  à  la 
juort. 

♦  HeureiTfément  pour  eux,  le  père  d'Ahînomé 
avoit  retiré  chez  lui  tous  leurs  enfahs ,  à  la  re- 
ferve  du  plus  jeune,  qui  tétoit  encore.  Le 
falut  de  leurs  erifens^  les  confoloit  extrême- 
meotiils  confidérorent  que  ces  précieux  fruits 
4e  tleùr  amour  ëdhapperoient  à  la  rage  de  leurs 
ennemis,  &  qtfils  vivroierit  en  eux-mêmes, 
après  leurs' tr^as/ malgré  leur  fort,  qui  tran- 
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choit  lefiide  leur  vie  à  la  fleur  de  l'âge.  Ils 
en  déplorèrent  fouveiît  la  rigueur;  mais, 
voyant  qu'il  n'y  avoit  point  de  remède,  après 
s'être  donné  cent  témoignages  réciproques  d'a- 
mour &  de  tendrefle,  ils  formèrent  la  gêné-' 
reufe  réfalution  de  mourir ,  plutôt  que  de  tom«* 
ber  en  là  puiffance  de  leurs  ennemis,  &  de 
les  braver  en  mourant,  en  leur  reprochant  leurs 
crimes  &  leurs  impoftures.  Dès  qu'ils  eurent 
pris  cette  réfolution,  ilsfongèrent  aux  moyens 
de  l'exécuter ,  ce  qu'ils  firent  de  cette  ma- 
nièi^. 

Nous  avons  dit  que  l^antre ,  oii  ils  s'étoient 
retirés  ,  étoit  éclairé ,  du  côté  de  la  rivière , 
d'une  grande  ouverture,  élevée  au-deffus  de 
l'eau ,  environ  de  la  hauteur  de  quatre  hommes. 
Siy  le  bord  du  trçu ,  qui  fervoit  de  fenêtre  à 
la  caverne ,  le  rocher  s'étendoit  de  tous  côtés, 
&  faifoit  une  efpèce  de  plate-forme.  Dioniftar 
&  fa  femme  choifirent  cet  endroit-là ,  pour 
en  faire  le  théâtre  de  là  fanglante  tragédie 
qu'ils  avoient  réfolu  de  jouer ,  en  préfence 
de  ceux  qu'ils  pourroient  attirer  à  ce  funefte 
fpeâacle.  Selon  leur  deflein,  ils  portèrent, 
fur  cette  plate- forme,  tout  le  bois  qu'ils  avoient 
de  référve  ,  &  le  difposèrcnt  en  cercle ,  dans 
la  penfée  de  fe  brûler  au  milieu  du  feu  qu'ils 
Y  dévoient  allumer.  Alors  ils  fè  tinrent  au  mi* 
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lieu  de  ce  cercle,. après  avoir  coupé  quelques 
buifTons,  qui  les  ppuvoient  cacher  à  la  vue  de 
ceux  qui  paffoient  fur  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière, qui  n*étoit  pas  large  en  cet  endroit  , 
quoiqu'elle  y  fût  très  -  profonde.  Dès  qu'ils 
virent  paroître  des  gens,  ils  ne  manquèrent 
pas  de  les  appeller ,  &  de  les  prier  de  venir 
jufques  fur  le  bord  de  Teau,  vis-à-vis  du  lieu 
où  ils  fe  tenoient  debout. 

Trois  ou  quatre  de  ceux  qui  faîfoient  la 
ronde  autour  de  ces  rochers,  fe  voyant  ap- 
pelles, s*y  arrêtèrent,  &  Dioniftar  leur  dit, 
que  c'ëtoit  en  vain  qu'ils  cherchaient  à  le  pren- 
dre, puifque  la  caverne  oîi  il  demeuroit  étant 
inacceflible ,  elle  le  inettroit  toujours  à  couvert 
de  leurs  eflForts,  tant  qu'il  s'opiniâtreroit  à  fe 
défendre;  mais  qu'il  croyoit ,  qu'il  valoit  mieux 
entrer  en  traité  ;  que  pour  cet  eflFet  il  les  prioit 
4'ayertir  Jes  prêtres  de  la  réfolution  qu'il  avoit 
feite  de  fe  rendre  à  eux  plutôt  que  de  fe  voir 
jenfermé  dans  fon  antre  pendant  tout  le  cours 
de  fa  vie^  Dites-leur ,  ajouta  - 1  -  il ,  que  j'ai  des 
chofes  très -importantes  à  leur  communiquer, 
&  que ,  quand  ils  les  auront  apprifes,  je  ne 
doute  pas  qu'ils  ne  me  reçoivent  en  grâce,  mal- 
gré les  injiures  que  je  leur  ai  faites.  Je  les  prie 
donc  de  venir ^  en  auffi  grand  nombre  qu'ils 
pourront,  afin  qu^ib  foîent  eux-mêmes  témoins 
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ées  chofes  que  je  veux  foire  em  leur  prèfeoce) 
&  devant  tout  le  peuple  qui  les  accompagnera. 
Après  ce  difeours  i  ceux  qui  Tûvoient  écouté 
lie  manquèrent  pas  d^envoyer  avertir  les  prê- 
tres deicette^aventure  ^  &  d'appeller  un  grand 
nombre  de  leurs  camarades  pour  garder  le 
,rivage  i  vis-à-vis  du  lieu  d'où  Dioniftat  kui^^ 
avoît  parlëi 

•î  Les  prêtres  ayant  re^ii  cette  ttôuvëtte^  né 
manquèrent  pas'd'envoyèr quefc[iiesims de  leur, 
corps  5  avec  ordre  de  leur  parlerle  plus  douce*-! 
ment  qu'ils  pourtoient ,  &  de  leur  dire  que^ 
pourvu  qu'ils  fuffent  répeiltans  de  leurs  fautes  i 
on  ne  leur  en  rèmettroit  pas  feulement  la  peine, 
mais  que  même  on  les  recevroit  en  grâce*  Ces 
envoyés  sfacquîttèrent  exadetnent  de  leuf 
Êommiïîîon  j  promirent  plus  qu'on  ne  leur  dcr. 
.mahdoit,&  firent  tous  leurs  efforts^  pour  per-; 
fuader  àDiôniftar  de  fe  fier  à  leurs  promefles,' 
&s  de  fe  remettre  entre  leurs  ittaihs.  Il  fit  fém- 
blant  d'approuver  leur  confeil  ^  &  lelir  dit  que  ^ 
fi  dans  deux  joiurs  ils  revenoient  avec  tout  lent 
corps,  il  leur  diroit,  enpréfence  du  peuple^ 
de^chofesfoh  importantes  >  &  leur  feroit  con- 
noître  fa  dernière  réfolution. 
•  Les  prêtres,  fuivis  d'une  grande  multitude 
'  degens ,  ne  jnanquèrent  pas  de  s'y  trouver  au 
tems  àffigné,  &  Dionifiar  lès  voyant  tous  affem-^ 
Tome  f^^  E  e 
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|)Jés ,  lûir  le Jbdvd  de  k  tîvfière,>^$  ;^  à  T  !ns  de^  b 
xayerne ,  £e  looatràot  a^«c ^  femme  &l'^axi| 
^qu'elle  laLaikott  ^  leur  4^indoda  une  paifihle  au- 
^encei,  laquelle  ayant  obtenue  j  il  leur  tînt 
un  discours  conçu  à^peu-fprès.enxei4ennes^ 

¥  Je  m'eâiineJieufeux^ibns-moii  m^ootunei, 
de  voir  mon  fouhait  accompli.  Depuis  quelques 
^urs  ^Mvxàs  UQ  xlefir  CEKtarêroc  ife  vous  voir 
niTembléSy  ^au  :lieu  ok  vous  ites  mabtenanti^ 
-pour  vous  dire  m«$  penféésay^e  Hbert^,  &  jfi 
«conjeâurcy  ipàr  voue  filehce^jçic  vous  jne 
4onnerez  au)Ourd*àuî  la  favorable  atteuttofi 
<que  VOUS  m*avez  promife^  Ac  ^ont  je  tâcherai 
ide  profiter^  pour  ^rous  faire  xofumtre  mes 
^érîtaUes  ienfimens&/majde£nière  r^olution, 
J^adrefle  mon  dîfcours  à  tous  cem  de  cette 
^iflemblée^fn^is  pn^cipaleaiem à  vous^  prêtres 
^  iact«fic;aftettrâ»  qui  gouverne^  Je  peuplé ,  fie 
qui,  en  particulier  9  aver  plus  defujet  de  me 
haïr  que  les  ^aqtres  »  parce  que  je  vous  ai  te 
plus  outragés,  flous  vous  conférons  injgénue^ 
ment)  ma  femme  Se  moi^  qu'elle  /niit  3e  feu  à 
-votre  temple,  &  ^que  t^aifommal  de  ma  nain 
plufieurs  de  vos  compagnons.  jCettè  injure  ne 
doit-elle  pas  excitervotre  colqrecoslire nous? 
Mais,  puisque  nous  fpmmes  encore  à  couvieit 
de  Torage,  fuipendez  votre  vengeance  pour 
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f|ueki4JjBcit8n?Sj  ,&  quand  lïÇiis  aurpç^ç  jaçl^evé 
ce  difcojii  vpus  fereu  iti^ll^l^lemenrt  vengés  >h> 
jf  Avilît  ,<ju'pn  YOul<|t  É^r?  violence  ^  ma. 
mdtmffe  ^l^^pmé  yj^ons  vivions ,  ell^  $L  moi  ^. 
avfc  t<?^s^Bujc  de  potre  ffimill^  ^  das^  U  rêpol 
&  la  tran^UUté^  fdns  nous  «niSlier  4^  affairée 
d^autruio  KousvpuS  Jïtifliç^^  gouyejrneir  le  peu^ 
pie  à  vot|f«  feptaige  »  fan?  feijfje?aem  :p|p^Qlî6e^^ 
une  parole  qui  vpu^  pût  ofltepfet  ^  iS:  p^$  .rt'at^ 
tendions  ^ous  4cux,  que  l^heureu^.mrtffi^entqul 
11011$  devoit  unir  enfemlilç  p^^  le  tien  d'un  lé? 
gî|time  marja^e»  Ce  lems  .de^ré  qui  devoit 
$mr  itôs  peines  9  çtçit  p^-eique  aritivé  ^  &  toutes 
çhçfes  étoif^nï  difpiofl^  pour  IVçcoAipUiïement 
de  nos  voe^uxi  lorfqtiê  vou$>  vîntes  voloniaire*^ 
çient  troifiAtr  np^ye  l^ie^jÇc  l^ui^er  pos  douces 
iç^érances  ei^  jim  fuiiictUj^t  d^efpoir.  Vpus  vîntes  § 
au  nom  4e  ^puk^Si^  demander  Ahinomé^' 
pour  m'arracher  ina  m^îtreffe  ^  &  pour  la  privé? 
de  foti  amant*  Cejia  ïe  pouvpK*il  faire  i^us  UM 
violence  extrême ,  8f  ;i^oit  r  pn  5*étonner  »  «pr  es 
cela,  qu^  nous  pyipi^ jgEiit  ^ppt  ce  qi^e  la.ragj^ 
nous  pouvpît  iiUpir^er  danç  u<te  ^elle  occafion  l 
Y  a«t^il  des  gens  4%fil4eur.§cde  cpurage  qui 
efiflent  snoins  yoidij  fei^ei^  pouvez -^you$ 
iuftement  nouçep  bjamfir?  Jeïaiabien  que  vpiis 
«ouvnrez  yotre.proi^dédii  voile  de  la  réU- 
gipo  p  if,  que  yous  nie4itf  t^ue,^  Iprfqu'il  s^âgil 
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d'obëir  aux  ordres  d^un  Dieu,  il  n'y  a  point  dé  , 
raifon  qui  ne  doive  céder;  que  la  juftice.  Té-* 
quité  >  le  fang ,  l'afmitié ,  ni  l'amour   mênïe  , 
quelque  légitime  qu'il  foit>  ne  doivent  mettre 
aucun  bbftacle  aux  ordonnances  da  ciel.  Ce- 
raifonnement  eft  plàufible  >  &  je  ne  veux  point 
le  réfuter  ;  mais  qui  m'affurera  qu'un  ordre  con- 
traire à  la  raifon ,  à  la  juftice  &  à  l'hoilneur  (ait 
un  ordre  du  ciel?  Vous  abufez  de  la  religion  &C 
de  la  crédulité  des  gens  fimples ,  pour  aflbuvir 
votre  infâme  luî^ufe.Sous  un  mafqùe  dé  pîétë^ 
vous  avez  exercé  vôtre  barbarie^  contre  ceuii 
qui  n'ont  pas  voulu  recevoir  vos  impofltiits  ?  » 
Comme  il  alloit  pourfuivre,  les  prêtres  à 
qui  ce  difcoûrs  ne  plaifoit   pas,  &  qui  en 
craignoient  les  cônféquences  ,   élevèrent  uri 
tumulte  parmi  le  peuple ,  &  commandèrent  à 
leurs  plus  zélés  féâateurs  de  percer  à  coups  de 
traits  cet^ impie  harangueur >  qui,  après  avoif 
commis  tant  de  crimes,  ofoit  encore  raifonner 
contre  les  minijftre^  de  la  religion.  Cès'îélotesi 
prompts  à  obéi#  à  ce  commandement  ^  bandé-* 
rent  incontinent  leurs  arcs,  pour  tirer  des  flè- 
ches contre  Dioniftar  &  fa  femme,  qtii  voyant 
leurdeffein,  fe^^  i-etirèrent  dans  leur  antre,  & 
s'y  tinrent  à  coiivert  de  Içurs  traits,  pour  en 
fortir  quelque  momens  après*  Ils  employèrent 
ce  peu  de  tems,  à  Je  couper  les  reines  des  bras 
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^  des  jâiïîbes,  &  puis,  ayant  pris:dcs.rtifonfc 
;ardftn§,ils  en  mirent  tout-atexitour.duulwicher 
irondqu'iU^a voient  préparé  ,^&.fe  jettant  dedans 
en  préfence  de  la  multitude  ,  ils  leur  firent  voir 
Je  feng  quiiuiffeloit  de  leurs  veines  coupées. 
•Ce  fpêftacle;.  affreux  appaîfa  Je  murmure  <1a 
peuplier,  attira  fes  regards;  &  ion  attention  :^ 
&  ,1a  généreufe  Ahinomé^prenant  ce  moment^ 
c»Bàïi^ele  feul  qili  lui  reûoit  à  vivre,  parla  aux 
prêtres  &  ai;  peuple.  Dans  fon  difcours  ,  elle 
iRpprouva  tout  ee  qu'ayoit  dit^'foa  mari ,  repror 
jchant aàx  uns  leur  orgueil  ,.leurs  impoftures  & 
leur  ^iofame  luxure,  &  exhortant  les  autres  à 
ouvrir  enfin  les  yeux ,  &  à  ne  plus  foufFrir  qu'on 
abusât  de  leur  fîmplicité  ^  pour  les  rendre  les 
inftrunifins  des  vices  &  de  ramhitioui  de  ceux; 
qili  jifemjautorité  légitime  ,y-étoient  rendus  les 
njaîtres  de  la  nation  ,^  contre  toutes  les  maximes 
anciennes,  &  les /louables'  coutumes  de  leurs 
ancêtreSiEnfuite  elle  prit  fon  enfant ,  lui  coupa 
ks  veines  en  leur  préfence, après  quoi  eUe  & 
fon  mari.,  enfemWe >  ikent  mille  imprétations 
codtre  leurs  ennemis  r  &  leur  dirent  que  la 
mort  leur  fembloit  douce,  puifqu'ils  mour-^ 
roient  unanimement  enfemblei,  comme  ils 
ayoient  vécju^  &  qu'ils  avoient  le  plaifir  de 
braver  leurs  tyrans ,  de  leur  reprocher  leurs 
crimes  â(  leurs  impoftureSj&.  de  trion^phet  de 
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leur  malice  &  de  leur  cruauté.  Qu'ils  avoîént 
ja  douce  ccmfolation  de  n'être  point  tombés 
.entre  lerasmaîris,  &  d'avoir  fil  bien  pourvu  à 
leurs  satires,  que  leurs  ennemis  ne  pourroient 
exercer  leur  rage  que  fur  un  peu  de  cendre  qui 
f  eileroit  du  corps  de  deux  perfonnes  qui  mou** 
soient  martyrs  d^  la  raifon  &  de  ta  vérité. 

Après  celcT,  ikVembrafsèrént  rous  deux  »  ie 
couc&èrent  doucement  fur  le  bûcher ,  &  fc 
tenant  étroitement  Irés  enfémble  i  ils  fentirent 
poirier  leur  vie  ivcc  leur  fang,  &  demeurèrent 
4ans  cette  pofture,  Jufqu*àceque  les  ûammes 
qu'ils  avoient  allumées^ ,  euffent  réduit  leurs 
corps  en  cendres* 

Ce  fpeâacle  horrible  fit  div^fes  împreffions 
fur  l'efprit  du  petij^e;  quelques-uns  des  plus 
raifonhables  âirent  extrêmement  touchés  de 
l'action  de  ces  deux  msurtyrs,  de  laïbrce  de 
leiurs  râifons,  &  de  lu  fermeté^  aVei  bqueUe  ils 
n voient  tfiéprilé  la  mott,  pour  De  psas.  r^oàcer 
à  leurs  T^itablesfemimen»^  ôi  pour  ne"  pas 
tombfr^n  la  pftHTanée  de  leûr$  eniiemis;  * 

tes  aûim  I  mtrinist  écfeirés,  rfayahr-  pour 
toute  règle  que  les  préjugée  de  leiir  édtic^tioii 
Cç  les  feftiâmcns  de  ïewrs  i^ondiïéieôfs:,  tx^U 
qùçrérittpid  autrement  cette  àveM^ire,&trak 
tèrent  Dioiiiftar  Çç  Âbinb^né  d*îirfpîes,  obftinéa 
dan$  Uw  ei^reur,  quoique  d'afeoid  \k  tvMii;» 
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été  touchés  de  leur  aâiôn  généreufe /ou  plutôt  ^ 
héroïque. 

Cependant  ksi  prêtres  'ji'osèreat  exercer  au-î 
^ne  cruanté  ùxr  Içs  parens  des  défunts  ^  ilsr 
avoient  peur  de  fe  rendre  odîeux:  à  tout  le 
sfibnde  y  &L  dé  iraiiiêc:  tDiit4-fait  leur  réputation 
dqkSàtt  éhrzîAéQ^  par  divers  événeme^i^  (tonn 
trakes  à:,  leurs  iittérêis  &  à  leur  ^ui^rité  ;  & 
l^tenc^ie^pùis  cetens^lày  ils  ie  gouvernèrent 
av^:plos  éè  nsodératioa  qu'Us  n'avoxent  fét 
auparavant*  i 

^  LésPteifeirspnbes^oiit  conforvé^  de  père  en 
&S'^hi&ém(àr€éscét  éV^éâèment  remarquabKe^ 
&  ref^iidvntDkmiâak&Abmomé  comfnedeux 
'ûïàikti  ttMVyé^  de,  las  vâité  ^  pour  laquelle 
letnry  abeêtreffevireitt.banms  de  leur  patrie  j 
àgirèé  avoir  iiduffert  les  perfécutîons  que.  Jeu^ 
avoit  âifcitéies Hambitieuix Stroukaras.  Il  yen  a 
mèmfi.qi^iv4mttjms  les  ans>  vifiterietfachisrQii 
tQ%  i)dh%  peÉfoaties^génâ^eufe^.  perdirent  k  vïe^ 
&rtc  reipeâ  qti^CBri  a  pour  leiir  mémoijfe  rend 
ce  Heù  vénérabiept 
rQ^vmà  Sévarias  fubjugua  ces  peuples  y  il 
trouva  vÎDg&quatrs:  ou  vingt^cinq  temples  pii 
Vm  adoiroit  <nnipqfteur  Stroukaras  ^  fans  en 
compter  ptu&euri  autres  qui  iîibfiftent  encore 
parai  le^  nations  Toifk^  qulili  ne  icmmit  pas 
aies,  loix^^  &  qmjperù&^at  encore:  dai^a  leur 
fuperftition»  E  e  iv 
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,  Les  Prdlarambes  qui  Tâvoienr  Aiivî  dans  fcâP 
conquêtes,  lui  contèrent  toute  cette  hiftolre.,' 
qu'ils  avoieitt  apprife  de  père  en  fils,  &  le 
prièrent  de  faire  fes  çfForts,  pour  tirer  d'erreur, 
ces  pauvres  peuples  abufës* 

Il  leur  promit  d'y  mettre  la  main ,.  le  plutott 
<]a'il  pourroit  ;  mais  il  leur  fit  comprendre  en 
même  tems ,  que  dans  un  deflein  de  cette  nan 
ture,  ilialloit  ufer  de  beaucyoup  de  prudence^ 
de  peur  >  d'effaroucher  ces  peuples  aveuglésL 
dans  leurs  vaines  fuperftitions,  , 

:  Apre?  Jogc  cpi^il  Itsieot  cômpus,  qu*il  eut 
tâti  le  temple  du  foteil,  dontlamagiuficé^ér 
-  leur  dohnoit  beaucoup  plus  d'admiration  quel 
les  bocages  dç Stroukaras: ; qu'ileut inftitué desi 
cérémonies  pompeufes,  accompagnées  de  voïxi 
&  d'inArumens  de  musqué;  qu'il  eut  été  choiâ. 
parle  foleil  même,  pour  être  le  chef  de  cespeu^i 
pies ,  &  l'inierprête  de  fa^y olonté  ;  &  que  9  piai^ 
fes  Io^7utles  &  fes  aârons  vertueufes>  il  fe  f^t 
acquis im  très-^grand  crédit  parmi  eux;  alors  il 
commença  à  combattre  les  impoftures  de  Strou'* 
karas,  Lesraifons  folidesqu^'il  employa, accoin^ 
pagnées  de  la  force  de  fes  armes  &  de  fes  fou-< 
dres,  dont  ils  avoient  éprouvé. les  funeftes  ef-i 
fets ,  firent  beaucoup  dMmpreffion  fur  l'd^rit  des 
principaux  d'entr'eux,  &  leur  firent,  en  partie^ 
SQmQÎtre  lç$  impcâures  de  Str<>uka<:as»  Msû&ç» 
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Htjuî  acheva  de  les  mettre  au  jour ,  &  de  difSper 
l'erreurdecès  peuples,  ce  fut  le  foin  que  prit 
Sévarias  dé  furprendre  les  impofteurs  fur  le  fait, 
quand  ils  rendoient  leurs  oracles,  des  arbces 
creux  oh  ils  fe  cachoient.  Il  prit  donc  fon  tems 
dans  une  fête  folemnelle ,  &  entrant  tout  d'ua 
coupa  main  armée  dans  les  temples,  au  mome^it 
qu'on  y  rendoit  les  oracles,  il  attrapa  lés  faux 
prophètes  dans  leurs  cachettes,^:  lesl  expofânt 
^  la  vue  du  peuple^  il  leur  fit  confeifer  ^  devant 
tous  ,  leurs  tromperies  &  leurs  impdftûres. 
.  Après  cela  toutes  les  perfofln^^raifoanabks 
fiirent  entièrement  défabufées;  fi  î^ienque  dan$ 
toutes  les  terres  de  fa  domination.»  On  abbatit 
les  temples  &:les  bocages  de  Stt<i>id§8jras,  ôclet 
cuUe  religiem^,  qu'on  lui  rendodt  p^l)li4ueinenti 
y  fut  tout-à^fàit  abolu  Ce  ne  ifjife  pais  pourtant 
par^toutycareçcore  aujourd'hui  les  nations  voir 
fines  dès  Sôv^raqibes  pççfiftent  4*n5  leur  ido*^. 

latrie..     .  •  '-;:'  -   .  V 

.  Reven(»is  nàaititenantà  celle  des:Sévarambe$ 
mêmes ,. qm.quoiqué  moins  gf^ffière-.  &  ipoint 
oppofée  à  la  raifon naturelle  ,iie  laiiTe  pas  d'être 
ime  véritable  idolâtrie,  en  ce  qu'ils  rendent  au 
^foleil ,  qui  n'eft  qu'une  créature ,  desrefpeas re- 
Ugieux ,  qui  ne  font  dus  qu'au  créateur. 
•  L*«ercice  public  de  la  religion  ne  fe  faif 
qu'aux  jours  de  fêtçs  ordinaires»  qui  font  kf 
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trois  premiers  jours  de  la  nouvelle  lu^e^  &  les 
trois  premiers  après  qu'elle  eft  venue  jufcju'àioiV 
plein.  En  cesjours^on  fie  fait  que  quelques  ijH 
crifices  de  parfums  que  les  prêtres  ordiilaires» 
affirent  au  fbleil ,  &  qu!ils  accompagnent  do 
«pielques  hymnes ,  après  quoi  lé  refte  du  jou» 
fcpafieen  jeux,  en  dahfesjSe  autres .divertîâe«» 
«cns»  Mais  les  fêtes  fblemnelies  f(Hît  ce  qu'it  y 
^  de  pittsécfatant  dans  la  religion ,.&  oii  elle  pa« 
foSt  dans  fapl^s  grande  pompe^  Il  y  en  a  fit  ^ 
toutes  diSëf^ntes  d^ns  kurs  fins  3c  daais .  leurs 
aiages  ;  favoir^  le  kbodlmbafion;,  Vérknbnûùn  ^ 
U  iévxrïCion,  Pofparcniboâ  ,  Pefirteafion:  &  le 
nemarokifton.  Nous  les  décrions  toutes  Vune 
apr^s  1-autre.  On  ne  célèbre  ces  ilèt^  que  dansi 
les  temples  qu'on  a  bâtis  dans  les  grandes  viltes^ 
CommeàSé  varinde^à  Spôrdunde,  àArkropfinde^ 
àSpofOumé,  &  ^quelques  autres  quroD^cbacmie 
leur  renfort  particutîer ,  &  le^  pei^e^e  la  cam^ 
pagne  s'y  aflemble,  pour  aiHfter  à  une  pameda 
klik» ^aj^ès quoi  chacun  fetafrépnfk  dieaft>i. 
Au'tem^e  diî  Sévarmde:^  'ûj  ^  prèàder  cpiatre 
cent  prdtres  qui  o^icient  tour  à^t)Qsur;.&  danstç» 
auiti^s  temples, il  y  en  a  plus  6u  àfoms^fetonr 
la  gfaâdeurde$littUXrt^vtc'e^Td1eflfopi;einier 
de  tous  ,^&.Gomme  teur  foti^era&d  pontîle;  &  ^ 
&ns  toifiesles  ûA&vMitUj  c'^dffc  lut  qui  offirt  le 
pren^ier  fa^rificeXhaquegoiiveieneiflrd^svitlca 
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M  il  y  a  un  temple ,  en  fkit  amant,  &  puis  Us 
)lûtres  pt-â^r^s  font  le  reft^.  PaCoiu^maintenant^ 
è  b  .çleSfctt pâd»  de  ëé$  fêtés  €6kticsat\ks. 

NéiH  #^dliS  d<^à  lif  ^Sëv»iflaS«tok  in^ 
•tkùé  le  k1^Hnt»ar«M»  ieloif  Ifiëée  49  SèvénM , 
Xfjàim  ^<yà  ikt  qiid^âé^îhtf^^^  laiA^citti  lie  s'en 
étoît  pitiiMà^itiéilt.  e«|fl^ûé^€ett¥faiibn  aVcMt 
4é«é  iéàlu^qtié  ft^  fîi£éeffi^»»  «  ^«piS'à'SéVariftas  , 
n'én^  à  voient  ip«séféen%épi#éfKlfiéTin(Htution. 
Mais  ee  pi-irïêé  rëtieiblit  ^â$  £e^^iite ,  &!0V$t 
iii^lébreF  pîfefîèârs  foi$  a^ai««  ^  fitért.  Il  flè  fe 
&it^'  éè  <^  e»  {^i)¥àA#â,  ati  cidÙMi«fi«âli«m 
^e  £b»[{lfiê  d&nyiiSj  àt^  tèï^â^âé^i^  rbléitfûiû^ 
<!hé  di&  $gne  <lè  I»  blalà JiNÈe^f  &  ^11-  &it  VéqjUi^ 
«ôjtédu^f^htci^, qui ànôtl'é  éjgisirdr «ft  é«I^ 
ë»  raïi«»jnflev  U»  céréiiMiiniés^^  Mté  |^t)dë 

»n  la  mamêpé' faîv!a*feV 

Pès  <!jftiélé  foteîtéftéowehié'oftétivi'éfcjfeA- 
]p1e  i  qui«ft  téùt  ttffldii  èëàiM  ,^^t>(f-I«  globe 
iumineiix,  aV'et  t6u»le*ùM«W»*rtért#e«SI  ^  ft>nt 
ieaéhéi,  é»  fôrté  qu'ott  lie  fê* t6j*!pekï*  dU  tôiit^ 
sauront  la  flfe;  t«  prêtiréi ,  ^Oi  fônt  tou*  tftà» 
de  rtôifj  «dnvrenfrrtir»  Vif«g«  (Pub'  érépé  dé 
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des  autres  que  par  une  e^ece  de  rochet-Manç 
'  flu'il  porte  fur  les  épaules.  Dans  cet^uipag$^ 
il  marche  Y€r.s  rwtel,  où  Ton  ne  voit  qu'up 
petit  globe  couvert  d'un  crêpe  noir ,  qui  en  oi- 
f ufqtfe  la  luiftièi^';  ô(  œ  làiffe  paroître  aux  yeu^ 
qu'une  foible  lueur.  Tous  les  févarobaftes  & 
les  prêtres, 'qui  doivent  jfervir  cette  mût;  le 
/uiventVteiiant  en;  i»aîn ,  des  flambeauxallumés» 
Dès  qu'il  entre  dans  le  chœur ,  il  fedt  une  pro- 
fonde révérence,  &  puis,  en  s'avaftçant  tour 
jours,  il  en;faituûç  autre  jufqu'à  ce  qu'il  foit  au 
pied  de  l'aittel/Là  il  s'arrête  avec  toute  fa/uite, 
qvii.  f (5  tient  deri:ièr g  \\x\ ,  &  qusuià  les  prêtres 
<^nt;<:at:hé  leur<^fla^e9u:f ,  il  fe  ^uche  fut  des 
l^f^eaux  noîis^^y  .tenant  le  vifagç  en  teis>&  les 
'  4eHix  mains  jointes  fur  la  tête.  Les  autres  en  font 
4utant,  &ilsfe  tiepjient  tous  dans  cette  pcâure, 
|M9dant  l'efpaçe  de4eu^  heures,  dans  uniiilenc^ 
^ofond.  Quand  ççtçms  t&  expiré,  on-  enten4  ' 
}9.¥Qixjéclataii^e^'uiî;Cprnet ,  qui  les^yjBfjtit  4e 
fe  lever  &  de  fe  tenir  fur  leurs  genoux.  Un  pr^- 
.t^e.p^I|d^^lprj5^n  4^^  flambeaux  allumés  qu'on 
âypit  <^?f\é9  iSf .le,dpî#e  au  vice-rai,  qui,  le 
y^enae^4^^^^»^>«^y:fe  lève  fur  fes.  pieds,  &^ 
^'^PPf ftP^^^nt  d^ç  r^ti^l ,  il  y  aljnmft  quelque  bois 
arpmatiqiïe^  qu'il. y.  trouve  tout  prêt  pour  Iç 
4Hcrifice.  Quand  ce  l3ois  cft  enflammé,  il  y  jet^te 
4^s.gommes  &  desparfums  (car,  parmi  les  Se  va? 
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fambes,  on  ne  fait  jamais  de  facrifice  fanglant);^ 
&  puis  fe  mettant  à  genoux^ il  prononce  à  haute 
voix  Toraifon  qui  fuit  :     :  /   .    ^  , 
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Khôdimbas ,  ofpameroftas ,  famotradeas  ,ica« 
medumas ,  karpanemphas ,  kapfimunas ,  kamef^ 
roilas,  peraiimbasy  proftamproftamas. 

C^  font  les  épithètes  qu^ils  donnent  à  Dîeu  en 
leur  propre  langue,  &  dont  voici  à- peu-près  le 
fens ,  avec  le  refte  de  Toraifon. 

Roi  des  efprits ,  qui  compreniez  tout,  qui  pou- 
vez tout,  qui  êtes  infini ,  éternel  &  immortel , 
invifible ,  încompréhenfible ,  feul fouverain ,  & 
rêtre  des  êtres.  .     .  '  .      ) 

Nous,aveugles  mortels,  qui  vous  entrevoyons 
fans  vous  bien  voir ,  qui  Vous  cônlioiflbns  fans 
vous  bien  connoître, &  quîiiéanmoins  croyons 
vous  devoir  adorer;  nous  Venons  ici  au  milieu, 
des  ténèbres  qui  nous  environnent,  pour  vous 
rendre  oôs  vœux  &  nos  hommages.  Toutes 
-chofes  ici  bas ,  nous  parlent  journellement  de 
vous,  &- nous  font  admirer  votre  grandeur  & 
votre  fagéffe;  &  ces  aftres innombrables,  que 
durantlâ  huit  nous  voyons  briller  fur  nos  têtcs:^ 
nous  témoignent  affez ,  par  leur  moùvenreîit 
jufte  &  féglé,  que  c'eft  votre  main  toute  puif- 


iahte  qui  les  giiidè  ^  qui  les  (ùnûenU  Mais  1* 
brillant  aftre  (b  pWf  qui  nous  échauffe  &  qm, 
nous  éclaire  »  ce  divin  foleilj  par  le  miniftèr^ 
duquel  vous  nous  communiquez  tous  les  biens 
que  nous  recevons ,  eft  le  miroir  U  plus  écla- 
tant àii  nous  puiffions  contempler  votre^gloire 
&  votre  providence  étemelle*  Ce^  lui  q^i, 
par  fa  luniière  célefte  j  développantles  fomhrea 
voiles  deia  nuit,  nous  feit  yoir  les  iQeuy^'es  mer*^ 
veiÛeufes  de  vos  anains.  C'e£t  lui  qui  i^oua 
échauffe  &  qui  nous  vivifie ,  Sf  c'eftlpij  enfin  ^ 
par  qui  nous  recevons  tôus'lea^  tfikts  4^  yotrtst 
bénélîcfnoe  divine.  Aulfi\  vous  ^aye|^  .établi 
pour  être  votre  lieutenant  4aps  la  partie  dç Tunt^ 
vers  qu*il  laeut ,  iq^*il  échauffe ,  &  qu'il  écUûre; 
de  fes  rayons»  agiffans,  arden^  &  l^iiiiaeuxt 
Vou^  avtz  âtuiois  :pluj6ë.uii8  vaAes  globes  à  (on 
empire ,  iSc  nous  fomiin^s  ^  pdr  votre  volonté  ^ 
du  tnombre  de  Ci^m  qu'il  ^nime.  Vous  noiig 
l'avez  dorùié  pour  Pieu  yiftble  U  g^icuieux ,  6f 
il  a  voulu  ^re  notr;^  Dieu  propice  &  i^vora^ 
ble^nouschQi£ffaitf»«Ptre  tous  l^s  peuples  de  1^^ 
terre,  pour  êtr^fc^fuîfets  ô^  (es  yrais^dorateur^ 
Pour  cet d&t  ^  il  90^  M  dop^té  des  loixi  .&  nous 
e  pr^ciit4e  culte  iqu'il  veut  que  nous  lui  refl>> 
4ions»&iai^  DoùsiiavoQS  coipment  nous  le 
devons  fer vir,  parce  qvi'il  nous  Ta  révélé.  Mais 
vous ,  ô  fouveraifi  Dieu  des  Dieux  ^  ô  puiflançe 
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infinie!  vO]is.âtesiavi£ble&  iout*à-&kJbcom« 
\prâiéofiUe.  Toaites  dioiesoQu^  aoisMoeat  que 
.vous  Êtes,  ipais  nta  ne  peut  n^s^s  expliquer 
vatne  nature  9  Jii  nous  xlire  votix  Vjojonté,  cit 
qui  nous  eft  un  argument  très-dair  &  trè^^feiH 
^ble^^que  vous  jie  youlez  pas  que  nous  vous 
cherchons  plus  .loin  que  dan;  vos  œù^œs  ad* 
miraUes  ^  puifque  acous  n'avez  ^as  voulu  voqi 
donner  autrement  à  xonnpitre  i  nàos^  Axd&  p 
toute  conn6îfl«nce>&loute  lumière  9!c^q^'igno^ 
^ance  ^  que  ténèlH'>es  auprès  de  votre  lumière 
divine  &  kicompréhenfible ,  &  plus  nous  mé- 
ditons pour  vous  conooître^  &  mo^  nous  de* 
venons  favans.  Nou:s  vo^Eons  des  gouffiresinfims 
entre  ^tre  foiblefle  Si  votre  puiffiinçe  ^  &  la 
confidération.4e  votre- granfieur  alumeroii  nça 
âmes  dans  le  néants  fi  vous  ne  nous  ibutehiez 
pat  votre  miféricorde.  Npus  tomberion^s  dans 
un  défeipçir  »  ^ui  nous  feroit  perdre  la  raifqn 
que  vous  nous  avez  donnée  ^  fi  vous  ne  nous 
^ez»  p^r  elle  9  qu'il  n'eft  pas  poffible  que  la 
créature  comprenne  le  créateur,nila  chofefimc^ 
te  qui  *h'a  point  de  bornes.  Dans  cet  humble 
^entiment^inous  nous  mettons  le  doigt  fur  la  bou« 
/|Ëhe;  l8c  ians  vouloir  témérairement  p&iëtner 
dans  les  my Aères  profonds  de  votre  divinité  9 
Dous  nous  contentons  de  vous  adorer  dans  L'in-* 
térieur  de  nos  anves.  Maïs  parce  que  les  corps 
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-oii  VOUS  les  avez  enfermées  font  auâî  l'duvfàgil 

de  vos  mains  9  nous  croyons  qu'ils  doivent;^ 

comme  elles^  avoir  part  au  culte  que  nous  vous 

Teiklons  ^  &  montrer  extérieurement  aui  Jiônr- 

mes,  &  notre  rcfpeâ,  &  notre  vénération  inté-^ 

rieure*  Ceft  pourquoi  nous  avons,  félon  nos 

•foibles  lumières ,  inftitué  cette  fête  folemnelle, 

qpour  être  un  témoignage  de  Phonneur  que  nous 

vous  rendons,  &  pour  avertir  de  leur  devoir 

•ceux,  qui,  par  ignorance  ou  par  ingratitude, 

pourroient  pafler  tout  le  cours  de  leur  v,ie ,  fans 

-élever  leurs  penfées  jufqu'à  vous.  Veuillez ,  jo 

bonté  infinie  !  recevoir  lefacrifice  de  nos  coeurs, 

&  les  devoirs  extérieurs  que  nous  ofons  vous 

rendre  ,  de  la  manière  que  nous  avons  jugé  ia 

plus  décente ,  la  plus  humble,  &c  la  plus  ref- 

peâueufe«  Faites  que  la  fumée  de  notre  facrifise 

aille  jufqu'à  vous,  qu'elle  vous  foUicite  de  nous 

pardonner,  tous  nos  crimes ,  &  de  répandre  tovs 

.  les  jours^,  (ivc  nous,  vos  grâces  &  vos  faveurs 

divines,  afin  que  nous  puiffions  toujours  vous 

adorer  &  vous  célébrer  à  jamais.  > 

Aptes  cette  oraifon  on  tire  les  Ôaiiibeàux  al- 
Itunés:  qu'on  avôit  cachés,  &c  la  muiique  fe  fait 
entendre  de  tous  les  endroits  du  temple,  par 
pluiieurs:  cantiques  mélodieux ,  ce  qui  étant 
achevé,  le  vice-^roi  fort  du  temple  de  la*  même 
manière  qu'il  y  étoit  entré  >  &c  donne  lieu  ^  par 

fa 
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ifti  retf Aîte  6c  par  telle  de  tous  fes  audîteufs,  à 
ïiht  ftçcdridè  eélébîration .  Elle  fe  fait  y  j^ar  le  pre^ 
jnier  Sévafobaft^  ^  ^uî  fait  ^  dahs  une  f)econ4é 
«flemblée  d'autre  peuple^  les  mêmei^  cér^mp^ 
ilie»&  la  même  braifon  cgiie  \t  v^ce-roi  a  fai^i 
âv^c  la  première  congrégation.  Après  k  fe^ 
teôède^H  s'en  fait  encore  une  troiâème^^ 
l^uis  plùfieurs  aiitires  9  qui  fe  fuccèdent  cbnti-* 
hùelIeÏAent  l'uhe  à  Tautre  pendant  l'efpace  4^ 
fept  joursi  jiîifqu'àla  fin  delafêtf; 

Ourlant  cette  folèitinité  il  fe  feit^  eh  divers  é^- 
âroit^  de  là  ville  j  des  aifemblées  de  ft^yans^  qi^i 
parient  de  U  Divinité,  chacun  félon  fès  fehr^- 
hiens ,  &  fou  vent  en  y  faitcies  cbnttover  fes  f^- 
.ttieufes^oh  kis  beaux  efprit^  ont  de  belles  occsip 
lions  pour  faire  voir  au  public  les  fruits  de  îeuré 
études ,  &  la  beauté  de  leufô  génies; 
.  Je  m^  tîrôTUvM  ùii  jour  >  à  Tune  de  ces  â^ 
ïembléeSj  o^  un  homme  très  -  favant  &  for^ 
éloquent  ^  nommé  Scromenas  ^  fit  uû  Ipng  ^ 
grave  difccHiJFS  ^  touchant  là  conâitutioii  di| 
tnoiikd^  Univei?IU  >  la  naiHknce  de  notre  globej 
l'origine  deis  ahîmaùx,  le  progrès  dcsfcience^ 
humaines,  &  k  éulte  religieux  que  lés  hoin-* 
mes  ont  établi  p^mi  èuic« 

Pour  le  pÉremier  dief  ^  il  dit  que  le  graa4 
jfQbtode  étôit  ét^n^  &  iùfihi ,  &  qu'on  le  d^<^ 
5^oit  GomBdérçr'  comme  matériel ,  ou  commit 
Ti^me  r.  F  f 
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fpirîtuel;  que  la  matière  &  refprit  qui  Tanîmé; 
ëtoient  inféparablement  unis  enfemble ,  quoi- 
que ce  fuffent  deux  chofes  diftinaes,  comme 
le  corps  &  Tame  dans  les  animaux.  Que  cet 
efpritavoit  une  vertu  formatrice,  par  laquelle 
il  opéroît  perpétuellement,  dans  tous  les  corps, 
en  mille  façons  différentes ,  &  fe  peignoir  en 
racourci,  dans  toutes  les  créatures  ;  qu*il  agif- 
fbit  avec  intelligence  ;  que  tous  fes  ouvrages 
particuliers  avoient  un  rapport  merveilleux  à 
ridée  du  grand-tout ,   &  qu'il  ne  faîfoît  rien 
en  vain ,  quoiqu'il  fembl^t  à  notre  foible  raî^ 
fon  ,  que  quelques  -  unies  de  fes  produôionis 
fuffent  vicieufes,  irrégulières  &  monftrueufes. 
Il  ajouta ,  que  la  vertu  formatrice  de  cet  ef- 
prit ,  étant  répandue  par  tous  les  corps ,  eïle 
y  agiffoit  diverfement  ,  &  qu'elle  fe  plaifoît 
à  une  admirable  variété.  Que,  félon  ce  prin- 
cipe ,  elle  aimoit  à  quitter  des  corps  pour 
paffer  dans  d'autres ,  &  que  cela  étoit  la  caufe 
de  la  deftruâion  &  de  la  naiflancc  de  certains 
compofés ,  de  Ja  mort  &  de  la  vie  ;  que  fes 
ouvrages  a  Voient  des  proportions  différentes, 
puifque^  quelquefois  j  elle  formoit  des  globes 
entiers  j'^Sc  qu'enfuite  elle  agiffoit  dans  chacun 
de  ces  globeà ,  &  s'y  peignait ,  en  racourci, 
dé  mille  manières.  Que  ,  dans  la  diffolutioti 
des  c^tps^  il  n'y  avoit  que  l«ur  formée  qu| 
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pètky^ôm  en prèiidré  une  nouvelle , fans  qu'il 
h-pérS^itstien  de  leur  matière.  Que  refpritqui 
Fabandonnoit  ne  périflbit  point  non  plus,  mais 
qu*il  àjlôit  opérer  dans  d'autres  fujets» 
•  Cci  doôeur  appuyoiÉ  fon  raifonnement  de 
^autorité  dé  Pythago^é^  de  Platon,  &  de  plu- 
fieur«  -autres  grands  .phik>fophes ,  tant  Grecs , 
Arabes ,  qu'Indiens ,  qu'il  difoit  avoir  été  de 
fon  opinion  ,  du  moins  dans  la  plus  grande 
partie.  Il  ajouta  que  le  monde  univerfel  étoit 
compofé  d'un  nombre  infini  de  globes  difFérens 
dans  leur  proportion  ,  leur  mouvement,  leur 
fituation,  leur  ufage  &  leur  fin.  Qu'il  y  a  voit 
atiffi  des  foleils  à  l'infini ,  qui  étoient  comme 
autant  de  fources  de  vie  &  de  lumière  pour 
éclairer  &  pour  animer  les  globes,  que  la  pro- 
vidence avoit  placés  dans  letendue  dç  leur 
iphère,  &  qu'ils  étoient  comme  feà  lieutenans 
dans  la  conduite  du  grand  tout.  Que  nul  de  ces 
gîbbes  n'étoit  éternel,  quoiqu'ils  fuflent  d'une 
très-longue  durée ,  avec  la  différence  du  plus 
ou  du  moins,  félon  le  degré  de  leur  excellence,' 
&  de  leur  folidité,  même  que  tous,  fans  ex- 
ception-, avoient  eu  un  commencement ,  & 
dévoient  avoir  une  fin  comme  les  autres  corps 
inférieurs.  Que  la  providence  ne  fouffroit  la 
diflblution  des  uns  &  la  naiflance  des  autres,.' 
gue  dansUes  divers  ^emstju'elle  avoit  ordon* 

F  fi; 


t)és^  Min  que;  legr^4  tout  ne  fît  SVCHOf  {jterstifti,: 

^  n(^  foui&U  ançuAc  vipUnce.  Enâfi,  (|uf^  eiÉ 
^(^  de  même  à  Tégard  4e$  globes ,  qiie  ë*5 
diverfes  efp^çQS  des  animaux  i  da4s  leiquellet 
ctfi  v^jUlous  Içs  jours  périr  le$  individus  ^fàns 
q^e  ,  pOHi;  ciçla  y  V«%^c«  péri0e ,  parce  ^'il. 
èa  n^ît  d'^uti-çs,  pour  remplir  h  pUcp  dieiPiçugÊ 

qili  QifureiX. 

.  Après  ^voiiç  aipfi  parlé  4u  mQnd?  univerfeli. 
i^  toplm  ÛHT  1|?  difcours  de  notre  g!ioI)e. ,  «n 
particulier,  ôcil  dit  qu'il  ^voit  wyn  çafw»e^ 
cemçnt  çom^ie;  tws  les  auti-es ,  iSc:  qu€,  çoii^^a^^ 
eux,»  il  a^^pitt  vm  6^%  ^sms  q\^  le^tprpïe^  dtej 
fs^àjM^éç  ^  n'éjtpij^iH  cppf^u?  d'ai^cun  homni^^ 
mortî^U  q^e  Ips  ppiçiow  48s  ^qwiib^s.  étf^iêttt 
parçagièe&>,  touchant  le  tem$  de  fe  iwffi«^^^ 
les  uns  1^  £^^t  plps,  ancien,  &  1«$  ^re$  plto 
npuyesm  t  qui^  Is*  Egyptiens  lui  avoient  donnée 
d^  IcHP  te«|i&,.  j>ifqu'à  quatorsçet  ou  quin»e.imUe 
ans  d^asuiquiiii  que  les^   brasief.  dc^  inde^ 
orient^li^s  lui  en  donnpieqtpr^sde  treateinîUe^j 
&  que  les  ChiiKHS  con^toient  quatoi^i^  o^^ 
quin2ç  malle  ans,  dans»  Tt^dr^  de  U  fujC^ei^ii 
de  leufs  rois;  mais  que  ipowif  1»,  il.ne  çroy^ 
p^s  quet  notre  gloire  fui  6  anfii^n*  Qii'U  UiQ^^ 
vçit  la  ftipputi^tion  ^^>  |i#(  piu%  pt^ufii^lei .  (^ 
ce  qu'eUerS*^Gcpf4p»f.nWei0c  ^iveç.  k^  ^ti^èlk 
de$;  fci^çgf  ^  ,d,€^;  art»ri  fi^.qji»».  bifP  i^i^Hlcyr 


\ 
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cftt  fur  ta  terre  ^  des  peu^es  pi'éTet^t^mêM  àuifî 
iiirbâr^  qae  leiifs  ancêtres  le  {K>uVi$iêôt  être 
ilfi  qi(9tre  mille  |in$ ,  nëaiimoiAS  il  ne  lail-* 
ioit'pas  d'eftimer  cette  dernière  fup^Mtàtioii', 
^omme  ta  pîlas  firobable ,  parce  qu'il  kmblbït 
i^e  ks  çorp^  delî  aiiîmaug  alloient  tbù|^ui:$  eh 
diminuant,  foit  à  Tégard  de  la  flatare,  fcfit  à 
l'égard  de  la  force  &  de  îa  fanté«  H  dit  que 
ipeld  {^  reâiaf qimit  9  principalemetit  dans  lés 
iiatîods  itialigiiês  de  di^olues ,  qommë  ébier^ 
la  plupart  de$  peuples  de  l'Afie,  de  VEurope 
&  de  rAfri<îuô,  qul,i  la  vérité,  étoieîitdés 
f^ji'toftt  barbares  y  quo^qu'iki  U  «iruiSeftt  fort 
palis  y  parce  qu'ila  kif(^mt  «oM^fiftel^  U  poU^ 
teffo  ^â'deâ  a^ppareàces  e:^térieures ^  en  qû<Â 
dtéità  sotilSftËf point  m  e^t;  que  la  véHtâble 
pélité0)^  ne  coâMe  pâ^daùs  qiîefqae$  dliteourk 
ett^&iâ\àmt  quelque^  modes  lozarrêsy  iSc  d^fis 
(jfu^Iqiiçi^  ij[m^^rées  eV(ë#ieuréè }  tndîsi  dan&  fi 
fitô*è€l^  tisft»:  te  b^A  gôttVernemeiïi  j  da%is  Firt-- 
i^ô^^tice  dé$  ïttoiiFS,  dàtiû  la  feÀpéf^ce^  âc 
dwH  l'amotir  ^  là  charité  qm  lea  hommes^ 
ffc)iireôt  avoir  Us  vtnÉ  pOiif  lés  ttttred.  Qm^ 
^  pHu^  ibtivem  ^  k  plus  habile  &  lé  p]ii$ 
tdrdît  <îe[  tètfi:  les  boi^fmjes,  émtm  haffhâre, 
^*il  h'ttoit  jufte  j^  bterifâifttm  V  ^feàfifable  ^  fe 
trïoJéfê  j  &  quc>  les  lurtiîèl^es  de  foft  t^m 
ftitoknt  quSuie  feuS'é  hie#r  qiil  ne  ferx^ôif  qa?^. 


rébIouir)&  le  faire  tomber  dans  le  précipice^ 
Que  les  nations  mal  gouvernées ,  étoient  aveu^ 
gles^  &  que  la  véritable  gloire  des  princes- & 
des  magtârats,  cônfifte  dans  la  bonne  coïïduite 
&  dans  le  bon  gouvernement  de  leurs: fujcts^ 
dans  uhejufte  diflribution  des  récompenfes  & 
des  peines. 

Pour  rorigine  des  animaux,  ScroEoehas  dît 
qu'elle  étoit  inconnue  aux  hommes,  aitffi  bîea 
que  le  tems  de  la  naiffance  des  globes;  que, 
néanmoins',  fi  Yùxi  pbuvoit  fe  fonder  fut  des 
conjeâfures  vràifemblables ,  il  y  avait  Jieii  d9 
croire  qu'au  comiôencement  de  chaque.^lqtfce^ 
Ja  providence,  a  voit  créé  uft.  couple  dç  tiDfu:^ 
kS'  animaux  parfaits,  dont  ^le  le.  vo'uloit  rëm? 
plir>&quedece<:,<Hipk,  qp'mme^d'une  foiirce^ 
les  efpèces  s'é$oiept,,àccrues  par  .les  jv-oyeS-de 
Ja  génération.  Qu'il  eftimoit  beaucoup  ^eQ  <et$ , 
ropinion  diei  Moïfe  y^gt^qu'U  la^egar4pîjtjçorti/i^ 
Ja:  pUis  probable  &  U:  mieux  fondée  en  raifop, 
QL\e,  pour  les  autres  globes  qui  font  partie 
du  moiide  univerfel ,  commale  nôtre,  per-r 
ioûne  .ne  favoit  queU?  étoit  l'économie  de  h 
nature,  dans  ces  grands  corps-,  &  qu^ainfi  oa 
n'en  pouvoir  parler  fans  témérité  ;  qu'il  nous 
fufRfoit  de  raifonner  fur  les  cbofes  que  nous 
voyons  fur  ^lotre  terre ,  &  d'y  admirer  ,  en 
mille  endroits  ,  le?  naerveilles.  de  la  fageffe  d£-j 


DE   S      S-iérY,  A  R  A  MB   ES.       45  Ç 

yîii¥;^ue9  çoiï^me  il  y  avoit  diverfes  ei^èces 
d'iit^Qiiaux  daas  j[es  différens  elémens^  &c  dans 
les  divers  GUmjat§:^p_iV)tre^  çlobp^f  ^1  fe.pou- 
voit  faire  auffi  que  Dieu  eût  peuplé  les  divers 
globes  partic^efîs  .di'apkna^ux  de  différentes  ef- 
p^qes,  qui  i^'awrpienf  rie^  de  cQmmun  avec 
çeujK  5jua:m>tt%  y  oyons  parmi  nous;  qu'il  fai- 
(oh^toutes  ct^offs  poiir  fa  gloire,  &  que  ce 
n'étoitpas,à:i^O}is  à  vouloir,  témérairement , 
pjlçsétrer  dans  les  fecrets  de  fa.  providence,; 
Qu'entre  tous  les  animaux  qu'il  avoit  créés 
ici  bas,  il  ^ypit  donné  .à  l'homme  de  grands 
avantages ,  q\\i|on^yolt  pas  voulu  départir  aux 
autres,  &  q^ejpefjjions  &  ces  grâces  étoient 
différens  djaii?  l^^^y:  ^nj^fure,  &  dans  leur  ef- 
•p^cje^que^inéapn^oiiis.^  l'homme  étoit  un  ani- 
mal mortfl;Sç.périffable  comme  les  autres,  & 
Xju'il  ne  deyoit  pas  s'enorgueillit;  de^  biens  dont 
Japoffeffion  eft  courte _&  incertaine.  Il  ajouta, 
,que  c'étoit  une  h^ute  folie,  en  plufieurs  per- 
içnnes,  de  s'imaginer  qiie  le  ciel,  la  terre  & 
tous  les  aigres  lumineux  que  nous  ypyons  briller 
fur  nos  têtes,,  n'aient  été  créés^  que  pour  l'ufage 
.particulier  des  hommes  ,  comme  û  la  provi- 
,dence  n'avoit  pas  de  fin  plus  noble ,  ni  plus 
relevée  ,  que  celle  de  plaire  à  de  miférables 
.vers  de  terre  ;  enfin ,  il  dit,  fur  la  vanité  de 
^ces  fortes  de  gens,  des  chofes  fi  mortifiantes > 

Ffiv 
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que  \t  plus  habile  de  iios  pré<Mea«éuis  «f^* 
auroît  pas  pu  dire  davantage  pour  liumilieriiti' 
pécheur  fnperi?c  ^  qui  oferçit  s^élever  contre 
Dievi.  ' 

D.e  là  î\  p^iTa  au  difeour^  de  rx>r!eiBe  St  deai 
progrçs  des  fciences  &  d.est  arts  y  ivkt  quo^  i% 
liit  des  cbofes  fort  cùrteufes  h  ^Q.  fàKant  ypifi 
^liifloriquement,  tout  ce  qufe  li?s  écrivains  >  lei 
plus  cétèbres  ,  d<^  dive^fefs^  tiations'»  en  ofif 
^crit.  fl  citià  jilufîetirs  auteurs  Chinois  >&Bra*i 
ineçf  comme  auffi  les  Juifs,  les  Grecst  &  lei 
Arabes ,  &  fit  voir  que  plufieuts  belJeaf  ton^ 
fiojiTances ,  qu'on  a  voit  autrefois  ^  s'étoieni 
jperducs ,  mais  qu'il  efpéroft  quelles  fefbieni 
rétablies  j  avec  le  tems  ,  par  le  foi^  &  pat 
rindaftrie  des  Sévarambès,  qui  en  ^oîcnt  d^ 
rétabli  quelques-unes,  &  qui  pouvoient  réuflîr. 
dans  ce  d^ffein  ,  beaucoup  iniéux  qu'aucune 
autre  nation  du  monde  >  à  caufe  de  leur  eac- 
çellent  gouvernement ,  &  du  foin  qu'^»  pre^ 
noit  d'eiîvoyer,  de  tems  en  tems ,  un  «opfibré 
fuffifant  de  perfonnçs  habiles,  pour  voyaget> 
chez  les  nattons  les  phis  polies  de  notr6  coh* 
tinent ,  &  pour  y  apprendre  tout  ce  qu'ellesi 
^u^eroient  digne  de  la  curlofité  de  leur  içai* 
tion.    •  , 

H  finît  par.  un  difcoin^s  for  la  religion  S<  fe 
iculte  qu'on  doit  à  la  I)ivinîté  fiipren(ie ,  ÔC;  ^ 
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flçâucQUp  d^  çhofes  aiTez  étmiiges  ^1  ii-e(| 
|Mis  conyeiiable  de  rapporter  içu 

Scnomenas  finit  fqn  difcqursi  qui  dura  plue. 

4'une  beure ,  âç  auquel  tout  le  monde  prêta 

nm  attention  tr^  •  favorable.  T^us  de  la  joie 

de  voif  qu'un  p^ien  eût,  en  tant  de  choies^ 

une  fi  bof^ne  opinion  de  McHfe,  8c  de  quelque^  . 

^roy^nceç  doDI  les  c}irëtièiis  font  prefeffion-ji 

quoique  j*app?ouvaffe  peu  ce  qu'il  avoît  dî^ 

louchant  la  religion.  Mais  ma  ]oxe  ne  fut  paSi 

^  lonigue  durée ,  &  elle  (e  convertit  bientdl 

f  nririâefle ,  quand ,  un  mot)[ient  après  que  ce 

^âteur  eut  parlé,  j'entendis  un  de  mes  gens  qu^ 

^ît  tout  haut  9  que  lui ,  &  cinq  ou  &x  de  fes  cOttf- 

^agnoiis , étant  convaineusdc  la  force  du  raifon- 

nement  de  ^cromenas,  ils  vouloient  enibràifet 

la  religion  des  Sévaramhes.  Mortôa  TAngloîs',» 

f  fprit  changeant  &  fa^ieux ,  fut  celui  qui  mt 

parla  de  cette  manière,  U  $^étoît  préparé  à  me 

frire  cet  affro^it ,  pour  fe  venger  de  qùelquie 

çhltiment  que  je  lui  avoîs  fait  fouffrir  avec 

fuftiçe  ^  &  çpur  cet  effet ,  il  ayoit ,  de  longue 

àiain,  engagé  Scromenas  à  comjpofer  ce  long 

iiifooui^,  pour  pouvoir  renoncer  à  la  religion 

ehcétienne  avecplus  d'éclat ^  &  fous  une  belle 

apparence  de  piété.  J!e  m'oppofai,  tant  que  }e 

pus,  à  ce  changeuient I  je  lui  repréfentiî  fo^ 

^eyeir  ^  ^  lui  &  à  (es  compagnons,  avec  tÇAitet 
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la  douceur  imaginable;  mais  toutes  mes  raifonS 
&  mes  remontr^ces  ne  purent  amolir  leur 

^cœur  endurci ,  &  infidèle  à  leur  Dieu  &  à 
leur  religion.  I)$  jrenoncèrent  publiqueinent  au 
cjiriftianifme  ,  pour  embraflJçr  la.  religion  des 
Sévarambes,  Ç>ç  tâchèrent  de  juftifier  leur  in- 
fidélité par  beaucoup  de  vains:  raifonnemens. 
Je  fis  tous  mes  efforts  pk)ur  les  ramener  ^  & 
pour  empêcher  le  mauvais  effet  que  leiu-  exem- 
ple pourroit  produire; mais,  lorfquje  je  vis  qu'U 
n'y  a  voit  rien  à  efpérer  de  leur  part,  je  ne 
.pus  m'empêcher  de  m'emporter  contr'eux?,  »&c 
de  leur  dire  que  c'étoit  une  maUdvôion  de 
X)ieu,  tombée  Air  leur  tête,  qui  leur nv^'itôté 
.rentenderoent.  Que  leur  opiniâtreté  &  celle 
.de  leurs  ancêtres  leur  avoit  attiré  ce  malheur, 
&  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de  s'étonner  de  voir 

,    que  les  enfans  de   ceux  qui  s'étoient  élevés 
contre  la  fainte  églife  ,  catholique  ,  tombafTent 
.dans  un  fens réprouvé ,  & reponçaffent,  enfiti» 
au  chriftianifme ,  que  leurs  pères  a  voient  par- 
tagé en  plufieurs  feftes,  envenimées  contre  la 
religion  ancienne,  orthodoxe,  catholique  &C 
romaine,  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de  falut. 
•Us  fe  mocquèrent  de  mes  reproches ,  comme 
i ils  avoient  fait  de  mes  exhortations,  Se  je  fus 
-enfin,  contraint  de  me  taire,  &  de  les  laiffer 
vivre  à  leur  mode.  Mais  je  me  confervai  en- 
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tlèrerpeat ,.  par  la  grâce  de,  Dieu,  dans  la  foi 
deréglifq,.&  j!çfpèred'y^yivre&:  d'y  mourir, 
fans  que  riea.foit  capable  dç  me  détourner  de 
la  foi  dç  lefus  -  Cbrift^.qi  de  lobéiflance,, 
que  tous  les  vrais  chrétiens  doivent  à  foi) 
vicaire*';        ,  •  ,  .  .  .^ 

'  De  tErimhafon  ou  fiu  du  foUU.        ; .  ^ 


Cette iblempitë  fe/ak  tous  les  ans,  &  com-^ 
mencç  au  jour  que  le  foleil  toujche  le  tropiqua 
du  cancer,  qui  fait  notre .fqLilice  d'été,  &ç  notrç, 
plus  long  jour:  &,  toutau  contraire ,  le  plus 
court ,  à  regard  des  ^uftrauîc^^Trois  jours  au- 
paravamtj  on  éteint  tous  les  feux  de  la  nation , 
jufqu'à /ce  qu!ori  ait  du^feiv^puveau,  tiré  des 
rayons  du  folqiLCela  ieroit^ort^înçommoiç 
dans  ua pay^  froid  9  au  milieu  de  l'hiver;  maî^ 
oijtre  querSévarjimbe  eft  un^  pays  chaud ,  oa 
s'y  prépare  fi  Içng-tems. auparavant,,  que  rin;» 
çommqi^t^  viÇiXi  eft  pas  grande.  t 

Les  ;rpis  premiers  jours. de  cette  fête ,  fa 
paffent  en^  facrifices  de  parfums ,  &  en  canti- 
ques trifles&mélancholi^ues,  p^rlefquels  ces 
peuples  femblent  regretter  l'éloignement  du 
foleil,  &  le  folliciter  de  revenir  vers  eux  pour 
leur  rendre  fa  chaleur  &  fa  lumière,  qui  fem-' 
blent  les  vQuÎQir  abandonner;  &  pour  rallumer. 
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ée  Ces  nouveaux  rayons ,  les  feux  cjuî  ibpt  patU 
tout  ëteints.Si  le  {oleillurt  clair,  ^^s  ntm-i 
ges,  le  jour  d'après  te  folftice^  ce  qui  arrîve^ 
le  plus  fouvcnt  dans  te  beau  climat ,  on  ^ume 
à  fes  rayons,  ^vec  des  iniroifs  îirdens.y  quel- 
ques matières  combuftibles  ,  qu*on  fourre  1^ 
l\in  des  côtés  d'un  grand  bûcher,  ou  brandon  , 
qui  fç  tait  dans  la  cour  du  tetfiple^  Le  feiv 
couve  dans  cette  matière  ^  pendant  quelques 
beui^es,  &  puis,  (ur  la  nuit,  ij  embrâfe  tout 
le  bûcher ,  ce  qui  fait  une  grande  Ssunme,  oJ^ 
tout  le  mpnde  vient  allumer  des  lam^pes.  qu'ont 
porte  enfuite  dans  toutes  les  ofraafie&v  c'eft 
^irtfi  qu'on  recouvre  da  feu  nouveau  pour 
toute  cette  année,  aufieu  de  celui  de  lapré^ 
fcédente ,  qu'on  avoit  éteint  par-tout.  Mais  s'il 
arrive  qu'il  pleuve  ,^  ou  que  le  ibleil  foit  con^ 
vert  de  nuages, ,  alor^  le  '  commun  peuple  ^ 
Croyant  qu'il  eft  en  courroux ,  liyi  oflie  cfe*. 
iacrifîces,  &  lui  chante  des  cantiques  lugubres^ 
Ils  les  continuent  jusqu'à  ce  que  éet  aftte  dîf^ 
fipant les  nuages ,^  paroffle  avec  tool  fon,  éclat, 
&,  foîf  affez  fort  pour  rallumer  leurs  feux  ^^eints'^ 
Bs  Uiî  rendent  alors  ^es  aâions  de  grâces,  8t 
Ton  fait  par-toutdes  réjojLifffances  pab.fîq«e5^ 
aVec  des  jeux  8^  des  fpeâacle^  de  diverfest 
fortes  i  )ufqu*'à  h  fin  de  la  fête,  qui  ne  ditrç. 
^dîriaîrément  que  <in^  jours.  Je  fefcds  trop 


li  ^ 
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fong  fi  je  voulois  rapporter  ici  toutes,  les  cé- 
kémonîes  4e  cette  folêmnité  ;  c'eft  pourquoi 
î'^i  p^féréde  n'en  parler  que  fuccinâetnent,8i 
dire  ^  en  peu  de  paroles ,  ce  qu'elle  a  de  plus  tm 
tnarquabte. 

Dta  Sévanfionk  . 

Le  fe varifion  eft  une  autf e  grande  fotemnitè 
iqu'on  obfcrve  tous. les  ans,  à  la  mémoire  de 
rarrivie  de  Séviirias  âc  de  fes  parfis^  à  la  terre 
Càuftrale^  Le  vice-roi,  Se  tous lest>fficiers,  s'y 
trouvent,  avec  leurs  habita  les  plus  éclàtans« 
ils  ocrent  des  (acriiîces  de^  parfums  au  foleil, 
jSc  le  remercient  de  la  gcace  <p'il  fit  autrefois 
à  kurs  ancêtres  ^  de  leur  envoyer  Sévarias  y 
gin^  die  ies  foudres ,  pour  vaincre  fes  eone^* 
mis  f  pour  les  tirer  de  leur  ignorance  grof* 
fière,  Ifiiu:  donner  les  loix,  les  choifir  poot 
îasi  peupld  ,<  &  fendre  leur  nation  la.plus^  heu* 
i^ufe  du  monde.  Us  pa^nt  enfui  te  auk  dloge» 
de  Sivarias:&  fes  fuccefieurs  ^reprçfentent  les 
]}atailles^^'il  remporta  fur  les  StroukarambeST^* 
|«Brlent  des.  Ickx  ^  deV  beaux  pn^ceptes  que* 
03  priftceJeur iaUTa^  avant  que  de  mourifi,  &. 
k^ueat  ùt  bonté  ,  fa  prudence  âc  toutes^  ies^ 
%^Xixu  Eiifriite^,  ils  paflent  aux  lous^ges  de  fes  ; 
iitec^ffisufs  ,.  £(  prient  eâân  le  iale^:  de  le4i£^ 
é«^mi(  UHi)!»u]^  de»  v^s^rxM-iqiû  ticbeotv 
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d'imiter,  s'il  eft  poffible ,  &  irtême  de  fufpaflef 
leurs  prédéceffeurs  en  vertu  &  en  bonheur^ 
Cette  fête  ne  dure  que  quatre  jours,  qui  fe 
paflTent  tous  en  réjouiffances ,  fans  mélange  de 
rien  de  trifte  ou  de  lugubre. 

Di  rOfparenibon^  oufolemnité  du  mariage^ 

L'ofparenibon  eft  une  autre  fête  folemnelle^ 

qu'on  célèbre  quatre  fois  Tan  ,  de  trois  en  trois 

mois,  Sévarîâs  Finftitua  de  (on  tems ,  &  la  vit 

célébrer  pendant  tout  le  refte  de  fa  vie,  /e  ne 

m'arrêterai  pas  à  la  décrire  ici ,  l'ayant  déjà 

fait  ailleurs ,  felori  la  manière  que  je  la  vis  à 

Sporounde ,  qui  eft  la  même  que  celle  de  Sé- 

varinde,  avec  cette  feule  différence,  qu'à  caufe 

de  la  grandeur  de  Sévarinde  &  de  fon  reflbrt, 

elle  y  dure  cinq  jours ,  &  qu'elle  n'en  dure 

que  trois  dans  les  autres  viHes.  La  pompe  de 

Sévarinde  eft  auffi  plus  grande  que  celle  des 

autres  lieux  ,  &  tout  s'y  fait  avec  beaucoup 

plu$  d'éclat  &  de  magnificence, fur-tout,  quand 

le  vice-roi  époufe  quelque  femme ,  ce  que  j'ai 

vu  faire  deux  fois.  Alors  la  fête  a  qudque 

fpeûacle  &  des  cérémonies  particulières,  pour 

l'hôrineur  du  premier  magiftrat  ,  &  tous  les 

grands  officiers  "de  l'état  font  obligés  d'y  at- 

lifter 9  ce  qui  produit  un  merveilleux  concours 
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de  peuple  à  Sévarinde.  Il  y  a  cette  différence 
^ntre  le  fôuverain  &  fes  fùjets  ,  qu'il  choifit 
lui-même  la  fehime  qu'il  veut  époufer ,  au  lieu 
que  lés  autres  hommes  font  chdifis'par  leurs 
femmes.  Pour  tout  le  refte,  il  n'y  a:  que  peu, 
ou  point  de  différence  entre  lui  &  les  gens  du 
commun ,  en  ce  qui  regarde  les  cérémonies  dU 
mariage.  \ 

Du  Stricajîon. 

Le  ftrîcafion ,  ou  l'adoption  des  enfans ,  fé 
fait  auflî  de  trois  en  trois  mois ,  &  ne  dure 
que  trois  jours.  Dès  que  les  enfans  ont  atteint 
l'âge  de  fept  ans ,  &  que  la  fête  eft  venue ,  les  ' 
pères  &  les  mères  les  mènent  au  temple ,  & 
font  favoîr  à  un  prêtre  ,  commis  pour  cela ,' 
le  jour  de  leur  naiffance.  Ce  prêtre  les  met 
tous  en  ordre,  félon  leur  âge,  &  en  porte  la 
lifte  au  ftricafiontas,  oufurintendant  des  écoles, 
qui  eft  un  grand  officier  dans  l'état ,  &  du 
corps  des  févarobaftes.  Celui-ci  les  appelle 
tous  par  leur  nom ,  félon  le  tems  de  leur  naif- 
fance >  &  les  mène  vers  l'autel ,  oîi  il  leur  fait 
faire  la  révérence  trois  fois  au  voile  noir,  deux 
fois  au  globe  lumineux  ,  &  une  fois  à  la  pa- 
trie. Enfuite  il  les  mène  vers  le  vice-roi ,  oii 
celui  des  févaboraftes  qui  le  représente;  &  lui 
dit ,  au  nom  des  pères  &  des^mèrés  des  en- 


'UnSf  qu'ils  les  vieonent  confacrer  a»  fdleîî  â^ 
k  la  patrie.  Là-defla$  le  vtcerpi  defcehd de  foi;! 
trône  9  &  offre  un  iacrifice  de  par^ms  au  fdleilf 
le  priant  de  recevoir^  au  nombre  de  fes  enr 
£ins  Se  de  (es  fujf  ts ,  cette  tendre  jeuhefie  qu'o« 
lui  confacre;  de  kur  accorder  fa  faveur  &.  fa 
l^roteâîoû ,  afin  qu'ils  le  fervent ,  à  Vâvcnir^ 
comme  ont  fait  ceux  qui  les  ont  mis  au  mondé) 
qu'ils  le  reconnoiflent  pour  le  père  commun  dé 
tous  les  hommes  ,  6c  pour  leur  Dieu  &  leui^ 
Iroi  en  particutief  4 

Après  cette  prière^  on  fait  avancer  les  pèret 
6c  les  mères  ^  qui^  prenant  leurs  enfans  par  les 
cheveux^  &  leur  tournant  le  viiage  vers  Vau<* 
te)»  après  les  avoir  baiCés  au  front ,  coupent^ 
avec  des  cifeaux  ^  les  cheVeux  qu'ils  tiennent 
ée  la  main  gauche ,  puis  f  frappant  l^enfam  dou^ 
dément  fur  la  tête  ^  ils  lui  difent  :  Erimbai 
prejla  phantoi  ^  c'eft-à'^dife^  que  le  foleil  foit 
ton  père  &  ta  mère.  On  les  mède  enfuite  tA 
des  Ueux  deftinés  à  leur  rafer  la  tète^  puis  on, 
les  ramène  aii  temple  ^  où  Ton  chante  des  hym* 
ne»  à  leur  fujet,  &  c'eft  tout  ce  qiuâ  fe  fait  lé 
premier  jouTt 

Le  jour  fuivantj^  on  leur  oint  la  tète  d^une 
Imite  aromatique;  le  troiiième^  on  les  lave  6t 
On*  leur  donne  des  robes  jaunes;  enfin ^  après 
5|uelquies  ikcri^ces ,  cèréntocies,  6i  réjouiffiui^. 
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ces,  on  les  dîftrîbue  en  diverfes  ofmafîcS|  povu; 
y  être  inftruits  ôc  élevési 

Du  hîimarokifioHé 

Le  némai-okifton  ^  bu  la  fête  des  pî-értîeeS| 
eft  mobile  ^  &  commence  au  printems ,  dès' 
qu'611  à  des  fruits  mûrs  j  qu'on  offre  au  foleil^ 
ert  réconrtoifiance  de  la  nourriture  qu'il  donne 
dux  hommes  &  à  tous  les  animaux  y  en  fai- 
fant  frùftifier  la  terre ,   &  mûriffant  tout   cô 
^l'élté  produit*  Le  vice-roi,  ou  fon  lieutenant, 
ofte  ces  premiers  ffmts  eii  facriflce  ^  &  les 
fait  brule^  ifùr  l?autel>  devant  tout  le  peuple  i 
dutîâttt  trois  jours  cônfécutifs  ,  auxquels  on 
itoit  pjùfiëufs  danfes  ,  &  autres  rëjouiflances 
pi:ibtiqûes'é  On  offre  ^  après  cela ,  de  tous  lés 
ffuïts^  ceux  qui  font  le  plutôt  mûrs,  pendant . 
Ik  oufèpt  mois,  à  mefure  qu^on  en  peut  avoir; 
irtais  cela  fe  fait  par  les  prêtres  feulement  à 
diverfes  reprifes  ^  &  lé  peuple  ne  s'y  trouve 
pas ,  à  moins  que  cela  n'arrive  aux  fêtes  lu*» 
naires ,  qui  font ,  comme  je  Tài  déjà  dit,  les  trois 
premiers  Jours  de   la  nouvelle  lune,  &  le$ 
t#ois  premiers  après  fon  plein* 

Ge  font  là  toutes  les  fêtes  &  folemnîtés 
qn'abferVent  les  Sévarambes,  &  pendant  lef- 
,  quelles  ils  fe  réjouiflent  &  ft  repofent  de  leur 
To:m  Ft  '  G  g 
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travail;  alnfi,  mêlant  le  labeur ,  la  joie  &  Ut 
repos,fucceflivement  l'un  à  l'autre  ^  là  vie  leur 
paroît  douce  &  agréable,  &  n'eft  pas  accom- 
pagnée de  foins  ,  d'ennuis   &  de   chagrins, 
comme  elle  Teft  parmi  nous.  Cela  fait  qu*ils 
la  paflent  heureufement ,  &  vivent  long-tems 
^n  fanté»  dansTuiage  modéré  des  biens  ôç  <lés 
plaifirs  9  dont  Pabus  eft  toujours  funeâe  à  ceux. 
qui  vivent  dans  rintempérance  Se  la  fainéan* 
ti(e«  fai  fouvent  aififté  à  la  célébration  4e  toutes 
ces  ^tes^  plus  par  un  motif  de  curiofitc,  qae 
par  aucun  zèle  de  religion ,  m'étant  toujours 
confirmé  dans  la  catholique  î  nonob^trexem*. 
pie  de  quelques-uns  des  nôtres,  qui  embraffè*. 
rent  le  culte  du  foleil,  &  abandonnèrent  n^V 
heureufement  le  chriilianifme ,  par  foiblefle 
pu  par  cojnplaifance  ,  quoiqu'il  n'y  eût  nulle 
néceflité  ,  &c  qu'il  nous  fût  permis  de  prier 
Dieu  à  notre  mode,  dans  notre  oûnaiîe^  (aH$ 
aucun  empêchement  :  car  les  Séyarambes  ont 
pour  principe  &  pour  maxime. fondamentale, 
de  n'ufer  d'aucune  violence  en  matière  de  re- 
ligion, mais  d'attirer  les  hommes  à  leur  culte, 
parlefeul  exemple  &  par  la  feule  perfuafioii, 
eflimant  que  chacun  doit  être  libre  dans  /es  : 
fentîmens,  &  que  la  force  peut  bien  faire  4es 
hypocrites  ,  mais  non  pas  de  véritables  con-  , 
vertîs. 
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Voilà  ce  que  nous  avons  cru  de  voir  fap-* 
jporter  de  la  religion  des  Sévîframbes,  de  leurs 
fêtes  foleitinêlles  ^  &  de  leurs  principales  cé- 
rémonies, en  quoi  confifte  leur  culte  religieux  ; 
/ans  nous  aihufer.  àun  détail  trop  rfecherché^ 
tqui  feroit  plus  enrtuyéuîc  qu'utile  éc  agréablei 

Mainteriarit  nous  dirons  quelque  chôfe  dû 
langage  de  ces  peuples  ^  fans  àuflî  nous  éten- 
dre  trop  fur  ce  fùjet  ;  notre  deffein  n'étant  pas 
d'en  faine  une  grammaire,  mais  feulement  un 
petit  tableau  racourci ,  qui  pulffe  montrer  Tex^^ 
eellerice  &  les  avantages  qu'il  a  fur  toutes  les 
aiitres  langues  de  1  Àfie  ou  de  l'Europe* 


iJc  la  langue  des  Sévarambesi 

La  politefle  des  mœiirs  produit  brdîhàîrê- 
inent  celledes  langues ,  fur -tout  quand  elleis 
dnt  des  fondemferiS  naturels  y  fur  léfquels  on 
puiffe  facilement  bâtir ,  fatis  en  changer  le  pte- 
inier  modèle ,  qUand  il  éft  iiiië  fti^is  bien  établi. 
,Ceft  ce  que  Sévarias  comp^^it  très-biëii  ait 
commencement  de  ft>n  règne  ;  car  j  prévoyant 
iquè,  par  fes  loi«,  il  rendrôit  les  moelirs  de 
fes  peuples  douces  &  réglées,  il  crut  qu'il  leitr 
faudrôit  Une  langue  conforme  à  leur  génîei, 
&  parle  moy^n  de  laquelle  ih  pùfleht  èxpritrief 
leurs  fentimens  &  leurs  penfées^  d  uiië  maniétcl 

Ggij 
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auffi  polie  que  leurs  coutumes  rétoient.  Il  ex* 

cellolt  dans  la  connoiffance  des  langues;  il  en 

poffédoft  pluiieurs  y  &  connoiffôit  parfaitement 

leurs  beautés  &  leurs  défauts  :  dans  le  deflein 

donc  d'en  compôfer  une  très-parfaite ,  il  tira 

de  toutes  celles  qu'il  favoit,  ce  qu'elles  avoient 

de  beau  &  d'utile,  &  rejeta  ce  qu'elles  avoient 

d'incommode  &  de  vicieux  :  non  qu'il  en  em^ 

pruntât  des  mots,,  car  ce  n'eft  pas  ce  que  }e 

veux  dire  ;  mais  il  en  tira  des  idées    &  des 

notions  ,    qu'il  tâcha  d'imiter  &  d'introduire 

dans  la  iienne ,  les  accommodant  à  celle  des 

Stroukarambes ,  qu'il  avoit  apprife ,  &  dont  il 

fit  le  fondement  de  celle  qu'il  introduifit^armi 

fes  fujet?. 

Il  en  retint  tous  les  mots ,  toutes  les  phrafes 
&  tous  les  idiomes,  qu'il  trouva  bons ,  fe  con- 
tentant d'en  ladoucir  la  rude0e,  d'en  retran^ 
cher  lafuperfluité ,  &  d'y  ajouter  ce  qu'il  y  man- 
quoit.  Ces  additions  furent  fort  grandes  ;  car , 
comnie  les  Stroukarambes  étoient  ;  avant  lui, 
des  peuples  groffiers ,  ils  avoient  peu  de  termes, 
parce  qu'ils  n'a  voient  que  peu  de  nouons;  ce 
qui  rendoit  leur  langue  fort  bornée,  quoique 
d'ailleurs  elle  fût  douce '&  méthodique,  &  ca- 
pable d'accrpifiement  &  de  polîtefTe. 

Se  varias  fit  faire  un  inventaire  de  tous  les 
mots  qu'elle  contenoit,  &  les  fit  difpofiar  e^ 
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ordre  alphabethique ,  comme  les  diâiorinaires. 
Enfuite  il  en  remarqua  les  pfcrafes  &  les  idio- 
mes, &  puis  il  enretranchace  qu'il  y  trouva 
d'inutile ,  &  y  ajouta  ce  qu'il  y  crutnéceffaire; 
foit  dans  les  fons  (impies  ou  dansle^compofcs, 
foit  dans  les  diâions,  foit  enfin  dans  la  fy  ntaxe  ou 
îirrangement  des  mots  &  desfentences.  Avant  lui, 
ies  Auftraux  ignoroient  tout-à-^fâit  Tart  d'écrire  , 
^  n'admiroient  pas  moins,  que  les  Américains, 
Tufâge  des  lettres  &  des  écrits ,  ce  qui  ne  fervit 
pas  peu  aux  Parfis ,  à  leur  perfuader  que  le  fo- 
leil  leur  enfcignoit  tous  les  arts ,  qu'ils  avolent 
apportés  de  noire  continent ,  &  qu'il  fe  com-* 
munîquoit  à  eux  d'une  manière  toute  particu-^ 
Hère. 

:  Sévarîas  inventa  des  caraôères,  pour  peindre 
tous  les  ûxïs  qu'il  trouva  dan^  leur  langue ,  & 
tous. ceux  qu'il  y  introduifitF*  Il  leur  apprit  à 
écrire  par  cplonnes,  commençant  y  par  le  haut 
de  la  page  ;  &t  tirant,  en  bar  de  la  gauche  à 
la  droite  en  bas,  à  la  manière  de  pluiieurs  peu- 
ples de  l'orient»  Ildiftingua,  comme  nous,  les 
lettres  en  voyelles  &  confonne»,  après  avoir 
inventé  quarante  figures,  qui^primeilt  prcfque 
tous  les  fons  de  la  parole  vocale ,  &  qui  ne 
laiflent  pas  d^être  toutes  diftinôes  les  unes  des 
autres*  Il  inventa  plufieurs  mots,  dont  il  établit 

Fufage  où  cette  variété  de  fons^féremarque  clai^ 

G*** 
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f  ement ,  afin  que  les  qnfans  appriffent ,  de  bonaô 
heure  à  former  toutes  fortes  d'articulations  ^j 
&  à  rendre  \wt  langue  flexible  &,  capabJe  de 
prononcer  tous  les  mots ,   fans  peine  &  fan^ 
ilifficulté,  Aufli  cela  fait  que  les  Sevarambes 
d'aujourd'hui,  apprennent  facilement  à  pro^ 
poncer  les  diâions  de  toutes  les  langues  qu'ils 
étudient,   &  qu'ils  en  viennent  facilement  ^ 
Jjout.  Ils  ont  dixjvoy elles,  &  trente  confbnnes 
toutes  diftinâes ,  d'où  procède ,  dans  leur  lan- 
gue ,  une  merveilleufe  variété  de  fons ,  qui  Iji 
TCndent  la  plu3  agréable  du  monde.  lis  ont  ac« 
commode  ces  fons  à  la  nature  des  clnofes  qu^Is^ 
veulent  exprimer,  &  chacim  d'euxafonufage 
&  fon  caraâère  particulier.   Les  uns  ont  un 
;iir  de  dignité  ^Sc  de  gravité;  les  autres,  font 
doux  &  mîgnons,  U.y  en  a  qui  fervent  à  ex^ 
primer  les  chofes  bafles  &  méprifables,   & 
d'autres  ,   les  grandes  &  relevées,  feJpn  leur 
pofition,   leur  arrangement  &  leur  quantité. 
Dans  leur  alphabet ,  i^s  ont  fuivi  Tordre  de 
la  n^tur€ ,  commençant  par  les  voyelles  guttu- 
r^les  ;  puis  viennent  aux  palatiales ,  &  finiâFent 
par  les  labiales.  Après  les  voyelles ,.  viennent 
les   confohnes,  qui  fbnt  trente  en  nombre,^- 
qu^ils  divifent  en  prin^itives  &  dérivées.   Ils^ 
fubdivifent  encpre  les  dérivées,  ^o  sèches  &: 
çn  mQuiUées;  ê^,  à  V^g^rd  dç  Torgane  ^  qui«^ 
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le  plus  de  part  dans  leur  pronômrîatîon  »  ifs  tes  ' 
diftinguent  toutes  en  guttiirates,  patatiales^' 
Dafalesy  gingivales  ^  dentales.  &  labiales» 

La  prenùère  figure  qu*its  mettent  apr^  les 
voyelles ,  eft  une  marque  d^aipiration ,  qui  vaut 
autant  que refprit  âpre  de$  Grecs,  ou  que  notre '^ 
ki  afpirée.  Enfuite  viennent  les  confonnes  gut-^ 
turales,  les  pataltiaés ,  teâ  dentales;  &  purs 
les  autres,  defcendant  toujours  vers  les  labiales ^ 
félon  Tordre  de  la  nature.  ' 

De  ce  grand  nombre  ctc^ions  fimptes-,  ils 
en  composent  leurs  fyllabes^,  cfui  fe  font  par 
le  mélange  des  voy«Hei'&  des  confonnes,  en 
quoi  ils  ont  fort  étudié  la  nature  des  cbpfes 
qu'ils  tâchent  <fexpnmer,  par  des  fonis  coii-^ 
formes;  ne  iê  fervant  jamais  de^labes  longues^ 
&  dures ,  pour  exprimer  des  cfaofes  douces  Sc' 
petites,  ni  de  fyllabes  courtes  iSi:  mign^des^ 
pour  repréfipnter  des  chofes  grandes ,  fortes  ou 
rudes  ^.  comme  font  la)  plupart  des  autres  na« 
lions ,  qui  n'ont  prefque  poiai  d'égard  à  cela, 
quoique  l'obfervation  da  ces  règles  fàSè  la 
plus  grande  beauté  dfune  langue.. tb  ont  plus 
de  trente  diphtongues  ^u  triphton^es,  toute» 
dtâinâeS)  qui  font  ençoœ  ime  grande  variété 
de  fons,  &  quifervnsntfouv^entà  ladififnâldii 
des  cas  dans  les  noms^^:&  <fies;jtenips  dan$  les^ 
verbes4  la  plupart  die  leiûrs.  iinats  finirent  ps^ 
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des  voyelles,  ou  de  coofomies  facUes^  &lof& 
qu'on  en  voit  de  rud^s»  c^  n'eft  que  pour  ex« 
primer  quelque  rudefle  dans  la  chofe  lignifiée  ^ 
ce  ^u^  fe  &it  fouvent  tout  exprès  ,  fur  -  tout 
dans  }es  pièces  d'éloquence.  Ils  ont  trois  ça-* 
ra^res  pour  chaque  voyelle,  a£b  d'en  mar* 
quer  la.quantité;  &  ils  les  divifent  toutes  en  ou- 
vertes, en  direâes  &  enfermées,  pour  montrer 
la  nature  des  accens  qu'on  y  doit  pofer*    }a-* 
fnais  ils  ne  mettent  le  circonflexe ,  que  tut  les 
lettres  longues  ^  ouvertes;  ni  le  grave,  que 
fur  celles  quife  prononcent  en  fermant  la  faou« 
çhe  )  &  qui  fupprimcnt  ou  abaifient  la  voix-; 
Vacççntaigu  fe  met  indifieremment  fur  toutes  j^ 
félon  la  nature  du  mot.  Us  ont  des  marques 
poariffs.  divers  tons  &  les  diâSen^tesinfle^Kions 
de  I4  voix  9  comnie  nous  en  avons  pour  Uni 
tecr^gatioa  ScpourFadmiration.  Mais  ils  vont 
j^ien  plus  loin;  çar^  ont  des  notes. ^  pour 
prefque  tous  les  itons  cpi'on  donne  à  la  voix 
dans  la  pranoâcîaâon.  l^s  unes  fervent  pour 
exprimer  la  joie,  les  autres  la  douleur,  la  co- 
lère, le  doute,  raflurance&  prefque  toutes  les 
autres  paffiottS4  Leurs  diâions  font  la  plupart 
dii^Uabesdc  triffil^bes  ^^  quand  elles  font  ûm^ 
1^  j  mais  y  dans  lacompofition ,  elles  font  plus 
Ipit^es»  quoiqueJbeauconp  moins  ennuyeufes 
^ue  les  grecqiRs ,  €pi  iouveut  excèdew  te*  ^ 
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gles  de  la  médiocrité  ,  &  qui  font  d'une  lon« 
^ueur  incommode,  Sévarias  inventa  plufieurs 
adverbes  de  temps ,  de  lieu,  de  qualité,  ôç 
plufieurs  prépofitions ,  qui ,  fe  joignant  aux  noms 
&  aux  verbes,  en  expriment  merveilleufement 
tien  les  différences  &  les  propriétés.  La  déçlî- 
naifon  des  noms  fe  fait  par  la  différence  des 
terminaifpns  de  chaque  cas,  à  la  manière  des 
ILatins  ,  ou  par  le  moyen  de  certains  article^ 
prépofitifs  ,  comme  nous  faifons ,  ou  par  tous 
les  deux  ensemble  ;  mais  alors  cela  eft  empha* 
tique  9  Sf  on  ne  fe  iert  de  cette  manière  de  dé« 
çliner:,  que  pour  exprimer  fortement  quelque 
chofe. 

Les  genres  des  noms,  font  trois,  le  mafcu- 
lin ,  Iç  féminin  &  le  commun.  Là  terminaifon  a^ 
eil  propre  ^au  mafculin  ;  e,  au  féminin  ;  &  o  , 
au  commun.  Dans  les  augnientatifs,  on  affecle 
la  lettre  oii,^  qui,  le  plus ibuyent  fignifie  dé- 
dain &  mépris  ^  & ,  dans  les  diminutif ,  on 
affeâe  la  lettre  u^  qui  fignifie  mépris  &  dé- 
dain; mais^  &  i,  iignifient  gentillefie  &  mi- 
gnardife  ;  ainfi,pour  désigner  un  homme  ^  dans 
le  terme  ordinaire,  ils  difent  amba^  fi  c'eft  ua 
grand  homme  vénérable ,  ils  difent  amias  ;  mais, 
fi  c'eft  un  grand  vilain ,  ils  difent  ambou  èc^çim* 
bous  y  quand  c'eft  un,>y4lain  infigne.  Dans  la 
difftinut^n^  ilsdifeal:  mbu^  s'ils  veulent  f^qi* 
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fier  on  petit  malotru;  mais,    s'ils  veuteiîé 
dénoter  im  joli  petit  homme  ^  ils  difent  omit;: 
&  qnand  il  cft  infigne  en  bieo  ou  en  maf,  ife; 
y  ajoutent  la   lettre  5>  ce  qui  fak  amhus  & 
étmhls.  De  même  ,    ils  appellent  une  femme 
imhèy  dans  le  terme  ordinaîre;^  &,  feîon  les' 
ëîverfes  fignifîcations  ,  que  nous  venons  d*ex* 
pHquer,   ils  rappelleront  orées  ^   emboiCy  em^ 
tcou^  emhous  ,  embeu ,  embues^  embet&C  embeifi,- 
Ces  diverfes    terminai/bns   fervent  encore  à 
exprimer  la  haine  ,  la  colère,  fe  mêpnSy  Ta-* 
iliour^  Teftime  &  le  refpeô,  (elonlVfage  qu'oit 
en  vent  faire»  Les  nombres  font  deux,  le  fin- 
giilîer  &  le  pluriel ,  qui,  ordinairement  eft  d\f- 
ringué  &\x  fingulîer ,  par  Taddltîon  de  la  lettrée  i 
ovin.  Aînfî,  amba  fait  au  pluriel  ambai  ;  embe  ^ 
fait  embei ;  6c  i  dans  le  commun  ,  era^  lumière, 
fait  eron  ,  lumières.  Mais,  quand  on  veut  ex-^ 
primer  le  mâle  &  la  femelle  ,  tous  deux  en  un 
mot,  ou  qu'on  doute  du fexe  de  quelque  ani- 
mal ,  alors  on  dit  amboi ,  qui  fignifie  Thomme  , 
&  la  femme,  ou pkantoiy  le  père  &  la  mère; 
car  phanta  ^  veut  dire  père  ,  &  phentiy  mère.. 
Dans  lés  verbes,  ils  obferyent  auffi  trois  genres, 
qui  font  voir  le  fexe  de  celui ,  ou  de  celle  qui 
parle ,  &  ces  verbes  s'augmentent ,  ou  fe  dimi-i 
nuent ,  comme  les  noms. 
Ainfi ,  pour  fignifier  aimer ,  ik  difent ,  ài  rîft<' 
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^nitifycrmanaif  quand  c'eft  unhomme  qiiiaime  ; 
fi  c'eft  une  femme ,  Us  difent  ^rmanél;  &  fi  ce 
n'eftni  mâle ,  ni  femelle,  ou  fi  c^eft  tous  les 
deux  enfemble,  ils  difent  ermanôL  Dans  tous 
les  temps  &  les  perfônnes,  ilsobfèrventauffî 
pètte  différence ,  &  ont  toujours  égard  au  genre 
de  la  chofequi  parle  ou  qui  agit. 

Par  exemple ,  uti  hpmme ,  qui  dit  qu'il  aime, 
dit  erfnana;\xtie  femme,  ermani;  &  unechofe 
peutre  ou  commune,  dit ^mano;  ce  qu'on 
pQùtra  voir  dans  toutes  les  perfonnes  du  temps 
préfent.de  Tiadicatif,  dan§  l'exemple  fuivant,  : 


[4^    Mafculin* 

Çrmana^i  / 

Ermânacb» 

Ermanas  ; 

J'ahie^ 

Tuaimes^ 

Ilaime,            ' 

Ermanan , 

prmana'chi , 

ErmaQ^fi,  . 

Nous  aimons. 

Fçusaimçi. 

Ils  aiment. 

- 

Au  Fcminin^ 

Ertnané , 

''  Ermânech , 

Ermatics  ^ 

J^aime^ 

,   iBuaifnesm 

Elle  aîmei 

Çrmanen» 

Ef  niênchi  « 

Ermenfi^. 

#W4  4mons% 

Fous  aimei^ 
Au  Commun. 

Mlles  aiment^ 

Ç'rmanot  ^ 

Ertnânoch, 

Ermanos; 

J*aime. 

Tuàimes* 

Il  ovi  eUe  aîmem 

prmanon , 

Ermôn'chî , 

Ermôrffî, 

ifouémit^* 

.  f^OMsaiittc^..  , 

Hs^rxHlf^iàmini, 
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Ils  obfervcnt  cette  différence  de  genres,  par 
les  termînaifons ,  dans  tous  les  temps  &  les  mo* 
des  des  verbes ,  &  fe  fervent  auffi  de  la  dlmi- 
nutioa  &  de laugmentation ,  comme  dans  les 
noms.  Ainfi  ermanoui ,  fignlfie  aimer  groffière* 
ment;  irmanuij  aimer  peu  &  mal;  ermanei^ 
aimer  un  peu  »  mais  joliment  ;  &  crmancy  encore 
plus  mignonement.  Mais ,  pour  aimer  beaucoup 
&  noblement^  ils  difeitt  cmianâjfai. 

Pour  (ignifier  un  amateur ^  ou  celui  qui  aime  ; 
ils  ajoutent,  da^  it^  oSidok  i*infinitif.  Aififi 
ils  diront ,  pour  un  homme  qui  aime ,  crmanaida^ 
pour  une  femme,  ermancidé;  &,  pour  le  genre 
commim  ^  érmanoido.  Ils  ont  trois  fyllabes ,  dont^ 
par  l'addition  d'une ,,  on  forme* auffi  des^  parti* 
cipes  dans  tous  les  temps  de  Vindicatif.  Âinfî 
crmanada ,  que ,  par  abréviation ,  ils  écrivent 
trmdnda^  fignilîe  uhe  perfonne^  qui  aime  pré- 
fentement. 

Ermancha  6c  ermanfa  y  (ont  de  la  féconde  2e 
de  la  iroiûème  perfonne ,  8c ^  au  pluriel,  on 
dit,  ermandif  trmanchij  &  crmanfi.  Au  féminin  , 
on*  change  Va  final  en  ^ ,  &  au  commun  en  o . 
&  ainfi,  l'on  dit  trmandé ycrmanchéy  ermanfé^ 
qui  font  leur  pluriel  en  «  ;  &  les  neutres  en 
o ,  fçnt  le  leur  en  on^  crmando  ,  crmandon  ,  8c 
àmfi  des  autres. 
•  11$  n'ont  qu^une  conjugaifon  ainfi  vatiée^  par 
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genres,  par  modes,  par  tçmps,par  perfonnes 
&  paùr  participes;;  mms y. d^ns  cette  feule  con^ 
jugaifon,  ils  ont  plu^  de  variété  de  terminai-t 
ions ,  que  nous  n'avans^  dans  toutes  les  nôtres  ; 
&;  dans  toute  cette  langue,  il  ne  fe  trouve  pas 
un  feul  verbe  irrégulier  ,   ce  qui  la  rend  fort 
fecile  à  ceux  qui  veulent  rapprendre*  Le  nom 
verbal ,  qui  fîgnifie  Taftign  du  verbe,  fe  forme 
de  l'infinitif,  par  l'addition  de  la  fyUabe  pfa^. 
pfij  on pfo  :  ainfi  trmanaipfa ^  fîgnifie Tamour,^ 
ou  Taâe  d'aimer,  d'uàhomme  ;  ermanc^^féycehi 
d'une  femme  ;  &  crmèmoipfo ,  celui  du  neutre  »  ^ 
ou  commun  aux  deux  Ux^s. 
,    Tous  les  verbes  adifs  fe  peuvent  change* 
en  paflifs,  en  y  ajoutant  la  prépofition.ex ,  fi 
le  verbe  commenceparuneconfonne,  comme 
falbofurai^  commander ,  oii ,  fi  vous  ajoutez  ex^ 
vous  ferez  txalbomrai^  être  commandé;  mais  ^ 
s'il  commence  par  une  -voyelle ,   on  n'ajoute 
que  Vxj  comme  crmanai ,  zimtr  i  xcrmanai^ 
être  aimé,  ainfi  des  autres;  ce  qui  change  la 
fignification  aûive  en  paflîye ,   dans  tous  les 
modes ,  dans  tovs  les  iems"  des  verbes ,  &  dans 
tout  ce  qui  en  dérive.  Prefque  tous  les  verbes 
neutres  reçoivent  la  prépofition  drô ,  fur-toiu: 
quand  ils  ne  font  pas  de  plufieurs  fyllabeâ. 
Ain&Jiamai ,  qui  fîgnifie  être,  fait  le  plu$  fou- 
vent  dofiramai  ,■  qui  .veut  auffi  dire  ,   être', 
exifter. 
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Tous  les  veibes  tranfitifs  reçoivent  là  jiri** 
pofition  di  ou  dis^  comm:^  difcataij  Courir  j 
difoHrai  f  Voler  rapidement  ;  dinuferai^  côuril^ 
vite';  mais  ces  prépofitionfi  lignifient  un  mou- 
vement rapide  9  au  contraire  de  dro^  quî 
fignifie  tto  mouvement  lent  &  tardif;  comme 
dmcambal^  venir  lentement;  drocand^  courii^ 
lentement;  dwfmbai^  parler  lentement;  mût 
difemibai  ^  veut  dire  parler  vite;  Ils  ont  plus 
de  cent  prépofitiooif,  qui  fignifient  la  diveffd 
Âanièrè  d'agir  y&^piicoc^ennent  plus  defen» 
dans  un  mot ,  que  nous  rfcn  pouvons  exprittiét 
en  une  ligne  entière.  La  langue  grecque  ^  tbuttf 
belle  qu'elle  eû^  n'approche  pas  de  celle-ci  ^ 
en  énergie,  ni  en  douceur ,  &  ne  repréfente 
pas  la  moitié  fi  bien  le  mouvement  des  chofes^ 
iii  leurs  diverfes  manières  &  propriétés  :  ce  que 
]e  pourfois  aifément  faire  voir ,  fi  je  voulois 
m'éteridre  fur  ce  fujet ,  &  faire  une  grammaire 
de  cette  langue  ;  comme  peut-être  je  ferai  quel^ 
que  jour  ^  fi  j'en  ai  le  loifir  &  la  com*» 
modité* 

Ils  ont  des  verbes  imitatifs  ^  des  inchoatifs.^ 
de  ceiix  qu'on  appelle  .rcmiuemmj  &  inttn^ 
dmtiay  qui  font  tous  marqués  par  des  prépofi- 
tions  qtii  leur  font  propres,  &  par  le  mouv^ 
ment  lent ,  rapide  ou  modéré  des  fyllabé», 
,doDt  ils  font  compoféSi   Cela  fait  que  cetw 
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langae  éH  la  plus  propre  du  monie^  pour  la 
ppéfie  «tietrique*  Elk  eÀ  encore  fort  commode 
pouf  les  poëteS'&  les  orateurs  ;  car  elle  a  beau-» 
coup  de  termes  iynoaymes  dans  les  notions 
communes ,   fi  bien  que  pour  dire  «ne  même 
chofe^  on  a  fouvent  cinq  ou  fix  mots  diflFérens; 
les  uns  longs ,  les  autres  courts ,  &  les  auucs 
d'une  longueur  médiocre.  Les  uns  font  com<7 
pofés  de  longues  fyJUabes  ,  ks  autres  de  brèr 
yes,  8c  chacun  a  fon  mouvement  diiFvîrent;*, 
Leurs  poèmes  font  tous  en  vers  métriques  ^ 
comme  ks  poèmes  gr^ecs  éç  latins^  qu^ils  ont 
imités^  mais  leurs  yers  font  beaucoup^  pln« 
beaux,  &  plus  capables  d^imou voir  les  paffions^ 
Us  l^s  adaptent  toujours^  fujet  qu%  traitent^ 
&fe  .moquent  des  poètes^  qui  difent  des  ba« 
gatelles  en  vers  héroïques ,  &  en  termes  etn* 
poules^  &  fatiguent  Toreille,  avec  leurs  cxa* 
mètres  perpétuels.  Je  voulus  une  fols,   dans 
une  compagnie  de  beaux  efprits,  parler  de  nos 
verç  jrimcs,  ôc  les  comparer  aux  vers  métri- 
qnes:,  pour  voir  ce  qu'ils  endirqîent  ;  mais  ils 
traitèrent  cela  de  ridicule  &  de  barbare,  di- 
fant  que  les  rimes  ne  faifoient  que  gouer  le 
bon  fens  &  la  raifon,  &:  qu'elles  ne  produis 
fpient  rien  qui  pût  énrouyoir  les  paffions,  ni 
donner  de  la  grâce  &  du  mouvement  aux  vers- 
En  effet ,  je  ne  trouve  rien  de  plus  ridicule 
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que  les  rimes  >  quoique  de  grandes  nations  ;[ 
d'ailleurs  aflez  polies  9  en  foient  affez  entêtées  f 
pour  en  faire  leurs  délices  ^  comme  les  petits 
efprits  f  font  les  leurs  des  pointes  &  dès  équi^ 
yoques.  Il  me  femble  que  ces  vers  ritnés  font  un 
certain  carrillon^  à  peu  près  femblable  aux 
clochenes ,  qu'on  pend  à  la  cage  ronde  d'un 
écureuil  9  qui  les  fait  fonner,  en  fe  roulant 
dans  fa  prifon,  8c  qui,  fe  répondant  les  unes 
aux  autres,  rendent  une  mélodie  qui  n'eAagréa« 
ble  qu'à  l'écureuil ,  ou  aux  en  fans  qui  paffenté 
Gar  quel  homme  raifonnable  Voudroitsy  amù- 
fer,  ou  récouterplus  4'une  fois)  Nos rime^, 
à  mon  avis ,  ne  font  pas  plus  agréables  dans 
les  vers ,  &'je  ne  les  trouve  pas  moins  grof* 
fières  que  les  clochettes  dont  je  viens  de  par-^ 
ier ,  qui ,  du  moins ,  ont  cela  de  commode  ^ 
que,  fi -elles  ne  plaifent  pas  aux  gens  dWprit , 
elles  ne  choquent  pas  le  bon  Cens  &  la  raîfon , 
comme  font  les  rimes,  dans  prefque  tous  les 
poèmes  où  Ton  s'en  fert.  Y  a-t*îl  rien  déplus 
ridicule,  que  de  faire  parler  en* rime/ Comme 
on  fait  dans  dîverfes  comédies ,  une  harangére  ,* 
un  favetier,  un  payfan,  un  petit  enfant,  & 
telles  autres  pçrfonnes* 

Eft-il  rien  de  plus  abfurde ,  que  de  ycndre  ^ 
d'acheter ,  de  plaider ,  de  boire  ,  de  manger ,  de 
fe  battre ,  de  faire  fon  tellament ,  &  de  mourir 
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^n  rimant?  Et  ce  qui  eft  encore  plus  ridicule 
que  tout  cela ,  eft  de  vouloir  que ,  fur  le  théâtre  ^ 
dans  un  changement  de  fcène ,  celui  qui  étoit 
abfeot  t  &  qui  n'avoit  pas  entendu  les  dernières 
paroles  qu'on  avoit  dites j  avant  qu'il  arrivât, 
rime  avec  le  dernier  vers  qu'on  a  prononcé, 
comme  s'il  TaVoit  oui  y  &  qu'on  lui  eût  donné 
le  tems  de  chercher  une  rime  pour  y  répon-> 
dre.  Certainement  tout  homme  de  bon  fensy 
qui  fera  réflexion  fur  ces  abfurdités^  ne  pourra 
qu'admirer  l'aveuglement  dé  mille  beaux  ef- 
prits,  qui  fe  laiflent  entraîner  à  Teftimé  fotte 
&  vulgaire  ,  que  l'on  fait  des  rimes ,  &  dira  , 
avec  moi ,  que  c'étoit  avec  beaucoup  de  rai- 
fon ,  que  les  Sévarambes ,  à  qui  j'en  parlai , 
les  traitèrent  d'invention  groffière  &  barbare. 
On  pourra  dire  que ,  dans  les  vers  métriques  ^- 
on  repréfente  toutes  fortes  de  gens  &  de  ca- 
raâères^  auffi  bien  que  dans  les  vers  rimes  ^ 
qui  même  ne  font  pas  ii  difficiles  à  compofer  ; 
à  quoi  je  réponds  que,  pourvu  qu'on  fâche 
varier  le  genre  des  vers,  félon  la  nature  du 
fujet  qu'on  traite ,  il  eft  difficile  de  remarquer , 
que  ce  foient  des  vers  métriques ,  &  qu'on  les» 
prend  plutôt  pour  une  profe  harmonieufe, 
qui  émeut  &  qui  touche  les  paflions,  que  pour 
un  vain  arrangement  de  mots  qui  ne  font  que 
choquçr  les  oreilles  délicates  ;  comme  font  les 
Tamc  F,  H  h 
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vers  rimes  avec  leurs  chûtes  Se  leurs  retours; 
fans  fàrcé  &  fans  mouvement.  Aufli  ^  Ton  ne 
Voit  guère  que  nos  poëmes  faflfent  beaucoup 
d'effet  fcir  lé  cœur,  6c,  û  quelquefois  ils  en 
font>  cekne  vient  que  de  la  beauté  des  pen- 
fées  '&  de  Féiégance  des  expréffions,  &  non 
pas,  du  mouvement  de5  pieds^  Au  contraire  , 
faii  vu  des  poëmes  à  Sévarinde ,  qui ,  quoique 
fort  médiocres,  pour  ce  qui  eft  de  Te^rit,  ne 
iaiffoient  pas  de  fené^ler  merveilleux  ,  quand 
ils  étoient  récités  ou  dvantés.  jy  al  otii  chanter 
une  ode  far  les  viâoires  queSévarias  obtint  fur 
les  Stfdukarambes,  quieft^à  la  vénti,  pleine 
dWprit  &  de  belles  penfees;  mais  qui  n'a  pa^la 
moitié  tant  de  force,  quand  on  la  lit  tacitement^ 
que  quand  on  l'entend  réciter  ou  chanter.  Alors 
çUe  ravit  &  tranfpdtte  Tame,  &c  touche  fi 
bien  les  paflions  ^  qu'on  n'eft  pas  maître  de 
ibi-même.  On  y  rej^éiente  û  bien  te  combat , 
le  bruit  des  foudres  deSévatias,  fétonnement 
des  barbares,  les  cris  &i  leshurlemens  des  mou^ 
rans  &  des  bleffés ,  &  la  foite  des  vaincus , 
qu'il  femWe  qiU'on  voie  une  bataille  réelfe.  Mais 
ce  qu'il  y  à  de  plus  admirable ,  c'eft  qœ  le  feul 
mouvement  des  pieds ^  hnù  les  pàtùks^  avec 
les  notes  de  la  mirfiqtte,  fur  lefqtirîl^  on  les 
chante ,  produifent  dans  le  cœur  ^  prrfque  tous 
les  mouvemens  qu^  produit  le  poâne  entier» 
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Ceft  urte  chofe  ordinaire  aux  muficlefts  de  ce 
pays-là  y  de  faire  des  effets  tout  difFereos  daas 
un  miSme  chant,  ^Quelquefois  ils  excitent  U 
joie  9  la  colère  ,  la  haine,  le  mépris  &  même 
la  fureur;  &,  incontinent  après  y  ils  calment 
ces  palHons  »  Se  leur  font  Aiccéder  la  pitié  ^ 
l'amour  ,  la  trifteffe,  la  crainte,  la  douceur  & 
enfixi.  )e  (ommeij  :  &  tout  cela  vient  principa- 
lement ^  de  la  force  des  vers  métriques.  Je  crois' 
qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  croire  cctt^  vé* 
rité,  puifqu'autrefois  les  grecs  feifoient  tout 
<;ela>  bien  que  leur  langue  n'y  fût  pas^  de 
beaucoup  »  fi  propre  que  celle  des  Sévaramhes^ 
qui  <»it.  enchéri  fur  cmx  ,  &  fur  tous  ceux  qui 
lfi$  ont  précédés. 

Dans  les  langues  groffières,  comme  font 
<:;elles  qu'on  parte  aujourd'hui  en  Europe,  & 
presque  par  -  tout  ailleurs ,  on  a  une  certaine 
manière  fcrupuleufe  d'arranger  les  mots,  en  met<- 
tant  le  nominatif  devant  le  verbe,  &  l'accu-^' 
fatif  après,  d'où  dépend  fou  vent  le  fens  'des 
phraCes  &  des  fentenoes ,  parce  qu'on  n'a  pas 
une  dift'mâion  claire  dunette  xians  les  déclinai-' 
£om  &  dans  les  sonjugaifons.  Au  commence* 
ment ,  les  latins  en  ufoient  de  même ,  parce 
que  leur  langue  étoit  groflîère,  comme  le 
font,  encore  aujourd'hui,  celles  de  la  plu«^ 
part  des  patipns;  mais  enfuite ,  comme  ils  fa 
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polirent,  ils  changèrent  la  difpofîtion  de  îenrsf 
mots,  &la  rendirent  plus  libre  dans  les  vers 
&  dans  la  profe;  bien  que  cela  portât  quelque 
obfcurité  dans  le  difconrs ,  à  caufe  de  la  reflem- 
Uancéde  quelques-uns  de  leurs  cas,  dans  les 
rimes,  &  de  quelques  perfonnes  des  tems,  dans 
les  modes  de^  verbes.  Néahmoins,  ils  préférè- 
rent la  douceur  &  là  cadence,  à  la  clarté  de 
Toraifon,  &  confultèrènt  plutôt  Toreille  que 
les  règles  de  la  grammaire  naturelle.  Les  Séva- 
rambes  eh  font  autant ,  mais  c'e/t  avec  beaucoup- 
plus  de  fuccès,  car  ils  arraingent  leurs  mots 
comme  il  leur  plaît,  fans  apporter  de  l  obfcurité 
dans  leurs  ouvrages ,  parce  que  dans  leur  \angue 
tous  les  cas  des  noms ,  &  les  perfonnes  des  ver- 
bes ,  ont  de  différentes  terminaisons,  &  ne  font 
point  d'équivoque ,  comme  dans  le  grec  &  dans 
le  latin ,  ce  qui  la  rend  très^claire  &  très-facile* 
Il  ont  même  plus  de  cas  &  plus  de  modes  que 
ces  nations  anciennes,  &  leur  langage  eft  beau- 
coup plus  diftinâ,  non- feulement  à  caufe  des 
termes  qui  dérivent  les  uns  des  autres,  &  des 
prépofitions  qui  marquent  précifément ,  &  fans 
confufion,  les  divérfes  aâions,  &  les  qualités 
des  chofes.. 

Toutes  ces  raifons,  &'lefoin  qu'As preiineni 
tous  d'apprendre  les  principes  de  la  grammaire  ^ 
font  qu'ils  parient  mieux  ,&  ^'expriment  plus' 
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nettement  qu'aucune  nation  du  monde ,  d'oii 
Ton  peut  conclure,  qu'ils  nous  paffent  autant 
€n  beauté  de  langage ,  qu'en  innocence  &  en 
*  politeffe  de  mœurs ,  &  qu'ils  font ,  à  la  religion 
près  f  les  plus  heureux   peuples  de  la  terre; 
Mais  9  outre  les  avantages  naturels  de  leitt: 
langue  fur  celle  des  autres  nations ,  les  beaux 
efprits  qui  l'ont   cultivée  ,  ont  extrêniement 
contribué  à  fon  embelliffement,  &,  fur-tout  un 
poëtè  auquel ,  à  caufe  de  Ton  grand  génie ,  ils 
ont  donné  le  nom  de  Khodamias,  c'eft-à-dire , 
cfprit  divin. C'eft  lui  qui  a  cortipoifé  la  belle  ode 
.  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  &  qui ,  tant  par  cet 
ouvrage  incomparable,  que  par  plufieurs  autres 
pièces  excellentes,  s'eft  acquis  parmi  les  Séva- 
rambes,une  réputation  égale  à  celle  qu'Homère 
&  Virgile  s'acquirent,  autrefois,  parmi  lesGrecs 
&  les  Romains,  Son  ftyle  eft  pur,  clair  .&  na- 
turel, fes  penfées  juftes  &  fpirituelles ,  &  le 
jmouvement  de  fes  vers  fi  merveilleux,  qu'il 
eft  impoffible  de  les  entendre ,  &  de  ne  pas 
fentir  la  paflion  qu'il  veut  émouvoir.  On  peut 
dire  de  lui,  qu'il  étoit  véritablement  né  poëte, 
puifque  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  ,  il  faifoit 
des  vers  qui  furprenoient  les  meilleurs  efprits 
:de  fon  tems.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  fit  une 
pièce  de  théâtre ,  qui  fut  admirée  de  toute 
la  nation  ^  &  qui  ne  lui  acquit  pas  feulement 
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la  réputation  de  grand  génie  y  maïs  qiû  h» 
fit  auili  remporter  y  fur  fes  rivaux^  une  vic- 
toire fignaiée ,  qui  fut  fuîvie  de  la  po&iSon 
d'une  belle  pcrfônne ,  qu'il  aimoit  éperdùment- 
Je  croîs  que  le  récit  de  cette  aventure  ne 
fera  pas  de&gréable  au  ledeur ,  puifqu'elie  eft 
aflez  iingulière  pour  mériter  fon  attemioiu 


HISTOIRE  DE  BALSIMÉ. 

^oo  s  le  règne  dt  Sévarldiémas ,  il  7 avoir  à 
Sévarinde  une  ^ne  fille  nommée  BaV&mé ,  qui^ 
par  fa  beauté,  fe  fsûibit  ^bdmi^^  de  tous  ceux 
qui  là  connoifibient.  Elle  àvok  toutes  ies  grâces 
que  la  natiu'e  peut  donner  à  une  femme.  Avec 
la  beauté  du  corps ,  etle  pofledoit^  toutes  celles 
<le  Fanie  &  de  Tefpnt  ^  &  it  fembloit  que  le  ciel 
ne  Feût  formée  que  pour  faire  voir  ^n  elle  {on 
chef-d'œuvre  le  plus  achevé.  Si  la  naifliuice  eut 
pu  ajouter  quelque  chofe  à  tous  ces  giiaftds 
avantages  9  dans  un  pays  èù  Ton  n^en  fiiirffistnc 
de  cas ,  Baifimé  auroît  autant  furpafle  icnit^  les 
filles  de  Sévarinde  par  la  noblefie  de  ion  extrac- 
tion 9  qu^eUe  tes  furpafibit  en  mérite  &c  eo 
beauté»  car  elle  létoit  du  fang  de  Sévarias  ida 
côté  de  fa  mère'>  &  avant  qu^ll^  eût  atteint  fst 
'  dix  «  huitième  année  ^ïon  père  fiit  élevé  à  lat 
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charge  de  vice -roi  du  foleil,  fous  le  nom  de 
Sévarkimpfe^ ,  qui,  furfes  vieux  ans,  réfigna 
Fe«3pire  à  Séyarmînas  ,  aujourd'hui  régnant. 
Bien  <jue  félévatîon  de  ce  prince  donnât  un 
nouveau  luftre  à  toute  fa-fenriHe,  néanmoins 
€He  arrêta  tout  co«rt  la  fortime  deBa'finié 
qiû,  poffédant  tant  de  charmes,  n'aùroît  pas 
ifianqiflé  d'être  donnée  au  vice- roi,  s'il  n'eût 
pas  été  fon  père.  EUe  fe  vit  donc  privée, 
pour  jamais,  de  Fe^érance  de  mox'ter  fur  le 
tréèe,  &  rédutteà  la  néceffité  de  fe  contenter 
8\in  fil/et.  Il  eft  vrai  que,  û  ,  d'un  côté ,  la  for- 
tune de -fon  père  fut-un  obftacle  à  la  fienne,  dé 
Paûtre^le  lui  procura  une  autre  éfpècé  dé 
IsKMiheur,  qui  fut  caufe'<Iu  grand  éclat  que  (on 
mérite  &  fes  avehtin-es  firent,  &font  encore 
âu)Ourd*hui  parmi  les  SéVarambes,  qui  repré- 
feiitent  fouvent  fur  le  théâtre  les-  amours  de 
cette  î>élle  perfonne  avec  Khodamias.  Avant 
que  ce  poëte  eût,  par  fes  ouvrages ,  mérité  ce 
«om  glorieux,  ilVappeiloitFranofcar  :  il  étoît 
tté  dans  Sévarînde  &  dans  la  même  ofmafie ,  oii 
Balfimé  avort  commencé  de  voir  le  jour  ;  fi 
inen  q^i^ls  s'étoient  vus,  dès  leur  plus  tendre 
^fance ,  Se  quoique  l'amour  n*eût  point  encore 
Repart  à  leurs  jeux  &  à  leur  familiarité,  on 
remarqua  pourtant  que  Franofcar ,  avant  l'â^e 
fle  fept-anSjavaitHn  penchant  naturel  pour  la 
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pçtite  Balfimé,  qui  n  avoit  que  deux  ans  moins 
que  lui.  L'abfence  ni  Téloignement  ne  purent 
changer  cette  inclination;  car  après  fon  Stri- 
cafion  ^  &  qu'il  eût  été  mis  dans  une  autre  oùna^ 
fie  que  celle  où  il  étoit  né  »  pour  y  être  élevé 
parmi  les  autres  jeunes  garçons  de  fon  âge, 
toutes  les  fois  qu'il  lui  étoit  permis  d'aller  ren-? 
dre  fes  refpeôs  à  fon  père  &  à  fa  mère ,  il  fkç 
manquoit  pas  de  vifiter  Balfimé ,  6c  de  lui  ap-* 
porter  quelque  préfent  de  fleurs  ou  de  fruits.  U 
y  avoit  9  dans  une  autre  ofmafie^  un  jeune  gai*-: 
çon  nommé  Néfrida,  qui  ètoVt  à*  peu  *  près  de 
fon  âge.  Ce  Néfritla  avoit,  comme  Iftanofçar^ 
de  rinçlIdatioQ  pour  Balfimé,  avec  quVonle^ 
faifoit  fouvent  chanter;  car  il  avoit  une  voix 
admirable ,  6c  elle  l'avoit  prefque  auifi  belle 
que  lui.  11^  étoit  mieux  f«iit  de  fa  perfonne  que 
Franofcar  ,  quoique  l'un  &  l'autre  n'euffent  riea 
d'extraordinaire  dans  leur  mine ,  &  qu'ilsfufient 
touç  deux  d'une  taille  afiez  médiocre.  Mais  dans 
Jeur  tendre  enfance  ,  Néfrida  feoibloit  être  le 
plus  aimable  des  deux ,  à  caufe  des  charmes  de 
fa  voix,  qui  lui  attiroient  l'amour  de  toute  fou 
ofmafie,  Dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  fept  an^s  , 
il  fut  adopté  par  l'état,  comme  tous  les  autres 
çnfans  ;  mais  à  caufe  des;  avantages  dç  fa  voix; , 
il  fut  élevé  parmi  ceux  qui  étoient  deflinés  ^ 
çhaiateï  au  temple  du  foki^  les  hymnes  cju'qh 
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fait  à  la  louange  de  ce  bel  aâre.  Halfimé  chan- 
gea, comme  lui,  d'ofmaiie,  quand  fon  Strica-* 
îion  fut  arrivé,  fi  bien  qu'ils  ne  fe  voy oient 
que  rarement ,  &  Néfrida  n'ayant  pas  pour  elle 
une  aufli  forte  inclination  qu'avoit  Franofcar, 
il  ne  s'empreflbit  pas  tant  pour  lui  aller  rendre 
:vifite ,  &  pour  lui  apporter  des  préfens.  Lés  pre- 
mières années  de  leur  enfance  fe  pâfsèrent  ainii 
innocemment ,  fans  que  Tamour  fe  mît  de  Ik 
partie  ;  mais  quand  Balfimé  fut  parvenue  à  fa. 
quatorzième  année,  &  que  fa  beauté ,  qui  croif- 
ibit  tous  les  jours ,  l'eût  fait  admirer  de  tout  le 
monde ,  mille  cœurs  commencèrent  à  foupirer 
pour  elle ,  6c  Franofcar  &  Néfrida  ne  furent 
pas  feuls  à  la  rechercher.  Perfonne  n'ofa  fe 
déclarer  ouvertement  Jufqu'à' ce  qu'elle  eût 
quinze  aqs  accomplis;  parce  qu'avant  cet  âge 
on  ne  permet  pas  aux  filles  d'écouter  les  dé- 
clarations d'amour ,  ni  aux  garçons  de  leur  en 
faire;  mais  malgré  la  fé vérité  des  ioix,  l'amou- 
reux Franofcar  crut  qu'il  ne  falloit  pas  perdre 
de  tems  ,  ni  fouiFrîr  qu'un  autre  fe  déclarât 
avant  lui/ Pour  cet  effet ,  il  fongea  aux  moyens 
'  de  parler  de  fa  paflion  àfa  belle  maîtreffe,de 
la  meilleure  grâce  qu'il  pourroit,  pour  prévenir 
tous  fes  rivauic,  &  s'établir  dans  fon  cœur,  avant 
aucun  autre,  fâchant  bien  que  les  premières 
impreffioqs  font  ordinairement  les  plus  fortes, 
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&c  que  rhonneur  de  fe  dire  le  premier  de  fes 
amans  »  lui  dooneroit  un  grand  avantage  par*> 
deflus  tou$  r<es  concurrens.  11  avoît  remarqué, 
depuis  long-tems^  qu'avec  une  beauté  merveil- 
leufe  &  des  fentimens  généreux^  Baliimé  avoît 
refpri^  délicat  9  &  qu'elle  aimoit  fort  la  poli- 
ie^^e;  &  cooime  ces  qualités  font  d'elles^mêm» 
fort  aimables  9  eUes  avoient  autant  covstritmé  à 
l'eûime  &  à  l'amour  qu'il  avoit^pour  elle ,  que 
tous  les  autres  charmes  de  iaperfonne.  Il  avoi( 
même  prévu  qu'il  l'emporteroit  ûtr  (es  rivaux^ 
par  le  moyen  de  fes  difcours  polis  Se  de  ùb 
hesLUx  ouvrages ,  &  cette  confidération  fil  qu'il 
s'attacha  avec  beaucoup  plus  f  application  ^ 
^qu'il  n'aurdit  peut-être  fait,  à  l'étude  des  belles^ 
lettres.  Mais  quand  il  fut  que  fa  charmante  mai- 
4fef[^  avoît  une  paffion  extrême  pour  la  belle 
.poéfie ,  qu'elle  yavoit  du  naturel ,  &  que  même 
fCUe  fe  mêloit  qiielque£cMS  de  faire  des  vers  ,  H 
jne  dout^  pliis  de  la  viâoire,  &  il  s'appliqua 
«feulemeiit  aux  moyens  de  la  4refii»por^r  avec 
:éclat. 

C'eft  la  coutume  des  jeunes  gens  de  toute  la 
nation  des  Sévarambes ,  de  i^ire  fouvent  des 
ajSmblées  publiques,  pour  ledtvertifleinent.  Se 
iiir-tout  aux  fours  qu'on  célèbre  rofparemboti  ^ 
ou  les  folenfinités  du  noariage.  Oa  s'y  exerce  à 
^divers  ^eux,  &  principalemeut^iadanfe,  p^rce 
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qu'elle  eAplus  propre  aux  deffeins  galans  qu'au- 
cun autre  exercice,  &  que,  contribuant  beau* 
CQiip  i  la  (anté  &  à  la  bonne  difpoihiôn  du 
corps ,  les  loix  ne  Tont  pas  feulement  permife, 
niais  l'ont  même  commandée.  On  y  tient  donc; 
fouvent  le  baly  ibit  dans  les  champs  d'autour 
des  villes ,  ou  dans  les  grandes  ûlles  des  ofma- 
fies,  deftinëèsi  cet  uiage.  Ceft4i  qu'on  fait 
fouvent  des  affemblées  àe  toutes  fortes  de  gens, 
mais  fur-tout  des  filles  &  des  garçons  à  marier, 
-qui  peuvent  011  verteiiient  y  parler  d'amour, 
éc  ceux  qui  s'en  acquitttem  te  mieux  ,  font 
ordinakément  les  pius  loués,  p9rce  que  c^s 
zSttïùAékshiàrU  plus  pour  cela,  que  pour 
aucun- amredefein.  Si  quelque  jeune  amant 
à  le  don  dé  Ineo  danfer oU^de  bieâ  chanter, 
ou  s'il  a  f  e^rit  de  cD4ipofcr  quelque  bel 
ouvrage  à  la  loumgeife  Êi  maîtr4e(ffe,il  lé  peut 
:fâire  paroitre  dafns  ces  occaiions;  &  bien  que 
vcetfe£4>$2tédannie  fouvent  dé  ia  jalouii^  aux 
intéreffés  ,  ils  n'oferoîem  la  témoigner  publi* 
queiwent,  parce  qu'on  y  agit  iaas  malice ,  Se 
avec  une  franciiife  &  une  iimpiîdté,  qu'on 
ne  voit  nulle  part  ailleurs.  Frandfcar  avoit  un 
couiin ,  qui ,  ayant  paiTé  fa  diir*kuitième  année  ^ 
^e  trou  voit  fouvent ,  dans^es^ffen^lées,  pour 
y  ûûre  une  maitreife,  &  tâcher  d'acquérir  ks 
bonnes  grâces  de  celle  qu'il  trouverpit  la  plus 
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à  fon  gré.  Il  étoit  bien  fait  de  fa  perfoflne ,  il 
avoit  de  la  franchife  &  du  courage  autant 
que  tout  autre,  mais  un  eïprit  médiocre.  C'é- 
toit  là  le  partage  du  parent  de  Franofcar;  c'eft 
pourquoi  il  l'employoit  quelquefois  pour  faire 
des  vers  &:  des  cbanfons  à  la  louange  des  filles 
dont  il  vouloit  acquérir  les  bonnes  grâces ,  ce 
qui  ne  lui  réuiliflbit  pas  ;  car  bien  que  ces 
vers  fuffent  fort  jolis,  qu'on  fît  femblant  de 
croire  qu'ils  étoient  de  fa  iàçon^  &  qu'on  prît 
plaifir  à  les  lui  faire  réciter,  néanmoins  per-* 
fonne  ne  le  croyoit  ^ffez  habi\eçour  les  avoir 
compofés,  parce  que  ks  difcours  n^eiv  ioute- 
noient  nullement  le  caraâère.  On  fit  long-tems 
des  recherches  pour  en  découvrir  le  véritable 
auteur,  mais  ce  fut  en  vain;  car  Franofcar  fê 
cachoit  fi  bien,  &  tenoit  le  commerce  qu'il 
avoit  avec  fon  coufin ,  fi  fecret,  qu'on  ne  put 
Jamais  s'en  appercevoir.  Comme  il  étoit  fort 
jeune,  &  que  les  marques  qu'il  avoit  données 
de  fon  efprit  n'avoient  paru  qu'à  fes  précep- 
teurs, on  ne  penfa  jamais  qu'il  fût  l'auteur  de 
tous  ces  petits  ouvrages,  où  brilloit  une  pointe 
.  &  une  netteté  d'efprit,  qu'on  ne  pouvoit  jamais 
,  attribuer  à  fon  coufin,  quoiqu'il  s'en  fît  honneur, 
&  fe  vantât  de  les  avoir  faits.  Un  jour  de  folem- 
nîté,  &  dans  une  ofmafie  oîi  dévoient  fe  trouver 
Jbeaucoup  de  jeunes  gens^  entr'autres  la  fœur 
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aînée  de  B^lfimé ,  Franofcar  donna  le  portrait 
en  vers  de  cette  jeune  beauté,  à  fon  coufin,pour' 
le  lire  devant  la  compagnie ,  quand  il  verroit' 
Toccafion  favorable.  Celui-ci  prit  affez  bien 
fon  tems,  &  lut  cet  ouvrage  devant  Taffem- 
blée  ,  avec  un  fuccès  merveilleux.^ Tout  ce 
qu'il  a vQÎt  fait  voir  auparavant  n'étoit  rien,  en 
comparaifon  de  ce  portrait.  On  y  voyoit  briller 
^tant  d'efprit  &  de  politeffe,  &  la  charmante 
Balfimé  y  étoit  fi  naïvement  dépeinte ^  fous  le. 
nom  de  Labfinémîs ,  que  ceux  qui  la  connoif- 
foient  s'écrièrent  tous  à -la -fois,  c'eft  la  vive 
peinture  de  la  jeune  Balfimé.  Cet  ouvrage  fut 
admiré  de  tout  le  monde,  &  l'on  tâcha,  plus 
que  jamais ,  d'en  découvrir  le  véritable  auteur, 
mais  on  ne  put  reuffir  dans  cette  recherche. 
La  charmante  perfonne  qui  étoit  l'original  de 
ce  portrait,  ne  manqua  pas  d'être  avertie  de 
ce  qui  s'étoit  paiTé  dans  cette  aifemblée,  &, 
comme  elle  étoit  fort  fenfible  à  la  gloire,  elle. 
fe  fentit  agréablement  flattée  de  celle  que  lui 
avolt  procuré  cette  aventure.  Elle  fouhaita  paf- 
fionnément  de  connoître  l'auteur  d'an  ouvrage, 
qui  faifoit  fi  publiquenient  éclater  les  charmes 
de  fa  beauté ,  avant  même  qu'elle  fût  parvenue 
à  fa  perfeâion.  Franofcar,  qui  ne  manquoit  pas. 
d'efpions,  fut  dans  peu  de  tems  tout  ce  qui  fe 
paffoit  dans  fon, ame ,  &  voyant  que  Tocçafion 
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étoit  telle  qu'il  a  voit  fouhaitée,  il  lui  envoya; 
dans  un  bouquet  de  fleurs,  un  ouvrage  en  vers,, 
qui  repréfentoît  fi.bien  rétat  de  fon  cœur  &  de 
U paflion^  &  lui  d^clâroit  fgn  amour  endes  ter- 
mes fi  tendres  &  des  Jjaroles  fi  touchantes,  que 
la  jeune  Balfimé  ne  put  s*empêcher  d'en  être, 
touchée,  &  de  concevoir  une  eftime  toute  par- 
ticulière pour  un  amant,  qui  lui  faifoit  fa  décla*' 
ration  d'utie  manière  fi  délicate  &  fi  glorieufe 
pour  elle.  Mais ,  parce  qu'elle  n'étoit  p^s  d'un 
âge  à  recevoir  fe$  foîn^,  çUe  fe  contenta  de 
favoir  qu'il  l'î^imoit  ,8c  qu'il  étoit  le  véritable 
auteur  de  fon  portrait  en  vers,  (ans  qu'eZ/e  Je 
déclarât  à  perfonne ,  &  fans  même  témo'igcier  à 
Franof car  qu'elle  en  eut  aucune  connôiflance. 
Cependant  Néfridas^  fon  autre  amant,  fe  fentit 
touché  d'une  efpèce  de  jaloufie ,  de  voir  qu'un 
autre  que  lui  eût  fi  publiquement  obligé  Bal- 
fimé,,&  fait  voir  l'eâtme  &  la  pafiion  qu'il  avoit 
pour  elle ,  avant  qu'il  lui  fut  permis  de  fe  décla- 
rer. Il  vît,  par  cette  conduite,  qu'il  avoit  un 
rival  redoutable,  Se  qui,  félon  toutes  les  appa« 
r.ences ,  lui  difputeroit  fortement  le  cœur  du 
bel  objet  qui  les  enflammoit  tous  deux.  Mais 
comme  c^  rival  ne  paroifibit  pas,  &  qu'il  s'ima« 
gina  que  perfbooe  a'étoit  fi  avant  que  lui  dans 
l'eftime  de  Balfimé,  à  caufê  de  leur  longue  fa- 
miliarité, il  fe  flatta  de  cet  eipoir,  qu'elle  ne 
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lui  préféreroit  perfonne^  quand, il  lui  aurait 
dit  ouvertement  la  tendre  pafBon  qu'il  avoit 
pour  elle.  Et  pour  faire  voir  qu'il  prerioic  beau« 
coup  de  part  à  fa  gloiré>  &  qu'il  m'avoit  point 
de  pl«s  forte  «nvie  9  que  celle  d'y  contribuer 
de  toute  fa  puiffance ,  il  mit  le  portrait  que  fon 
rival  avoit  fait  d'elle,  en  mufique,&  le  chanta 
d'une  manière  fi  raviflante,  dans  une  aflemblée, 
oh  l'on  dtfputoit  de  la  gloire  de  bien  chanter, 
qu'il  gagna  hautement  le  prix  qu'on  y  deftinoit 
au  vainqueur.  Après  cette  viftoire ,  où  les  mufi- 
dens  les  plus  fameux  de  Sévarinde  furent  vain*- 
cas  par  ce  jeune  homme  ;  il  fut  poTté  fur  un 
cjiar  de  triomphe»  de  l'amphithéâtre,  au  temple 
du  foleil  auquel  il  offrit  tm  facriiice  de  par- 
fums, félon  ta  coutume ,  puis  il  fe  fit  porter  à 
l'ofmafie,  où  demeuroit  Balfimé ,  &  mit  à  fes 
pieds  le  prix  qu'il  avoit  gagné,  pour  lui  témoi- 
gner publiquement  fon  efi:ime  &  fon  amour. 
Ce  facrifîce  éclatant  remplit  toute  la  ville ,  & 
dans  peu  dé  tems  toute  la  nation  de  la  renom- 
mée de  Balfimë  :  tout  le  monde  y  parloit  de 
fon  bonheur,  de  ù.  beauté,  &  avant  fa  quinzième 
année ,  die  effaçoit  déjà  toutes  les  belles  de  fon 
tems.  Le  vice-roi  même  la  voulut  voh-,tout  âgé 
qu*il  étoit ,  &  foufaaita  ,  vraifemblablement 
d'être  plus  jeune  pour  la  pouvoir  pofieder. 
Peu  de  tems  après  elle  entra  dans  fa  quiat 
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zîème  année ,  &  fe  vit  dans  la  liberté  de  fouf-^ 
frir  tous  ceux  qui  lui  rendroient  des  foins ,  & 
de  choiiir  entr'eux  celui  qui  fe  rendroitle  plu^ 
digne  de  fon  eftime.  Franofcar  &(,  Nefrida  ^ 
comme  fes  premiers  amans  ^  crurent  que  per-* 
fonne  ne  pouvoit  raifonnablement  leur  diipu- 
ter  le  cœur  de  leur  belle  maitrefTe  ^  mais  ils  fe 
trompèrent  tous  deux  dans  leurs  conjeftures  ; 
car  après  avoir  vu  rejetter  un  grand  nombre 
de  pretendans ,  enfin  il  en  vint  un  qui  penfa 
les  perdre  tous  deux.  C  etoit  un  jeune-homme 
le  mieux  fait  de  fa  perfonne  qu'il  y  eût  dans 
toute  la  nation,&  qui,par  les  avantages  du  corps^ 
fembloit  être  le  feul  digne  de  Tincomparable 
Balfimé.  Dès  le  moment  qu'il  parut  à  fes  yeux, 
elle  fut  furprife  de  fa  bonne  mine ,  &  ne  put 
s*empêcher  de  Taimer;  fi  bien  qlie  dans  un 
infiant  il  fit  plus  de  progrés  dans  fon  jeune- 
cœur ,  que  les  deux  autres  n'en  avoient  fait 
dans  deux  années  de  recherche  &  de  fervice. 
Ils  s'en  apperçurent  bientôt  l'un  &  l'autre  y  6c  - 
ce  fut  alors  que  le  poëte  &c  le  muiicien  com«* 
mencèrent  à  fentir  les  épines  d'un  amour  ^  dont 
ils  n'avoient  encore  vu  que  les  rofes.  Cela  fit 
qu'ils  s'unirent  fortemexlt  tous deuxpour  ruiner 
leur  rival;  mais  tant, que  leur  maîtrefie  ne  le 
connut  que  de  vue ,  tous  leiurs  efforts  furent 
inutiles.  Pendant  quelque  téms  elle  ne  fongeoit 
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tpî'à  lui,  elle  ne  parloit  que  de  lui ,  &  rien  ne 
lui  plaifoît  que  lui  ;  &  voyant  qu'il  ne  s'em- 
preflbit  pas  affez  pour  lui  rendre  des  foins  , 
elle  en  foupira ,  elle  en  gémit ,  &  ii  la  pudeur 
ne  l'eut  retenue, elle  Tauroit  été  trouver  elle- 
même  ,  pour  lui  découvrir  fon  amour.  Tels 
furent  les  commencemens  de  fa  paffion,  à  la-> 
ijuelle   fon  nouvel  amant  ne  répondoit  que 
froidement  ;  ce  qui  la  mettoit  au  défefpoir ,  & 
lui  fît  d'abord  croire  qu'il  aimoit  ailleurs ,  ou 
qu'il  ne  l'eftimoit  pas  affez.  Dans  cette  penfée, 
cïle  fit  tous  fes  efforts  pour  découvrir  fes  in- 
trigues :  mais ,  après  une  exaâe  recherche ,  elle 
reconnut  enfin  que  ce  bel  homme  ,  qu'elle  & 
plufieurs  autres  filles  aimoient  éperdument,  n'é- 
toit  qu'un  Ibeau  corps  fans  ame  ,  qui  aimoit 
toutes  celles  qui  lui  témoignoieut  de  l'amitié, 
&  qui  étoit  toujours  pour  la  dernière  qui  lui 
parloit. 

Balfimé, ,  qui  Êiifoit  beaucoup  de  cas  de  l'ef- 
prit  &  qui  en  a  voit  infiniment,  fut  extrêmement 
mortifiée ,  quand  elle  connut  que  fon  nouvel 
amant  en  avoit  fi  peu  ,  &  cette  connoiffance 
contribua  beaucoup  à  modérer  l'ardeur  qu'elle 
avoit  pour  lui  :  mais  elle  ne  fut  pas  capable 
d'effacer  de  fon  ame  toutes  les  imprefiions  que 
fa  bonne  mine  y  avoit  faites. 
^  Dans  cet  état^  «lie  fe  voioit  également  par*; 
Tome  Fé  I  i 
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tagée  entre  fes  trois  amans  :  l'un  lâ  captîvoît 
par  fa  bonne  mine ,  Taiitre  par  les  charmes  de 
fa  voix,  &  le  troifième  par  la  douceur  de  fes 
paroles  pleines  d'-erprit  &  de  politefle.  Quel- 
quefois les  plaifirs  qu'elle  prenoit  avtc  tous 
les  trois  fuccèdoient  l'un  à  l'autre,  &  H  arri- 
-voit  qu'après  qu'elle  avoit  fatisfart"  fes  yeux 
Air  le  vifage  du  premier ,  elle  fe  larffoit  ravir 
l'oreille  aux  divins  concerts  du  fécond ,   &c 
enfin,  lorfqu'élle  commençoit  à  fe  laffer  de 
ces  deux ,  elle  foupiroît  pour  la  converfation 
ingénieufe  de  Franofcar,  en  qmèlte  fronvoit 
des  charmes  dont  fon  efprit  ne  fe  laffo\t,\amaîs. 
Elle  étoit  d'autant  plus  fenfible  à  ces  plaifirs  , 
qu'elle  uniffoit  en  fa  perfonne  les  trois  grands 
avantages  qui  les  rendoient  confidérables ,  &c 
ce  n'étoit  pas  fans  chagrin  qu'elle  voyoit  parta- 
gées en  trois  hommes  difFérens ,  les  qualités 
qu'elle  aurôit  bien  voulu  trouver  en  un  feuL 
2mant» 

Cependant  le  vîce-roi  ,  venant  à  n^ourîr  , 
toute  la  nation  fut  occupée  du  choix  d'un  fuc- 
ceffeur;  &le  fort  étant  tombé  fur  le  Sévaro- 
bafte  Kimpfas,  père  de  Balfimé,  il  fè  vit  élev^ 
fur  le  trône  du  foleil ,  &  fut  nommé,  Sévar- 
kimpfas. 

Cette  haute  digtiïté  donna  un  nditvel  éclat 
à  toute  fa  famille ,  8c,  dans  urt  atitre  païs  que 
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^rfns  Sévarambe ,  elle  auroit  pu  détruire  les 
efpérances  des  trois  amans  de  Balfimé  :  mais, 
quoique  cette  éleâion  infpirât  à  nos  trois 
amans  un  nouveau  refpeô  pour  leur  m^treffe , 
bien  loin  de  les  éloigner  du  doux  efpoir  de  la 
pofféder ,  elle  les  délivroit  de  la  crainte  que 
la  mort  du  dernier  vice-roi  v  leur  avoit  douf* 
née  ;  car  ne  fâchant  pas  qui  lui  de  voit  fuccé- 
der ,  ils  avoient  eu  tous  trois ,  &  fur^tout  Ta- 
iTîoureux  Franofcar  ,  une  jufte  appréhenfion 
que  le  nouveau  lieutenant  du  foleil ,  ufant  de 
fon  droit  &  de  fon  autorité ,  ne  leur  ravît 
pour  jamais  le  beF  objet  de  leur  amour.  Mais 
quand  il  virent  que  le  père  de  Balfimé  de- 
voit  régner ,  toutes  leurs  craintes  fe  diffipèrent 
de  ce  côté-là ,  &  ils  n'eurent  plus  rien  à 
vaincre  que  Tirréfolution  de  leur  aimable  maî- 
.  treffe. Franofcar  &  Néfrida,  quoique  rivaux,  fe 
connoîffant  depuis  leur  enfance ,  ayant  tpus 
deux  du  mérite  &  s'étant  vus  prefque  ruinés 
par  le  troifième  amant  de  Balfimé  >  s^étoient 
fortement  unis ,  &  vivoient  dans  une  étroite 
amitié  ,  fans  fe  porter  aucune  envie ,  chacun 
des  deux  fouhaitant  de  voir  heureux  fon  ami 
par  la  jouiffancè  de  fa  maîtreffe ,  s'il  ne  la  pou- 
volt  pofféder  lui-même.  Ils  agiffoient  tous  deux 
de  concert  en  diverfes  rencontres  ;  &,  lorfque 
le  poëte  avoit  compofé  quelque  bel  ouvrage, 
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le  muficîen  ne  qianquolt  pas  d'y  ajouter  lés 
charmes  de  la  mufique.  Et  comme  ils  étoient 
tous  deux ,  chacun  dans  fon  art ,  les  plus  excel- 
lens  de  toute  la  nation  ^  ils  remportoient  tou- 
jours les  prix  deftinés   au  plus  habile  poëte  , 
•&  au  plus  excellent  muficîen.  Gela  flattoit 
agréablement  la  belle  Balfimé ,  dont  les  louan- 
ges volôient  de  toutes  parts  avec  éclat  dans 
les  beaux  ouvrages  de  ces  deux  génies  extra- 
ordinaires. Ils  convinrent  tous  deux  d'en  com- 
pofcr  un  à  la  louange  du  nouveau  vice-roi  , 
&  d'acquérir  par  là  fon  eftime  &  fa  faveur;  ce 
qu'ils  firent  d'une  manière  fort  éclatante  :  car  , 
comme  dans  ces  occafions,  tous  ceux  qui  ex- 
cellent   dans  les  belles  -  lettres  ;    &  dans  les 
beaux  arts  ,  ont  accoutumé  de  fe  furmonter 
eux-mêmes,  pour  s'acquérir  l'eftime  du  fouve- 
rain  &  de  toute  la  nation  ,  &  pour  gagner  , 
par  quelque   beau  chef-d'œuvre,  la  récom- 
penfe  qu'on  donne  au  mérite,  ces  deux  illuf- 
tres  rivaux  vainquirent  hautement  tous  ceux 
qui  osèrent  leur  difputér  le  prix  de  la  gloire. 
Franofcar  mit  en  beaux  vers  Toràifon  du  foleil, 
que  Sévarias  ?ivoit  autrefois  faite  en  profe ,  & 
Néfrida  la  chanta  fi  mélodieufement ,  que  tous 
ceux  qui  l'ouirènt  eh  furent' ravis.  Ils  ajou- 
tèrent à  cette  oraifon  l'éloge  du  nouveau  vice- 
roi ,  &  le  louèrent  de  fi  bonne  grâce,  qu'ils 
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acquirent,  Tun  &rautre,foneftime  &  fa  faveur. 
Après  cela,  ils  furent  menés , de  l'amphithéâtre 
au  temple  fur  un  char  d«  triomphe ,  &  quand 
ils  eurent,  félon  la  coutume,  offert  au  foleil  un 
facrifice  de  parfums,  ils  fe  firent  porter  chez 
^  Balfimé  ^  &  tcfiis  deux  lui  offrirent  les  prix: 
qu'ils  avoient  remportés. 

Ces  témoignages  édatans  de  leur  paflîon  ta 
flattoient  agréablement,  &  lui  infpîrant  quel- 
que mépris  pour  fon  autre  amant ,  qu'elle 
voyoit  vivre  fans  gloire,  la  faifoient  pencher 
peu-à-peu  vers  ces  deux-ici ,  bien  que  de  tems 
en  tems  la  bonne  mine  du  premier,  fît  le 
principal  objet  de  (es  défirs.  Elle  flotta  de  cette 
.manière  ,  fans  pouvoir  fe  déterminer  ,  jufques 
au  tems  ordonné  par  lesloix,  pour  fe  déclarer 
en  faveur  d'im  feul  amant ,  à  rexctitfion  de 
tous  les  autres.  Franofcar  &  Néfrida ,  qui  regàr- 
doieat  ce  jour  comme'  celui  qui*  devoit  déci- 
der de  leur  bonne  ou  Inauv^ifè  fortCmë  ,''s'u- 
«irent  plus  fortement  cpie  jamais ,  pour  faire 
tèxcture  leur  riva^l,  &  pour  faife  déetarer  l^r- 
réfoluè  Balfimé  en  faveur  du  poëte  on  du  mu- 
ficien.  Franofcar  compofa  dans  cette  vue  ua 
poëme  qu'il  appella  le.prix  du  mérite,  &,  par 
la  faveur  de  fes  amis,  il  obtint  un  ordre  dit 
vice-roi  pour  faire  repréfenter  cette  pièce  par 
ies-perXônnes  iotéreffées.  Balfimé  d^evôit  ^% 

Uiiî 
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la  récompenfe  du  vainqueur  &c  devoît  •  elle-? 
même  juger  du  mérite,  des  aâeurs.  Toute  la 
pièce  rouloit  fur  les  avantages  de  la  mu/îquo 
&  fur  la  gloire  de  I51  poéfie  &  du  bel  çfprît  ; 
les  trois  amans  y  jouèrent  chacun  fon  rôle ,  Se 
Franofcar  leur  fournit  »  de  bonne  foi ,  tout  ce 
qu'on  pouvpit  dire ,  à  l'avantage  de  leur  fu)et« 
{je  premier ,  qui  étoit  auffi  bien  fait  qu'un  jeune 
homme  le  puifle  être ,  parla  avant  les  deyx 
autres,  &  dit  de  û  belles  chofes  à  fa  maîtreffe^ 
que^  s'il  eût  eu  le  doi;!  de  les  prononcer  de 
bonne  grâce  ,&  d*animer  fes  paroles^  par  les 
^efleâ  ÔC  par  le  ton  de  la  voix ,  on  croit  qu'il 
auront  emporté ,  dès  la  première  attaque ,  un 
cœur  qui  étoit  déjà  tout  difpofé  à  le  choifir  : 
mais  comme  il  avoic  peu  d'efprit ,  il  dit  le$r 
choies  d'une  manière  fi  fade  &  fi  peu  animée  ^ 
qu'elles  perdirent  toute  l^ur  force  dans  fa  bou-* 
che»  &ç  donnèrent  à  fon  juge  le  défir  d'écoiH 
tçrfonn  fécond  amaat.  Celui-ci  prenant  co 
Ufïi^_  l^voraMe  ,  chan^  devait  û  méUtreâe  f, 
avejçrtant  de  ^race  6fi  fe  ft.  bien  éclater  les 
avantages  de  fon  art  par  fes  paroles ,  par  fe$ 
^eftes  &  par  les  charmesdç  fa  voix^  qu'il  effaça 
deFe^rit  de  Balfimé  preftjue  toutes  les  im-^ 
l^r^ffions  que  fon  rival  y  avoit  faites, 

^u  <nuficien  fuccèda  le  poëte ,  qui  dit  de». 
«Uofçtû  <pirUuçU«  à  h  louange  dç  la  poéfie^ 
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-flu?!!'  ras»i^.jtaus  le^,  ^S^i\^s.  Il  fit  enfiiite  un 
•difcours  à  4a  maîtreffe  poMr  Uû  repréfenter  fon 
amour,  fa  conftance  &  fa  fldélké,  &  lui pei- 
,^itii  bien  1^  grandeur  de  fapaffion^ique  fe 
.laiffant  enfin  toiycb^r  à  fes  prières  &  perfuad^r 
à  fes  raifons;  &  voyant <îue  le  vice-roi ,  &  tout 
,lp  peuple  faifoit  des  acclamations  en  faveur  de 
Franofcar,  elle  lui  donna  la  main  en  iigne  de 
.préférence*  Enfuite  elle  monta  avec  lui  fur  lé 
xhar  de  triomphe ,  alla  de  Tamphithéatre  au 
temple ,  d'où ,  après  qu'ils  eurent  fait  leur  fe- 
.crifice  à  l'aftre  de  la  lumière  j  ils  fe  firent 
porter  dans  tous  les  principaux  endroits  de  la 
ville  ,  pii,  d«  tous  cptéS)  ils  enteDdirent  les 
^acclamations  $c  les  applaudifTemens  du  peuple. 
Peu  de  tems  après,  le  jour  de  leur  ofpare- 
.nibpn  étant  ar^rivé,  ils  Air^nt  tous  deux  unis 
caries  liens  d'un  légitime  mariîige.  Franofcar, 
câpres  avoir  gagné  pendant  dix  an^  tous  les  prix 
4e  la  poéfie ,  qompofa  la^  belle  ode  dc^nt  nous 
avons  parlé  à  la  Ipuange  de  Sévarias,  Se  mé- 
rita, par  cet  ouvrage  incampâraWe,  le  nom  glo- 
rieux de  Khodaipias,  c'eft-à-dire,  efprit  divin  ; 
il  monta  dans  la  fuite  de  degré  en  degré,  juf- 
qu'à  la  dignité  de  Sévarobaûe ,  &  quand  la 
belle  Balfimé  eut  perdu  le  premier  éclat  da 
/a  jeuneffe  &  de  fa  beauté,  &  les  charmes  de 
fa  voix  j  elle  reconnut  mieux  que  jamais  qu:^ 

uv 
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les  avantages  de  Teiprit  étant  plus  folides  8c 
plus  durables  que  ceux  du  corps ,  méritent  aufli 
de  leur  être  préférés. 

Voila  rhiftoire  des  amours  du  poète  Kha-^ 
damias ,  fi  fameux  parmi  les  Sévarambes  6t  de 
la  belle  Balfimé ,  dont  la  mémoire  ne  fe  per- 
dra jamais ,  &  qui  vraifemblablement  paflera 
de  père  en  fils  dans  toute  la  poftérité,  tant  que 
la  langue  des  Sévarambes  &  le  prix  du  mérite 
fait  par  Franofcar  dureront.  On  repréfente  cette 
pièce  de  cinq  en  cinq  ans,  ôc  je  l*ai  vue  tnoi^ 
même  repréfenter  deux  fois  avec  un  plaifir 
extrême.      .  ^ 

Après  avoir  rendu  compte  de  ce  que  'fïi 
jugé  le  plus  digne  de  remarque  dans  cette  heu* 
reufe  nation,  il  ne  me  refte  qu*à  dire  quelque 
chofe  de  la  manière  dont  nous  véciimes  dans 
notre  ofmafie,  pendant  tout  le  tems  que  je  de- 
meurai à  Sévarinde;  &  des  moyens  dont  /e 
me  fervis  enfuite  pour  quitter  ce  pays  &  pour 
paffer  en  Afie.  Tai  déjà  dit  qu'on  nous  avoît 
logés  tous  enfemble  dans  une  ofmafie,  ôé  qu'on 
m'en  a  voit  fait  Ofmafionte,  que  la  plupart  de 
mes  gens  étoient  employés  aux  bâtimens ,  qu/e 
quelques-uns  avoient , des  offices  dans  le  logis 
qui  les  occupoient ,  &  qu'ainfi  chacun  travail- 
loit  à  des  heures  réglées  dans  l'emploi  qii'on 
lui  avoit  donné.  Nous  avions  auffi  des  femoïç^ 
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efclaves,  car  pour  les  libres  il  ne  nous  étoît 
pas  permis  d'en  avoir  ^  excepté  celles  que  pous 
avions  amenées  de  Hollande.  Nous  eûmes  plu- 
iieurs  enfans  d'elles,  &  nous  les  élevâmes- jus- 
qu'à rage  de  fept  ans;  après  quoi,  par  une 
grâce  fpéciale ,  ilà  furent  adoptés  par  letat 
cofiime  ceux  des  Sévarambes. 

Mais  cela  ne  fe  fit  pas  fans  difficulté,  S^ 
varminas  affembla  fon  confeil  fur  cette  ma- 
tière ,  &  la,  chofe  fut  débsattuë  de  part  &  d'au- 
tre.  Les  uns  difôient  que  nousétions  étrangers 
&  urte  génération  maligne  ;  que  nous  étions 
petits  de  ftature  &  d'une  fgible  conftîtution , 
&  qu'il  n'étoit  nullement  convenable  de  nous 
mêler  avec  les  Sévarambes,  de  peur  que  ce 
mélange  de  notre  fang  avec  le  leur,  n'y  ap- 
portât du  changement  &  de  la  corruption. 
Ceux  qui  étoient  pour  nous,  difoient  au  con*^ 
traire  que ,  bien  que  nous  fuffions  étrangers , 
nos  enfans  ne  l'étoient  pas,  puifqu'ils  étoient  nés 
dans  le  pays  &  fous  la  proteftiôn  des  Ibix  ; 
&  que  ce  feroit  faire  une  injirftice  à  ces  pau- 
vres innocens,  &  les  priver  de  leur  droit  na- 
turel,  que  de  les  féparer  des  autres.  Ils  a}ou- 
tbient  que  nos  mœurs  avoient  été  paffablement 
bonnes ,  depuis  que  nous  avions  vécu  -parmi 
eux,  &  que  nous  nous  étions  fort  bien  ac- 
commodés au^  coutumes  du  pays;  que  vérî* 
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tablement  nous  étions 'foibles  &  petits,  tiiiis 
que  la  plupart  de  nos  enfans  étant  nés  dans 
Sévarinde,  de  mère$  fortes  &  robuftes,  il$ 
fembloient  déjà  promettre  qu'ils  deviendroient 
un  jour  grands,  puiffans  &  vigoureux  comm« 
elles.  On  difoit  d'ailleurs  que,  puifqu'ils  étpîent 
élevés  parmi  les  jeunes  gens  de  la  ville, il  y 
avoit  lieu  d'efpérer  qu'ils  recevroient  cotnnie 
eux  les  mœurs  6l  les  habitudes  honnêtes  dti 
pays.  Qu'on  àvoit  heureufement  fait  cette  exr 
péricnce  dans  les  Parfis ,  lors  même  que  l'Etat 
étolt  encore  tout  nouveau  &Cçeu  afTuré^  quah- 
qu'ils  fuffent  plus^  confidérables  que  nous  e^ 
nombre  &  en  autorité.  Q^'ainli  il  n'y  avoit  rien 
à  craindre  du  côté  de  nos  enfans  ni  de  i^otrs^ 
fang ,  parce  que  la  plupart  des  hommes  h'€T 
toient  méchans  qu'à  caufe  du  mauvais  gou« 
vemement  de  leur  pays ,  &  des  mauvais  exemr 
pies  qu'ils  y  voyoient  dès  leur  enfance.  Ser* 
modas  plaida  fortement  notre  caufe,  &  la  ga*» 
gna;  û  bien  que  nos  enfans  furent  reçus  Si 
adoptés  par  l'état,  comme  les  autres,  fans  au^ 
cune  différence. 

Il  eft  prefque  incroyable  combien  la  conf-? 
titution  de  nos  cprps  changea  dans  trois  oii 
quatre  ans  de  tems,  par  Ja  fobriété,  par  l'e* 
xercice  modéré,  par  les  divertitfemens  quç 
nous  mêlions  à  notre  travail,  ou  par  le  peu  de 
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fouci  q\\e  hous  avions  des*  cbofes'  de  là  vîe. 
Nos  hommes  &  nos  femmes  rajeunirent  pref* 
que  tous,  &  devinrent  beaucoup  plus  forts 
Çc  plus  vigoureux  qvCih  n'éf oient  auparavant. 
Quelques-unes  de  no^  HoUandoifes  qui  n'a-* 
vpient  jamais  pu  *voir  des  enfans  en  Hol-* 
lande ,  devinrent  ftrtiles  à  Sévarinde.  Nous  vi» 
vipns  fans  chagrin  &  fans  fôuci,  &  ne  fon* 
gions  qu'à  nous  divertir ,  quand  nous  avions 
fini  notre  travail,  La:  danfe  ,  h  mufique ,  ia 
promenade^  les  fpeôacles  publics  que  nous 
voyions  de  tems  en  tems,  &  tous  les  autres  di^ 
vertiffemens  qui  font  en  grand  nombre  en  ce 
pays-là,  nou$ jpccMpoi^nt  agréablement  &  ren* . 
doiént  joy^uîc  &(.  foçiàbles  les  plus  mélancolie 
ques  d'entr$rrnou^.  Au  comflîen^ment  nous 
eûmes  prefque  tou^.  la  fièvre ,  &  même  quel^ 
ques- uns  en  mOjurUrent ,  mais  après  <:ela  nous 
iKms  portâmes  le  mieux  du  $nond<^ ,  &c  il  fem«*> 
Wpit  que  cette  maladiie  eût  çonfommé  toutes 
les  mauvaifes  humeurs  de  notre  ^^orps. 
:  Nous  converfions  familièrement  avec  les 
Sévarindiens,  qui,  au  commencement,  ne  pou- 
voient  fè  tenir  de  rire,  quand  ils  voyoient 
quelques  petites  gens  que  nous  avions  parmi 
nous ,  2c  quand  ils  leur  entendoient  prononcer 
kur  langue  HoUandoifç ,  qu'ils  comparoient 
fu  l^nçaçe  4e$  çbdt«  U  des  çhiiens^  Us  homi 
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faifoitat  plufieurs'  queftions  touchant  notre 
continent,  nous  demandoient  fi  notre  pays' 
étoit  auffi  beau  que  le  leur,  fi  les  hommes  Se 
les  femmes  y  étoîent  tous  bâtis  comme  nous  , 
à  quoi  ils  ajoutoient  plufieurs  autres  queftions 
de  cette  nature*  Après  cela,  ils  exaltoient  les 
loix  &  les  coutumes  que  Sévarias  leur  avoit 
laiiTées,  &  <:oncluoient  que  toutes  les  autres 
nations  ëtoient  miférablcs  &  aveugles  auprès 
de  la  leur;  en  quoi  ils  avoient  fans  doute  rai* 
fon.  Ils  nous  traitoient  avec  beauco\\i>  ^^  ^^"' 
ceur,  &  pour  moi  j'éroîs  fort  Civilemc'nr  reçii, 
parmi  les  plus  grands ,  &  je  converfois  fami- 
lièrement avec  eux*  J'étoîs  même  quelquefois 
introduit  chez  le  vice-roi  avec  qui  j'ai  eii  trois 
un  quatre  converfatiOns ,  Ce  qui  me  faifôît 
beaucoup  confidérer  &  me  donnoit  entrée 
chez  tous  lesmagifirats.  Quelquefoiis  j?allois 
è  la  châfie^  avec  eux,  &cfy  mertois  quelques^ 
uns  dé  mes  gens,  entr'autres  Vàri- dé- Nuits, 
qui  s'étlMit  malheureùfen>ent  trouvé  devant  un 
ours  qîi'On  avoit  bléffé,  fut  déchiré  par  cet 
animal  furieux  avant  que  de  pouvoir  être  fe- 
couru.  Gct  accident  nous  caiifa  ime  grande 
affliâion  à  tous ,  &  principalement  à  moi,  qui 
Taimois  beaucoup ,  8^  qui  le  regardois  comme 
te  plus  fidèle  de  tous  mes  amis ,  &  le  plus  digne 
tfe  moin  amitié;  U  kiffa  deux  femmes  §C  cinqf 
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«nfans ,  qui ,  à  ce  que  je  crois, ,  font  encore 
en  vie^ 

Il  y  âvoît.im  certain  Sévarobafte,  nommé 
Caliimas,  qui  me  prit  en  amitié,  &  qui  .me  fai- 
ibit  fouvent  aller. chisiz  lui ,  où  il  me  faifoit 
même  manger  à  fa  table.  Il  a  voit  voyagé  en 
Perfe ,  dans  les  Indes  &  dans  la  Chine ,  mais  il 
n'avoit  jamais  été  vers  l'occident  de  notre  con- 
tinent ;&  comme  11  étoit  fort  curieux  d'en  fa- 
.voir  des  nouvelles,  &  quej'étois  plus  capable 
de  lui  en  dire  que  pas  un  de  notre  compagnie, il, 
feplaifoitfortàs'ientretenir  avec. moi,  &  me 
contoit  à  (on  tour  ce  qu'il  avpit  remarqué  dans 
fes  voyages,  &  les  aventures  qu'il  ayoit  eues: 
^Quelquefois  il'  nojus  venoit  voir  à  notre  ofmar 
,fie,  &  fouvent  il  me  menôit  à  la  campagne 
pour  prendre  le  divertiffement  de  la  chaffe,  de 
la  pê.che,  &  des  autres  plaifirs  des  champs. 
.Cette  familiarité  fréquente  me  fit  acquérir  foa 
amitié ,  deibrte  que  j'étois  m  de  fes  plus  grands 
favoris,  /    .         \ 

Ce  fut  auflî  par  fon  moyen  que  i'obtiiis  per- 
miffion  de  retourner  en  Europe,  ce  qui  nous 
ayoit  déjà  été  refufé.  Car  après  avoii*  demeuré 
près  de  quinze  ans  dans  ce  pays*là;  un  violent 
defir  de  revoir  ma  patrie  s'empara  de  mon 
cœur,  malgré;  toute  ma  raifon.  J'y  réfiftai  fort 
long-ten(i$^  mais  voyant  qu'ba  alloit  envoyer 
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un  vAÎfleau  «n  Perfe^  oîi  l^uti  4es  enfans  ék 
Calfimas  de  voit  s'embarquer,  je  ne  pus  ph» 
arrêter  Kmpétuofité  de  mes  defirs ,  &  je  ne 
ibngeal  qu'aux  moyens  de  les  fatlsfaire.  U^ 
conflit  qu'il  y  avoit  eu  long-teras  entre  mon 
cœur  &  ma  ralfon,  avoit  fait  impreflion  fur 
mon  corps,  j'en  avois  maigri,  &  mon  humetir 
•fiez  gaie ,  étoit  devenue  fombre  &  mélanco* 
lique,  Calfimass'en  apperçut,  &c  m'en  demanda 
la  caufe.  le  tâchai  quelque  tems  de  la  lui  câ^ 
cher,  mais  enfin  je  fus  contraint  de  la  lui  dire 
ingénument  fur  la  proipeffe  qu'il  me  jfit  de  me 
fervir  dans  mon  deffein.  Quand  il  (ut  le  fujet 
ée  mon  chagrin,  il  tâcha  de  ladoucir par p\v\- 
fieurs  bonnes  raifons  :  mais  ayant  appris  que  fe 
m'en  étois  objeâé  de femblables,  à  moi-même, 
fans  pouvoir  vaincre  ma  paffion ,  &  que  mon 
efprit  «'oppofoit  vainement  aux  môuvemews 
de  mon  cœur  ;  il  me  promit  de  faire  pour  mdi 
ce  qu'il  pourroit,  afin  d'obtenir  du  confeîl  Ta 
liberté  de  m'en  retourner ,  fous  promeffe  de 
revenir  avec  la  femme  &  les  enfans  que  j'avois 
laifliés  en  Hollande  ,  comme  je  le  lui  fâifofei 
accroire,  pour  avoir  un  jufte  prétexte  de  re- 
venir en  Europe.  Il  efl  bien  vrai  que  c'étoit 
mon  véritable  deflein ,  &  que ,  depuis  que  fe 
fuis  en  Afie,  je  fens  croître  en  moi  le  defu'  de 
retourner  à  Sevarinde,  pour  y  paflfer  k  refte 
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4eme$jours9  quand  j'aurai  fatisfait  au  ^%olenc 
dçiSri  que  j'ai  de  revoir  ma  patrie ,  &  d'y  prea-* 
dre  avec  moi  une  perfoline  qui  m'eft  fort  chère^ 
fi  je  la  trouve  encore  en  vie.  Et  mon  defir  efli 
4'autant  plu^jufte  &  raifonnable ,  qu'outre  les 
avantages  de  ce  pays,  j'y  ai  lalffé  trois  femmes 
& fcize -enfaits ♦  qui,  à  ce  que  je  crois,  vivent 
tous  encore ,  &  que  je  n'aurois  pas  laiffé  pout 
un  moment,  fi  l'envie  de  joindre  à  leur  nom^ 
bre  le  premier  fruit  d^  mes  amours  ne  rn'y  eût 
fortement  folUcité. 

Cependant  Calfimas  voyant  les  apprêts  qu'on 
faifoit  pour  envoyer  des  gens  en  Perfe ,  &  fa*^ 
chant,  que  la  paffion  de  faire  ce  voyage  s'aug>- 
mentoit  tous  les  jours  en  moi,  fit  tous  fes  pffarts 
pour  obtenir  du  vice-roi  la  permiflion  que  je 
demandois.  Il  y  trouva  beau^coup  de  difficultés v 
&  la  chofe  n'auroit  jamais  réuflî,  comme  il  me 
le  fit.  comprendre  depuis,  fi  on  l'eût  mife  en  4é« 
libération  dans  le  confeil.  Mais  il  para  ce  coup  ^ 
&  ait  fi  bien  toucher  le  cœur  de  Sévarmirtas , 
qu'à  fa  prière  &  par  un  mouvement  de  pitié 
qu'il  eut  pour  moi ,  il  me  permit  de  m'embap- 
quer  fecrètement  avec  le  fils  de  Calfimas  & 
fes  compagnons,  après  m^avoir  fait  promettre 
de  revenir  &  de  ne  point  parler  de  leur  nation 
aux  peuples  de  notre  continent. 

^Dans  le  mêgie  teips  que  nous  devions  partir  > 
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il  y  avoit  des  vaîiTeaux  prêts  pour  aller  fuite 
de  nouvelles  décofuvertes  dans  la  mer  inté-* 
rieure,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Je  £s  ac- 
croire à  mes  gens  que  je  voulois  aller  faire 
un  voyage  dans  cette  mer  par  pare  curiofité^ 
&  laiflant  mon  lieutenant  Devefe  à  ma  place  ^ 
îe  pris  congé  d'eux,  non  fans  beaucoup  de 
larmes  &  de  foupirs.  Mes  femmes  s'opposèrent 
tant  qu'ellespiirent  à  mon  deflein,  mais  voyant 
que  î'étois  inébranlable,  elles  fe  confolèrent 
dans  l'efpérance  de  mon  retour. 

Je  partis  donc  de  Sévarmde  Tan  j6yi,  & 
avant  que  de  pafler  les  montagnes ,  f  ^Alaî  voir 
le  vallon  de  Stroukaras  dont  j'ai  déjà  £ait  \a 
defcription.  Enfuite  ayant  repaifé  les  monta* 
gnes  par  oii  nous  étions  venus,  j'arrivai  à  Spo- 
rounde  avec  ma  compagnie,  où  j'avois  pour 
principal  ami  le  fils  de  Calfîmas ,  nommé  Ba- 
kinda,  jeune  homme  d'environ  trertle  ans,  fort 
fage  &  fort  prudent.  . 

A  Sporounde  je  vis  quelques  «^ unes  dé  mes 
anciennes  connoiflances,  comme  Carchida  qui 
s'appelloit  alors  Carchidas,  à  caufe  de  la  nou- 
velle dignité  de  Derofmafiontas ,  qu'il  avait 
acquiife  daus  Sporounde.  Albicormas  étoit  mort 
deux  ans  auparavant ,  après  avoir  réfigné  fon 
gouvernement  au  SévarobafteCalokjmbas ,  que 
le  vice-roi  avoit  envoyé  pour  gpuverner  à  fa 

place* 
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pkce*  Bénbfcàr  démeuroit  encore  dans  les  îles  ^ 
&  avôit  remploi  qu*avoit  Carchida  lorfqiie 
nous  y  paflâmes  la  première  foiis* 

Quand  nous  eûmes  demeuré  quelques  jouts 
à  Sporounde^  nous  defcendîmespar  eaujufqu'au 
lac  de  Sporaskompfo ,  où  nous  trouvâmes  un 
vaiffeau  d'environ  trois  cens  tonneaux  qui  nous 
attendoit.  Nous  y  montâmes ,  moi  vingt-cin- 
quième, outre  rëquipage  ;&  notre  navire  fut 
remorqué  pat  trois  galiotes  jufqu'à  là  mer;  cat 
H  faifoit  un  û  grand  calme  que  nous  ne  pour 
vions  nous  ,fervir  de  nos  voilés.  Nous  ne  for» 
fîmes  pas  par  là  baye  oîi  Maurice  étoit  entrée 
mais  par  un  autre  canal  tirant  fur  Porient,  qui 
mène  tout  droit  du  lac  à  la  mei-.  L'océan  étôit 
£3rt  calme  quand  nous  y  entrâmes,  &  nos  ga- 
liotes  furent  obligées  de  nous  remorquer  plus 
de  vingt  lieues  en  mer  avant  que  nous  puffions 
trouver  du  vent.  J'appris  quVUe  étoit  toujours 
<:alme  ijans  cette  faifon  pendant  un  mois  ou 
.deux,  mais  que  tout  le  refte  <le^  Tannée  elle 
étoit  pleine  d'orages  &  de  tempêtas  tout  le 
long  de  ces  côtes.  Deux  jours  après  le  départ 
de  nos  galiotes,  il  fe  leva  un  petit  vent  de  fod- 
oueft,  qui,  fe  rafraîchiffant  peu-à-peu,  nou> 
pouffii  vers  la  haute  mer  fans  aucuhe  violence , 
quoiqu'avec  affez  de  force  &  de  vîteffe,  du- 
rant Tenace  de  cinq  Jours.  Au  fixième,  il  ci^ffa 
Tome  F.  K  k 
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de  fouffler^  &  nous  fûmes  obligés  de  prendi'e 
un  autre  vent  de  côté^  qui  nous  pouÂa  pen- 
dant fept  ou  huit  jours  vers  le  lieu  oh  nous 
tendions.  Alors  nous  nous  fervimes  encore  d*un 
autre  vent,&  ainfi  changeant  de  tems  en  tems, 
nous  arrivâmes  enfin  fur  les  côtes  de  la  Perfe, 
foiicante-huit  Jours  après  notre  départ  de  Spo* 
rounde. 

Là  nos  voyageurs  fe  diftribuèrent  de  deux 
en  deux  &  prirent  tous  des  routes  diverfes, 
après  être  convenus  du  tems  de  Jeur  retour^ 
Par  bonheur  Bakinda  &  fon  camarade ,  nommé 
Fonîfcar,  après  avoir  changé  de  nom  y  &c  çrît 
des  noms  Perfans ,  tirèrent  du  côté  d'occident^ 
&  je  les  accompagnai  jùfqu'à  Hifpahan^  ville 
capitale  de  la  Perfe.  Après  y  avoir  demeuré 
quelque  tems  avec  eux  ^  je  leur  demandai  congé 
pour  faire  mon  voyage  d'Europe.  Je  l'obtins 
fans  peine ,  û  bien  que  profitant  de  Toccafion 
de  la  caravane  y  je  me  mis  en  chemin  pour  con- 
tinuer mon  voyage.  Je  vis  en  paflant  toutes  le^ 
villes  qui  étoient  fur  notre  route ,  dont  je  ne 
parlerai  point  ici,  parce  que  plufieurs  en  ayant 
fait  la  defcription  depuis  long- tems ,  elles  font 
connues  de  tous  les  curieux. 

Pour  abréger  donc  un  difcours  qui  pourroit 

être  ennuyeux,  je  me   contenterai  de  dire 

Qu'enfin  j'arrivai  à  la  ville  de  Smyrne  en  bonne 
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fanté ,  oîi  j'efpère  de  m'embarquer  bientôt  dans 
la  flotte  de  Hollande  qui  doit  partir  au  pre- 
mier jour. 

Voilà  ce  que  nous  avons  tiré  des  mémoires 
du  capitaine  Sîden,  que  nous  avons  mis  dans 
ie  meilleur  ordre  qu'il  nous  a  été  poffible ,  fans 
y  rien  ajouter  que  ce  qui  étoit  néceflaire  pour 
lier  les  matières  &  leur  donner  une  forme 
dTiiftoire,  que  Ton  pût  tire  fans  peine  dans  un 
livre  entier,  &.non  pas  en  fragmens  comme 
nous  les  avons  trouvés.  Il  y  a  quelque  Ueu  de 
croire  que  Tauteur  étoit  incertain  s'il  la  pu- 
i)lieroit  ou  non,  parce  que  fes  papiers  étoient 
plus  écrits  en  forme  de  mémoires  pour  fon 
ufage  particulier,  que  pour  un  ufage  public» 
El;  cela  paroît  d'autant  plus ,  qu'il  n'y  a  pas 
fpéclfié  toutes  chofes  comme  une  hiftoke  le 
demanderoit,  &  qu'il  a  abrégé  certains  en- 
droits oîi  il  femble  qu'il  auroit  dû;  s'étendre 
davantage ,  &  pafle  fous  filencé  plufieurs  cho- 
fes qu'il  aiu'oît  fallu  décrire  dans  une  hiftoire 
exaâe  &  complette.  Il  promet  même  en  cer- 
tains endroits  d'expliquer  des  chofes  dont  il  ne 
parle  plus  enfuite ,  comme  deS  épithètes  du 
foleil,  &  quelques  autres  matières.  Néanmoins: 
il  en  dit  aflez  pour  en  faire  un  corps  d'hiftoire 
tel  que  nous.le  donnons  au  public». 

Kkij 


5i6  Histoire 

Nous  efpërons  gue  le  leâeur  en  fera  con-^ 
tent,  puifque  c'eft  tout  ce  que  nous  lui  avons 
pu  donner,  &  que  peut-être  il  y  trouvera  du 
plaifir  &  de  l'utilité. 

Fin  du  cirujuihmc  volume. 
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